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LA rRCnilETE DEVANT LA DEVOLUTION 


Coup d’œil rélrospectif. ■— Élan de l’opitiion. Lettre de Louis XVI à Par* 
chevêqiie d'Arles. — Débats sur le régime féodal ; sa chute définitive. — 
(îrandc erreur liistorique relevée; raliulitîon des dîmes snî»s rachat, vol 
fnil aux pauvres. — Nieyès calounitê. — Le fait de la propriété exclusive 
est-il un droit? Question posée devant le monde par PAsscinldéc, àPinsu 
(le l’Assemblée. — La monarchie conservée coniinc sauvegarde de la 
propriété exclusive, mais imn plus comme principe. — Nouvelle nuit de 
la Deniccôte, miraculeuse, mais encore incomplète. 


llepiiis 1 oijvci’tiire dus Elals généraux jusqu’au lomlc- 
iiiaiii de la célèhre nuit du i aoiil, trois mois sculenioiit; 
e(, dans ce court csjiacc de leni|)s, que de grandes choses 
voulues, tentées et acconqdios! 

Des divers jioinis de Ja France, quelques pléltéieiis 
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llISTOmE DE L.V RÉVOLUTION ( 1789 ). 


ignorés sont vernis se réunir à Versailles pour commencer 
le règne de la loi. Mais des soldats les menacent de tontes 
parts; la cour les outrage; devant dos portes, injurieu¬ 
sement fermées, on se plaît à les faire attendre sous Ja 
j)luic ; on les force à errer par la ville comme une troupe 
de vagabonds méjnisés. Kux, bien sûrs qu’ils portent la 
forlnne de la France, ils s’engagent par un serment su¬ 
blime; puis, d'un cœur résolu, avec calme, avec majesté, 
ils poursuivent leur entreprise. Bientôt, grâce à leur 
audace puissante et réglée, rien ne i-cstera debout de ce 
qui avait été jusqu’alors honoré ou redoiité parmi les 
homincs. Ils dominent le roi, ils attirent les prêtres, ils 
doinpleiit les nobles. Plus de classes dans la société; ou 
dira désormais : la Nation! Plus d’ordres dans les États 
généraux; on dira désoi'inais ; rAsseinblée! 

Que la cour, saisie de vertige, appelle à son aide dragons 
allemands on cliasseurs tyroliens, cela importe peu, vrai¬ 
ment; car l’heure approche où, le souffle des idées les 
frappant pour ainsi dire au visiige, les balai lions recu¬ 
leront de terreur, et où le droit sera la force. 

En clTct, Pépée des prétoriens n’est pas plutôt sortie du 
fourreau, à Versailles, que Paris se lève, dans un prodi¬ 
gieux transport. Les places et les jardins se remplissent 
du tumulte des camps; le peuple, qui n’a pas de pain, 
ne veut que des armes; dans les chaires, des prêtres sont 
vus iiidic|uaiit d’une main la roule <lu forum et montrant 
de l’autre Limage de Jésus crucilié; sur cluujue pavé de 
la capitale, iin homme prêt à mourir; et, pendant qu’à 
Lilôtel de Ville un gouvernement de la révolte s’improvise, 
s’installe an milieu des imigissemciits de la Grève, la 
Bastille, épouvantée (pioiquc imprenable, s’ouvre tout à 
coup devant la niullilnde, (piî l’inonde, Liiisulle et la ron* 
verse * 

liO bruit du caiioii arrivait jnsipLà Versailles; on yéeou- 
lait, l’oreille à terre, le rctenlissenienl sourd des combats 
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I,A PUOPRIKTÉ DKVANT LA REVOLUTION. O 
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* 

do l’aris, L’Assonihléc alors commença de changer d^ilar- 
nies. I.es chefs de la lioiirgcoisic crnronl (juc la royaulc 
leur étail nécessaire contre la cour à la Ibis et coiilrc le 
peuple. Au roi des noldes, Il s'agissait de substituer le 
roi <les propriétaires. T.es principaux inembi’es de l’As¬ 
semblée proposèrent donc à Louis XVI de le conduire à 
Paris, pour (pie, là, aux applaudissemeiils du jieuplc, 
calmé mais abusé, la monarchie vaincue acceptât nue con¬ 
sécration toute nouvelle. La situation était devenue in¬ 
domptable ; les ju’inces prirent la fuite, comme des cri¬ 
minels, à la faveur des téiièlires ; les valets eux-mémes 
craignirent de s’attarder dans le palais qu’avait habité 
la gloire de Louis XIV. Ainsi qu’à la veille de quelque 
voyage suprême, Marie-Antoinette brûla prccipilamment 
ses papiers, serra ses parures de diamants, et, après 
avoir entendu la messe, reçu la communion, disposé son 
àine à la mort, Louis XVi partit pour Paris. 

Quel cbangement ! Vingt mille [liqucs, fabriquées de 
la veille, se hérissant le long des quais, des drapeaux aux 
couleurs inconnues, des biles de seize ans armées d’un 
glaive à côte de moines armés d’un mousquet, des bou- 
(jiicts do Heurs à la lumière des canons, afin de montrer 
sans doute qu’il ii’y avait plus de milieu désormais entre 
faire le bonheur des liommes et les externiincr..., tel fut 
le spectacle offert au malbeureux prince dont ou aper¬ 
cevait, penché à la jiorlièrc de la voilure royale, le visage 
allcnlif et pâli. Il arriva enfin sur la place de Grève, ce 
l’oi d'un peuple qui le traînait en triomphe, il monta les 
marelles de l’IIolel de Ville, il parut aux fenêtres, portant 
des couleurs (jiii n’élaient pas !(,*s siennes, et la foule 
cria : f ive la naiiim ! G’cn était fait : le sacre de ileinis 
venait d'êtri' effacé; le souverain féodal avait disparu. 

C’est peu : il fautipi’à son lonr la féodalité dis|)araisse( 
Autour de Paris fréniissant, le royaume entier s’est ému. 
Les routes se couvrent de messagers ardents et mystérieux . 
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Mille asj>iraLions ‘eonliiscs, l’enllioiislasine tje la liberté, 
un chimérique effroi, la colère, incitent la France en 
délire. Le travail des chanifis est suspendu; les cultiva¬ 
teurs se liâteut vers les villes, en iioussant devant‘eux 
leurs troupeaux; les villages s’asseiulilent; partout des 
torches vengeresses s'allument dans la main du paysan; 
les châteaux brûlent. Alors, au bruit de leurs manoirs 
CTüûUmts, à la lueur lointaine des llammes ipii dévorent 
leurs cbartriers, les premiers d'entre les genLiisbonimcs 
licniient à Versailles des coneilialmles où s’agite la ([ues- 
lioM d’un suiehle sans exemple; et enfin, dans une nuit 
d’ivresse divine, sur la proposition des chefs de la noblesse 
féodale, il est décidé, avec des accents de victoire, avec des 
jdeurs d’attendrissement, <ju’il n’y aura })lus de féodalité 
011 France. 

Tout cela s’était aceonqili on bien peu de temps. Mais 
une minute siil'til pour faire entrer tkms la vie renfant 
qu’ont porté pendant neuf mois les enirailles niater- 



Le 5 août 1789, la liste des magnitnimes saenfices 
eonsenlis la veille ayant été distrilmée dîms Paris, ce fut 
uneacelanialioii de joie iniiiiensc. On ncreneonl rait, de dis¬ 
lance en distance, que groupes animés. Iles citoyens, im¬ 
patients de ré[»aiidre leur cmülion, se Imiaient à rentrée 
des ponts et arrctaieiit les passants pour leur nppremlre 
la bonne nouvelle*. Lu foule saluait d’un long erî d’amour 
runiforme des gardes i'raneaises, devenu sacré de[)iiis la 
prise de la Bastille. Quant aux mcmlavs de F Assemblée 
on bénissait leur [latriotisme ; on les rioinniait, selon le 
langage de l’ancienne Borne ré[mljlicainc, les pères de Ut 



Au sein de l’Assemiiléc, meme ennionsiasnic. Fréleau 
ayant donné lecture du procès-verbal de la unit du 4, il 
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y citl cornmj une étnenie de générosité. A cliaquc instant 
on inlerroni|)ail le lecteur pour lui faire observer rpi’il 
avait oublié quelque grand sacrifice ou quoique givande 
rélbrine’. Un député de l'Alsace, absent la veille, s’éei’ia : 
« lleuoncer en ce moinenl aux privilèges de sa province, 
c’est un acte où ü y a bien peu de mérite; car c'est de¬ 
venir ])lus Fran(*ais encore, et le nom de Français est le 
jjIus beau i|ii’on puisse |)oiier sur la terril*. » 

TonleCois, parmi ceux qui venaient d adojiter pour la 
France et pour eux-niémes une vie si nouvelle, quelques- 
uns ne purent se défendre d’un amer retour, et, quand 
tomba le lumiille de leurs pensées, ils plcnrèrent secrè¬ 
tement sur celle jiatriedes ancêtres dont on leur donnait 
à porter 1c deuil en clumlant : funérailles dans un triom¬ 
phe. D’autres reprocliaieuL a l’Assemblée « d’avoir immolé 
la propriété de ]dusieurs milliers «le lamilles à inic vaine 
caplalion de po[)ulnnsnie ® » ou à la pour. Tant de ruines 
entassées en quelques heures leur étaient un objet de 
.scandale, Jgnoi‘anl que Tlustoire a scs coups d’Ktal, que 
les révolutions ont leurs coups de génie, ils affectaient 
de «léplorer une précipitation, apjiclée folle par leur men¬ 
teuse sagesse. Le comte de Montlosior assure avoir entcmlu 
dire, depuis, au marquis de Foucaud et à Yiricu : « Quand 
le [icnple est en délire, il n’y a que doux moyens de le 
calmer : la bonté ou la force. Avec de la bonté, nous avons 
espéi'é le désarmer. Des personnages importants îi la cour 
et an parlement avaient le même espoir, et ils nous y 
exliorlaient \ » 

Pour ce qui est de Louis XV[, la nuit «lu 4 août (roid)la 
jU'ofondéinenl .son amo indécise. Il écrivait à rarelievêque 
d’Arles : 


' Journal de Paris, t. 11, n® 219. 

* Ibid, 

' Courrier de Prouencc, t. 11, n* 2i. 

* ,l/£'iJioi;rs de M. de Moutiosier, 1.1, p. 241. l’iiris, 1850, 
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« Je suis content de celle déniarclie nol>io et généreuse 
des deux premiers ordres de l’Elat. Ils onl fait de grands 
sacrifices pour la réconciliation générale, pour leur patrie, 

])oijr leur roi_Le sacrifice est l>oan ; niais je ne puis 

fpie fadmirer; je ne consentirai jamais à défamilier mon 
clei'gü, ma noblesse.... Je nv. donnerai point ma sanction 
à des ilécrels qui la dépouilleraient : c’est alors que le 
peuple français pourrait un jour m’accuser d’injustice ou 
de faiblesse. Monsieur l’ai'chevétjiie, vous vous soumeltez 
aux décrets de la Providence; je crois m’y soumettre en 
ne me livrant point à cet enthousiasme qui s’est emparé 
de tous les ordres, mais <[ui ne fait que glisser sur mon’ 
âme. Je ferai tout ce qui déjmiidra de moi pour con.server 
mou clergé, ma noblesse_Si la force m’obligeait à .sanc¬ 

tionner, alors je céderais, mais alors il ii’y aurait plus eu 
France ni monarchie ni monarque,.,*. Les momciils sont 
difliciles, je le sais, monsieur farcilevéquc, et c’est ici 
(pic nous avons besoin des lumières tlii ciel ; daignez les 
solliciter, nous serons exaucés. 

Signé Lotis ‘. » 

Protestation vaine! Tardives alarmes! Un arrêt venait 

I 

d'(Mre porté, (pii était irrévocable. Il ne restait idiis qu’à 
donnei’ aux décrets adofilés dans la iiuil du 4 août une 
rédaction solennelle, délinitivc : le G, la discussion com¬ 
mença . 

Que des ciloyens fussent allacbésà la glèbe et privés du 
droit de disposer de leurs biens; que cba(|ue seigneur 
pût imposer à ses vassaux l’iiumiliaiite et dure iiécessiléde 
moudre a son inouliu, de cuire à son four..., c’étaieiit là 
di‘s servitudes féodales, devenues désormais impossibles. 
Aussi l’abolition des main mortes cl des banalités ne four¬ 
nit-elle matière qu’à certaines distinctions subtiles entre 


^ Cot'râspotidafice ùidditâ, t. I, p. 1 iO, citée dans V/Iis/oit'é pfO'/etiiân- 
l/im’t t. Il, p. ‘24H. 
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(’smain morlt's penonncllc$ cl les main mortes Du 
ri'sle, le déliât fut court. Un député le Iraneha en propo¬ 
sant cette formule, victorieux résumé d’un siècle de 
combats : « I/Asscmblée nationale détruit entièrement le 
re^^ime féodal. » Ce député était Duport, l’Ijomme des ré¬ 
solutions «lécisives. Sur sa proposition, l’on prit l’an été 
suivant, célèbre à jamais dans riiisloire des conquêtes de 
l’esprit liumain : « U’Âsseniblée nationale abolit eiilière- 
meiil le régime féodal, et déclare que, dans les droits e( 
devoirs, tant féodaux que censiicls, ceux qui liciment à la 
maiu morte réelle ou personnelle, et à la servitude person¬ 
nelle, et ceux qui les représentent, sont abolis sans indem¬ 
nité; que Ions les autres sont déclarés raclielables, et que 
le prix et le mode de rachat seront fixés par rAssemblée 
iialiouale. Elle ordomie que, ceux de ces droits qui ne sont 
pas supprimés ci-dessus continueront néanmoins à être 
perçus jusqu’à reml)Ourscmenl‘. 

Le même jour, dans la séance du soir, il était décidé 
que le droit exclusif de fuies et colombiers était aboli; que 
los pigeons seraient renfeiniés aux époques fixées par les 
communautés ; que durant ce temps ils seraient regardés 
comme gibier et que cliacun pourrait les tuer sur son 
terrain *. 

Lorsque, à l’époque de Luther, la forêt Noire s’ébranla 
et que, sous la conduite de ritêlelier Melzler, les paysans 
de la Tliuriiige, de la Francoiiic, de la Soualie commen¬ 
cèrent leur grande révolte, ils publièrent un programme 
composé de douze articles, dont Je quatrième était ainsi 
conçu : « A tous, les oiseaux dans les airs, et les poissons 
ilaiis les neuves, et les liêtes dans les forêts; car à tous, 
dans la personne du premier homme, le Seigneur a donné 
droit sur les animaux^ » Or, pour reconquérir ce droit 


’ Journal tU Paris, u* 2‘iÛ, —> Courrier de Provence, t. tl, ic 2-4 
^ Ibid. 

lîno.Ialins, /Hmai'/itwjn vera hüloria, j». 51 ctse(|. 


8 HISTOIRE DELA RÉVOLIÏTION {‘1780). 

T 

sur-les animaux, usurpé par quelques-uns, les paysans se 
résolurent à une guerre trextermination ; un ana!ja[)tisle 
fut. leur chef, une croix blanche leur étendard ; l’ineen- 
die marqua leur itinéraii-e ; ils tuèrent, ils moururent : 
l’Allemagne fut inondée de sang. C’était donc une question 
formidalde que celle de la suppression du droit exclusif de 
chasse,-.souiuise le 7 août 1780 atix délibérations de l’As- 
semblée nationale. 

En vertu de la vie reiuie de Dieu, tout homme avant le 

I P f 

droit et le devoir de vivre ; la vie ne se développant qu’à 
l'aide du travail, et le travail à son tour n’étant qu’une 
victoire permanente de riiomme sur les espèces inférieu¬ 
res et sur la matière, fermer à Faclivilé du grand nombre 
le royaume des airs, le l oyaiime des eaux, n’csl-ce j)as 
faire un acte d’impiété, n’csl-cc pas entrer ou rébellion 
contre le soiivcrnîn ordonnateur des eboses? Parce que j’ai 
dit : à moi celte Ibrèl ! suis-je fondé à dire ; à moi le 
daim qui la traverse ! de nianioi'C que le privilège de pos¬ 
séder le sol giandissc jusqu’à devenir l’accaparement de 
la nature entière? S’il arrivait par impossible que tpiel- 
qnes-uns ti oiivasscnt le moyen de s’emparer de la lumière 
céleste, d’en disposer, leur serait-il loisible de condamner 
à mie nuit éternelle le reste des Inimains? Leur recon¬ 
naîtrait-on droit de’])ro])riélé sur le soleil, iinjiartageablc 
trésor du mendiant? 

D’un autre coté, coninicnt concilier le privilège du pro¬ 
priétaire avec la liberté ilii braconnier? Comment em¬ 
pêcher l’appropriation du sol d’entraîner Pappi'opriation 
des autres élémeiils? Pour jouir paisiltlemcnt de la pro- 
ju'iété de la surface, ne faut-il pas avoir celle du dessus 
et celle du dessous? Or, cela est-il juste? El que penser du 
]irincipc, rapproclié de ses nécessaires conséquences? Voilà 
les prolilèmes terribles qui se présenlaient à résoudre. 
Mais le'moment n’élail pas venu. Pour les avoir voulu 
agiter dès le seizième siècle, ^lüiizer était mort de la 
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jnori ilt*s scélt*r.'Us^ api‘ès avoir vé(*M à la manière des 
ajHJ 1res et coinl)attii à la manière des liéros, 

La véi-ité est tjiie généraliser droit fie chasse c’eût été 
inelire le droit de pro|)riélé eNcItisivc en péril. Or, le's 
Monnier, les Lally-Tollcndal, les Sieyès, les Miraljean, 
n’entendaient oser rien de semhlalde. Ils n’asjnraieiit 
(pi'à arraeliei* aux nohles un privilège oppressif, en dé- 
ei’élanl ipie désoi’mais la chasse serait permise aux |) 0 S’ 
sessenrs des hiens-londs sur leurs terriers. On ne proposa 
]tas en elTet antre chose. 

Tonfefois, si la chasse restait iiiterdiie aux non-posses¬ 
seurs de hiens-ronds, cela ne revenail-il pas à inaiiilenir 
conlie eux le privilège dont les propriétaires invoipiaien! 
la destruction contre les nohles? L’inconsèrpieiice était 
flagrante, et Target la mit imprudemment en relief, lors- 
cpie, ap|»elé à expliquer les motifs du comité de rédaction, 
il tit remnr(pier c’avait pas accoudé la chassk a 

TOUS LES CITOVEXS, MAIS Oü’o.X AVAIT SCPPlllMÉ SEULEMENT I,E 

DiiOix EXCLUSIF *. Cominc si un droit pouvait léètre j>as 
excltmfj^ quand tous les citoyens ne sont }n)inl admis à 
en jouir I 

. Mais dans ce long et doidourenx voyage des peuples vers 
le règne de la justice alisolne, il ne leur a pas été donné 
lie pouvoir brûler Tétapc. Les combinaisons mauvaises à 
épuiser avant que le bien se réalise, ont une succession 
hitale dont le secret gît encore au sein do Dion. L’émanci- 
jialion thi cultivaleur devait précéder rafiranchissement 
de celui (pii n’a rien a cidtiver, qui ii’a pas même où re- 
jKiser sa tète! Anssi le travail philosophique ihi dix-huitième 
siècle n’avail-il (juc irès-imparfaitemciU préparé les esprits 
à cette (!oncejUion de l’égalité miiverselle à laipiellc Jcnii- 
.lac(pies s’éleva, dans la solitude de son amer génie. 





en soit, c’était déjà im progrès ci: 
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' Le I\Hnt du jour, I. Il, n* 47. 
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quo rnnnulnlion fin rinsoleitic préro|Tativc qm (nisnil, dn 
la ruine (Viin lalfoiireiir ramiiBemcnt tl’un noble. Ajoulons 
que si, dans l’Assemblé (3 nationale, les clébals sur Taboli- 
(ion du droit exdosirde chasse furent sans profondeur, 
ils ne fnnmt pas du moins sans éclal. A ceux qui, comiric 
leeoinic de Dardan objectaient les dangers possibles do 
la lilierté de la chasse et «lu droit tle port li’armes cpii en 
est la conséquence, on répondit que les armes blanches ou 
à feu sont des bras ajoutés aux bras deriiomnie; que 
lorsqu’une nation est divisée en hommes armés et en 
lionnnes qui ne le sont pas, il est à peu près sèr (ju’à la 
longue les uns se rendront maîtres des autres; (pic le port 
d’armes est le droit de tous ou n’est ceini de personne; 
(pie la liberté peut bien à sa naissance éclatei' dons l’orage, 
niais qn’elle ne tarde pas a adoucir le cœur de l’homme, 
auquel elle est si convenable*. Le marquis d’Ambli cita 
vainement l'exemple de l’Angleterre ou, pour porter on 
fusil, la condition était d’avoir un revenu de cent giiL 
nét's. « ,1e demeure au[)rès d’iine vaste forêt, s’écria M. do 
VilleLle : chasse qui vent, cl personne n’en abuse*. » Enfin, 
l’on adopta la proposition suivante ; 

« Le droit exclusif do chasse et celui des garennes nu- 
vertes sont pareillement altolls, et tout propriétaire a le 
droit de détruire et faire détruire, seulement sur ses hé¬ 
ritages, tonte espèce de gibier. » 

llestait à savoir si F on éimrgnerait les plaisirs du roi. 
D’autant (pie la grande [lassion de Ijouis XYI, c’était la 
(■basse. Clermont-Tonnerre proposa de faire à cet égard 
d(‘s réserves eoiifonnes aux sentiments monarchiques (piî 
animaient l’Assemlilée. Mais on ne le pouvait qu’en lé- 
diiisanf outre iiiesiii*e le bienfait de raholitioii. Car c’était 


* I,e Point du jour, t. II, ti* 47. 
- Journal de Paris^ l. H, ii* 2‘21. 
'■ Le Point du jour, t. II, u“ 47. 
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dans Ii*s cüpiUiineries siirknil qiu* sn <]i‘|)Ioyai( la Ivj’annîo 
des pliasses [)rivilégiées. Lo nionopolé royal embrassa il 
anloiir de la eapilalc un rayon do près do vitijïl lieues^ el 
là élail jiistemon! le liiiVilrodes plus priantes jnirpiilés. Un 
Pidlivateiir voidail-il élablir des clôt lires nouvelles, on 
venait le lui délèndi'o, an nom des jdaisirs inviolables du 
prince. Le propriélain* essayait-il de eoiiper court aux 
ravaj^es du f*ibier; il s’exposait à de cruels cliàtimenis. 
L(‘s oITiciers de la vénerie étaient aillant de desjioles snlial- 
ternes dont il fallait on subir les caprices ou aciteler la 
jii’oteclion. Les capUaincrics avaient leur pislico spéciale, 
leurs triliunanx, leurs prisons, leurs supplices. Mirabeau 



’i • 


«.le ne eom|)rends pas, dit-il, comment l’on propose 
à rAssemblée de décider que le roi, ce gardien, ce ])ro- 
tecteur de toutes les ]n’opriét<'s, sera l’objet d’une exception 
dans une loi qui consacre la propriété. Je ne comprends 
pas comment l’auguste délég’ué de la nation peut être dis- 
ptmsé de la loi commune. Je ne comprends pas comment 
vous ]H)nrriez disposer en sa favcui’ do propriétés ipii ne 

sont pas les vôtres _Que le roi, comme tout autre jH Oprié- 

lairc, cliassc dans ses domaines, ils sont assez étendus 
pour cela. Tout bomme a droit de chasse .sur son ebamp, 
mil n’a droit de chasse sur le champ d’autrui : ce jirincipe 
est sacré pour le monaï que comme pour tout autre*. » 
Ainsi se lévélail, par l’organe ilu puissant orateur, lo 
véritable esprit de rAssemblée nationale. En ce qui con- 
('erne Tusage des instruments de travail et tlu premier de 
tous : la tene, elle ne croyait pas la doctrine du droit 
coinmnn l éalisabie ; mais, du moins, elle invoipiait celle 
doctrine dans'le cercle tracé par le droit de pi'opriété. l.,e 
roi devait être le chef des projii iélaires, en se résignant à 
devenir leur égal. 


* Courrier de Provence, t. 11, n* 24. 
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Les cctpilaineries riiroiil donc condamnées, i^e duc d^Ot- 
iéans avait fait oLservor qu’il fallait dii'C VapilainericïS 
rojjalcs et autres, attendu que jdusieui's jtersoniies ci lui- 
iTièmc en possédaient des deux espèces : on s’arrêta à la 
rédatiion que voici : 

« Toutes capitaineiâes, meme royales, et toutes réserves 
des j)laisirs, sous quelque tlénominalion que ce soit, sont 
dès ce moment abolies. Il sera^ pourvu, jiar des moyims 
compatibles avec le respect, du aux propriétés et. à la li- 
Ijcrté, à la conservation des ])laisirs ])ersonnels du roi L » 

L’exercice du ))ouvoir judiciaire, assimile à la posses¬ 
sion d’uiic prairie on errme vifiî’ne, était un des scandales 
du régime féodal : les juridictions scigiicm’iales furent 
siq;>priniées sans discussion. ^lais il n’eu alla pas de même 
pour les dîmes. 

Dans la fameuse nuit du 4, on avait déclaré rachetablcs, 
à la volonléi des redevables, toutes les dîmes eu natiiie, 
soit ecclésiastiques, soit laïques et inféodées. Depuis, cette 
rédacfiüii avait j>ani vicieuse. On persistait bien à vouloir 
que les dîmes laïques et inféodées ne fussent supprimées 
qu’à la condition du radial, parce qu’on les re»ai‘daiL 
cmnme de véritables pi'oprîétés, transmises d’àge en âoe 
clans les familles; mais, quant aux dîmes ecclésiasllquc:s, 
on se demandait si, appartenant à un corps qui ne jamt 
ni veiidi’ii ni li’ansmetli'e, elles présentaient les caractères 
de la propriété; on se demandait si elles u’étaieiit pas 
tout simplement des contributions levées sur la suiier- 
sliticni des temps d’ignorance. Pourquoi dès lors imnoser 
au cultivateur ronéreuscï obligation de rachctei’ les dîmes 
ecclésiastiques? Ne vafait-il jtas mieux les abolir piii’e- 
menl et simplement, sauf à pourvoir par nn impôt à ren- 
treticn dn sacercloce? Le (> août, Bnzot avait jH‘ouoneé 
liai’diment ces paroles solennelles ; « Les biens ecclésias- 


* Coîmier de Provence, l. Il, n* 94, 
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liqiK’S appai’lienin’iit ù la nalioii*. » Le S, le nian|tn.s du 
Laeoste avait |U'(ijK)sé en [urines l’ormuls ralKililion ali- 
soluu* : eu fui dans la séance du 10 que, siirueltu ara- 
^uusu (juuslkni, lus déiials s’animèrent. 

Proniftls à didendru leur opulence menacée, les pi’ètres* 
lujifislaleurs téinoi^nicrcnt d’abord un élonnemuiU iiiùlé 
du colère. Aux yeux des uns, la dîme du cier'ré c’élail sa 
vie. Aux yeux des autres, c’était une sorte du Jien qui 
attachait l’intérêt du pontife Ti la jirospérilé du laboureur, 
les cantiqu'es et lus prières de tous lus n^es aux Heurs ut 
aux fruits de toutes les saisons'. Le curé François, Icciiré 
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Jallet représentèrent successivement que la suppi'cssion 
des dîmes serait funeste aux pauvres; qu’elle tarirait les 
grandes sources de la charité sacerdotale. L’ahbé Gi'égoire 
aurait voulu qii’en échange des dîmes on donnât aux 
prêtres des biens-ibnds, de manièi’c à unir le travail des 
champs au service des autels. Moins circons])cet ou pins 
convaincu, l’évetpie (le Langres soutint que le corps du 
clcJ'go était propriétaire de ses biens, coinnic les parti- 
culk'rs, nu même litre. Si l’on touchait aux dîmcis ecclé- 


siaslMjues, quelle raison pour réserver le ueneiice au ra 
chat aux liâmes laïques, aux dîmes inféodées? Est-ce que 
les premières ne sc trouvaient pas consacrées, aussi liieu 
fpic les secondes, par nmi possession immémoriale, par 
tons lus Etats généraux, jiar la loi? Et le clergé d’applau¬ 
dir, pendant iptc le i‘esle du l’Assemblée se ix^pandail en 
in'nrmnresL Un député du Buanjolais, nommé Chasset, 
rt'fula vivement l’évêqne de liaiigres ; il montra, dans un 
discom'S dont on s’éumt, (|n'entre les mains du clergé 
les dîmes n’avaient jamais im d’autre caractère (pie celui 
d’un imjKjl; (pie ce n’était |)oint là évidemment niie pro 


* Monitenr, stiaiice du 6 noùl. 

^ Ihhl., sraiicc du 8. 

ifémoii‘e$ de lUvarol, p. 117. 

* Journal de Paris, l. II, n" ti'üi. 
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pt'iéto (Ui ^eiii'o (Je celles qui s’acquièrent par vente ou 
par Jiéritage ; que la nation pouvait consiiqueniineul 
reiuplac«u' comme elle l’entendrait les dîmes ecclesias¬ 
tiques, sans porter atteinte pour cela au droit de pro- 
priiilé. 

La distinction établie entre les biens de l’Kglise et les 
jiropriétés particulières ne manquait assurément juis de 
justesse; mais faire résulter de celle disliuclion le droit de 
l’Etat à disposer des dîmes eeclésiasticpies, c’était une snl)- 
(ilité indigne du sénat auguste riii sein duquel s’agitaient 
les destinées de la Ilevolution, Les dîmes ecclésiastiques 
constituaient-elles un mode de possession désasli’eux 
j>our l’ensemble du corps social? Voilà ce qu’il y avait 
à exaiuinci’, car c’était bien réellement là ce qui don¬ 
nait à la nation le droit de les délriiiie. Et, à eet égard, 
nul doute possible. Pesajit sur Je euUivatcur sans alTecter 
la (erre, elles empéebaient souvent le projuùélaire de cul¬ 
tiver son domaine suivant le mode le plus favorable à la 
richesse |)iiblique. « Maître Pierre, » disait àuii laboureur 
normand SOI) curé, « si vous vouliez épierrer ce champ, y 
mctticdu fumier et y donner deux labours, vous poiiiriez 
y semer du froment. » liC paysan, qui préférait ense- 
ineiieer son champ de pois et auli'cs légnmi's non sujets 
à la dîme, lit au curé celte niponse spii ituelle et pro¬ 
fonde : « Vous avez raison, et si vous voulez faiieà mon 
eliatnp ce que vous dites là, je ne vous demanderai que 
la dîme‘. » 

Mais S! l’on ci'oyaît pouvoir juger d’après l’intérêt social 
la légil imité des possessions cléricales, pourquoi ce même 
intérêt social M’aurail-i! |)as servi de règle, de mesure à la 
légitimité des possessions la!(|ues? De ce (jue les particuliers 
possédaient d’une autre mniiièi’ecjuc l’Église, s’eiisuivait^il 
qu’à leur égard la gi’andc loi du bien jtublie efitqncbpic 


• Moiiilcur tlu 7 août ! 7îSa. 
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chose de moins sncrecL lïît moins inipériensc? Donc, en 
ilcpil de tou tes les distinctions, sou lever la ([uestion des 
dîmes, c’etait conduire les peuples à rechercher jnsfpi’à 
quel point il était conrorinc à l’utilité commune (piele prin¬ 
cipe <lc la propriété exclusive demeurât inviolahle; c’était 
assigner une valeur purement relative à ce qui avait eu 
jusqu’alors mie valeur absolue; c’était abandonner aux 
liasards de la conlt'ovcrse ce droit de pi' 0 |)riété exclu¬ 
sive dont on voulait le maintien, et creuser la mine sons 
les fondements de l’édifice qu’on avait résolu de laisser 
debout. 

C’est ce (jiie ne parut point comprendre l’Assemblée na¬ 
tionale. Tout entière au souvenir des attaques dirigées 
par le seigneur de Ferney contre le faste des prélats, 
leurs pieuses rapines, leurs passions mondaines, elle ne 
s’iiupiiéla pas de ce ([ue rinimortel vagabond, parti 
(le Genève, avait éciit sur le droit du « pnunicr (pii, 
ayant enclos un terrain, s’avisa de dii’e : « ceci est à 
moi » et trouva des gens assez simples pour le croire. » 
A la Révolution qui commeiK^ait, Voltaire fil oublier 
Rousseau ! 

D'ailleurs, il ou faut convenir, la succession logique des 
laits dans l’iiistoire n’est pas, à beaucoup près, aussi ra- 
jiidc que celle des idées dans la tôle d’un [lenseur. L’his¬ 
toire finit toujours par raisonner juste ; mais, quelquefois, 
elle met des siècles à faire un raisonnement. 

Le discours de Cbasset avait produit une forte impres¬ 
sion ; Mirabeau fra]>pa le coup décisif* Audacieux, vif, 
J)ressaut, il peignit le décimaleiir emportant le tiers du 
revenu net des cultivateurs, les champs appauvris par l’en- 
lèvemeiil d’une grande portion des pailles, et ragnciiltiirc 
privée d’une parlic considérable des engrais. Il fit une lia- 
bile énumération des objets qu’atteignait la dime : lins, 
cliarivivsj fruits, olives, agneaux, les foins même. Et ce 
tribut oppressif^ on l’apiiclait propriété! « Non, s’écriait 
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inipétueuseiiieiit Mirabeau, la ciîmc ii’cst point une jn’o- 

j)i“iélc_Kilo n’est pas même une iwssession; elle est une 

coiUribiition tleslinée à celle partie du service ])ubHc qu’. 
cuneei'iie les ministres des autels. C’est le sulisifle avec le^ 
quel lallation salarie les officiers de morale et d’instruc¬ 
tion. » A ces mots, des murmures se font entendre. Lui, 
relevant la tète, et d’une voix forte : « Je ne connais, 
reprit-il, (pic trois manières d’exister dans la société; il 
faut y vire mendiant^ voleur eu mlarié''. » 

La discussion en était là, loi'sque, du bureau où il était 
assis,en (pialité de secrétaire, l’abbé Sieyès monta à la Iri- 
limie*. Sa double (jiialité de prêtri^, et de jdiilosoplic, la 
jtn’avilédc son maintien, plus solennelle que de coutume, 
]’babil (pi’il jjortait, sa réputation rcvolnlionnaire com¬ 
mandaient la curiosité : on attendit en silence. 

Chose singulière ! c’était au nom de l’éipiitc ([u’on avait 
demandé jusqu’alors l’abolition des dîmes sansracliat; et 
personne encore ne semlilail s’élre aperçu (ju’en déchar¬ 
geant les propriétaires de la contiibution religieuse et en la 
remplaçant par un nouvel impôt sur runiversaUtc des ci¬ 
toyens, on s’exposait à commettre une criante injustice. Pas 
dcî terni, en eflél, qui, depuis rétablissement des dîmes, 
n’eùl été vendue (d revendue. D’un autre côté, pas d’ache¬ 
teur de bieiis-lüiids (|Hi n’eut relramdié du jirix d’acliat ec 
que la dîme rclrancbait du revenu annuel. Donc, cen’élait 
j)as au.x propriétaires actuels (pie devait appartenir le liéniî- 
fi(ie de l’abolition des dîmes. Lrs sujiju’imer sans rachat, 
c’était fiiirc aux derniers aclieleiirs un présent gratuit, 
le([uel ne s’éhivaiL ])as à moins de cent vingt millions de 
renie. Et à qui làisait-oii payer les frais di; ce magnirique 
cîideau ?... au pciqiKi tout entier, la dîrne devant cire i'cin- 
jitaeec par ini impôt général. De sorte (]ue rüjiéralion con¬ 
sistait à imposer ceux (jui ne possédaient pas le sol, au 

' Courrier de Provence, l. Il, ii" 90. 

^ Jounmlde Paris, E- II, n"92ü. 
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puofiLde ceux qui le posséclaienl. Ou prenait aux pauvres, 
j)OMr donner aux riches! 

Telle riiirargumcntation de Sieyès. Il n’iiésila pas à la 
déclarer inviiicihle, et elle Tétait cffectiveineiit, quoi qu’en 
aierit dit les historiens delà honrgeoisie. Interrompu à di¬ 
verses reju’ises par les IranSjioi ts tuinultneux et lesmiir- 
inures des Communes, Torateur s’écria : « Messieurs, n’esl- 
il permis de vous dire que des vérités agivables*? » 

A la tril)iine, Sieyès iTavait présenté qu’un exposé som¬ 
maire de son opinion; il la développa dans un écrit auquel 
Mirabeau ouvrit, pour le eoniliattrc, les colonnes de son 
journal. Mais, à un raisonnement plein de vi^nieiir, Mira- 
l)eau ne sut opposer tpie de Iragiles sophismes. Il osa com¬ 
parer Tabolilion des dîmes sans rachat à une de ces chances 
heureuses (pii se lient à Tacqnisition d’un domaine*. Kl range 
logique! Comme si une loi, faite an nom de Tintérct gé¬ 
néral, faite sous Tenipii“cdes idées d’élernelle jusiiee, pou¬ 
vait jamais être une chance lieurcuse pour les uns et inal- 
hourcu.se pom'Ics antres! Car, il ne faut pas Foiihlier, le 
remplacement pur et simple de la dîme par un nouvel 
imptjl appelait les iioii-pi opriélaires à payer en plus une 
jmrlic de ce que les propriélairesallaient payer en moins. 
Ajoutons que Tavantage assuré aux riches étant calculé sur 
la pro])orlion des Ibrtunes, on devait gagner àTo[)ération 
d’aiilant plus qu’on sei’ait plus riche : d’on ce mol d’un 
grand propriétaire : «JeremercieTAssemhlée de m’avoir 
donné, par son seul arreté, trente mille livres de rente®. « 

riiisieurs liistoriens de la liévolntion rangent Sievès 
au nonilu’c (h‘ ceux quî voidaient le maintien des dîmes. 
C’est une erreur matérielle. Sieyès necomhaltil pas l’aho 
lition des dîmes, il coniliallit leur abolition mus rachat. 


' -Joumai de Paris, I. II, 11*^95. 

- L’o«rrifr de ProrencCt t. Il, tt" 27, p. 15 cl 10,' à.la noie, 

Vov. ntic lcRre inscréc (tinis le Patriote français, l. 1, n" 15; cl les 

11 * 

Observations de Sieves, dans ie Courrier de Provence, l. Il, n* 27, p. 21. 
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II reconnaissait que la dîme était un des fléaux de l’agri¬ 
culture*; qu’elle avait les incoiivénieiils du plus déteS' 
table des Iinjiots®; qu’elle était nuisible et qu’il inipor- 
fait consé(iuemmeiit de l’éteindre®. Mais que, après avoir 
décrété le rachat dans la nuit du 4 août, on prétendît 
rester fidèle à la rédaction primitive en laisanl payer 
à tous les citoyens une redevance due par les seuls acqué¬ 
reurs de l)iens-lbnds, c’est ce que Sieyès ajjpelait avec 
qiicbpie raison une plaisanterie léonine* \ mais qu’on 
demandât aux pauvres sous forme d’impôt ce qui, jus¬ 
que-là, sous forme de dîme, avait été demandé aux ri¬ 
ches, c’est ce qui arrachait à sa logique indignée ce cri 
fameux ; « lis veulent être libres, et ils ne savent pas 


»JV 





» 


Du reste, il ne coud Liait nullement, ainsi qu’on l’a 
prétendu, au niaiiilien des dîmes : sa conclusion défi¬ 
nitive® était eel!e-ci :,« Le raehal doit être convenu de 
gré à gré entre les comiminautés et les d(îcimateurs, ou 
réglé au taux le plus modique par rAssenildée natio¬ 
nale. Les sommes pioviniantes de ce racliat peuvent être 
placées de manière à ne j>as uiam|iiei‘ à l’objet primi- 
tif des dîmes, et cepeiulaiil elles peuvent fournir à l’Elat 
des ressources iiiliniment précieuses dans la cîrcoii- 
slaiice'. » 

Pourquoi ne le déclarerious-nous pas, juiisquc la vé- 


* Voy. scs obscrvalious dans le Courrier de l'rovenee. t. II, ii°27, p. lüd 

‘ /&/(/., p. 11. 

* Ibid.t 

* Ibid., 11“ *20, p. 18. 

® Observations de Sieyès dans le ii® 27 du Courrier de ProVencëi 

^ Nous disons délinilivc, parce i[ue, dans son discours du 10, Sicyt's 
s'clail borné à demander que le prix du rachat de lu dîtne ecclésiastique lui 
convcrii en revenus assurés, pour être cmfdoyés, an grc do la !oî, à leur 
véritable desliunlion: G’csl ce que Mirabeau fit observer avec raison, dans 
le Courrier de Provence, l. Il, ii"27, 18, 

^ Courrier de Provence, i, II, n“27, p. 18. -J 
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rite lo coiiinian<le? Dans Taffaire des dîmes, le vrai démo¬ 
crate ce fui Sieyès. Et pourtant, sa pupulaiilé reçut alors 
une adeiitlc funcsie. Où le Iribiiii avait parlé, ou affecta 
de n’avoir entendu que le jircire. Paiee qu’il s’etait 
élouné ([u’oii fît présent aux seuls pro|>riétaires du ca¬ 
pital des ilînies abolies, c’est-à-dire de un milliard quatre 
cents millions, il ])as.sa pour le défenseur intéressé de 
TEgiise. Parce qu’il avait montré un privilège .se glis¬ 
sant dans la destruction d’un abus, il passa pour avoir 
prêté à cet abus l’appui de sa parole ; accusation que 
liop d’hisloi iens ont accueillie en s’abstenant de la |)cser! 

On a vu avec quelle ardeur le clergé avait défendu ses 
intéi'èls matériels : tout à coup, soit cnlraînemcnl, soit 
calcul, la scène cbauge. Le i l, dans la séance du matin, 
un déjuitc se lève pour donner lecture d’un acte par le¬ 
quel plusieurs cui’és déclarent faire abandon des dîmes 
à la jtatrie. Aussitôt un grand nombre de memlues du 
cJci’gé s’élancent vers le Jnireau, demandant à signer la 
déclaration ([ui vient d’y être déposée, li’areiievêqtte 
d’Aix, des évêtpies, doni Clievreuse, l’abbé d’AbécourI, 
plusieurs gros benétieiers, signent à l’envi, au milieu 
des accclamalioiis. I/abbé du Plaquet renonce à son 
prieuré, eu disant qu’il s’cii remet à Injustice de la na¬ 
tion pour un (railemenl, « attendu que, quoi qu’en dise 
M. deMiral)eau, il est trop vieux pour gagner sou salaire^ 
trop bonnète pour voler^ et qu’il a rendu des s»;rvict;s 
qui doivent le dispenser de metulier\ » Les Iraiispoi’ts 
de l’Assemblée s’élant un peu calmés, « Messieurs, dit 
Parclievê(|ue de Paris, au nom rie mes confrères, au nom 
de mes coopérateurs et de tous les membres du clergé qui 
apparlieniieul à cette auguste assemblée ; en mon nom 
persoiini‘l, je remets les dîmes ecclésiastiques entre les 
mains d'une nation juste et généreuse. » S’avançant ei:- 


* Môtntettr, siüiice du iiuu'ili 11 iinût. 
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suite vers le bureau, le cardinal de La Uechefoucauld dé¬ 
clare (|ue le vœu qui vient d'étre énuncé est celui du clergé 
de France. 

Z 

Il fut donc décidé fjue les dîmes seraient abolies; 
(ju’on aviserait auv moyens de snbviudr, irnue autre ma¬ 
nière, à la dépense du culte divin, et qu’eu altcndanl, 
les dîmes conlinueraieiit d’etre perçues en la forme accou¬ 
tumée L 

' liestaient quatorze articles dont il s’agissait de fixer la 
rédaelion jiour compléter l’œuvre de la nuit du 4 août : 
ce fut l’alTaîre d’nne séance^, tant était fongueux le mou¬ 
vement qui, ce jour-Ià, emportait les esprits ! 

Mais sous celte^. apparente conformité tie sentiments 
lérmenlaienL mille passions diverses, qui, dès le lende¬ 
main, éclalcreiU en scènes tumultueuses. « Filles inc don¬ 
nèrent l’idée d’nne école de juifs, » dit un étranger qui 
était présent et {ju’avail attiré du Ibnd de rAlIcmagiie 
te bruit de la Kévolution commencée’. De cliaquc point 
delà salle, en ellét, jiarlaient des exclamations confuses, 
violentes, inintelligibles, qnc combattait en vain la son¬ 
nette fatiguée du président; les galeries, pleines de spec¬ 
tateurs, criaient et frémissaient; enlln, debout à leurs 
places, le regard en feu, la lèvre en mouvement, ties ora¬ 
teurs, que nul ne pouvait entendre, frappaient Tair de 
leurs liras, ]>arcils à des athlètes en position de liiltc. Le- 
[lendant, Target s’étaut montré à la tribune pour lire l’a¬ 
dresse qui accordait à Louis XYl le tilre de restaurattnir 
de la libcrlé française^ il st; lit un grand sileticc. Mais à 


’ Courrier de l^rovcnce, t. It, n* 21). 

- fbid. 

■' Lettres ceriles A Paris à l'époque de la ftévolutio», par Campe, 
V'IcUrc. p. 158 (en iilloiiiarict). Brunswick, 1790. La pliysionotnîc tlç la 
séance du 12, U'acée jiar Car)i[)c, ne se trouve coiiiplétctncnt reproduite 
dans aucun journal du temps. Ou la clierclierait vainciiiciil dans le /Vou;'- 
ieer, fait après coup. Ou ii'cn volt quclipic.? traces que d.aiis une note de 
^liraticau, n” 27 du Courrier de Provence, p. 5. 
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peine Foratetir eut-il prononcé ces mots ; u Sire, l’Assem¬ 
blée nationale a riioniieiir..., » f|u’une lomjiétc s'éleva 
conlre lui. a Point d’honneurî point d’honneur ! nous ne 
vtMjions |)as de ce niotl » Target ayant repris la lecture 
de l'adresse ; « A riioinienr de remettre aux pieds de 
Votre Majesté', « une clameur retentit, si générale, si 
formidable, que les fenêtres de la salle en tremblèrent, 
IFim ton moitié plaisant, moitié injurieux, Mirabeau 
s’écria : La Majesté rta point de pieds; et !c rire mo- 
rpieur qnî courut sur tous les lianes témoigna d’une 
étrange irrévérence de cette assemblée monarchique pour 
la monarclue. Target avait employé le mot offrande, 
« Offrande! oirrande! cela ne se dit qu’en parlant de 
Dieu ou d’une idole ; le roi n’est ni Pun ni l’autre®; » 
et le niot fut rejeté au milieu des applaudissenieiits qui 
couvrirent la voix de Mirabeau, Da bourgeoisie entendait 
conserver la royauté comme sauvegarde, mais non plus 
comme ])rincfpe! 

Le 13, l’Assemblée se reiiflit en coips auprès du roi, 
pour lui déférer le titre de reslanrateur de la liberté fran¬ 
çaise. Louis XVI parut accepter avec reconnaissance un 
hommage qui constatait la première‘défaite des rois, et le 
Te Deum fut chanté. 

Ainsi se terminèrent ces débats. 

En soumettant à la discussion la légitimité des léens 
ecclésiastiques, l’Assemblée, sans le savoir, appelait le 
peuple à «liscuter l’inviolabilité des biens laïques; elle 
oiiviait (les abîmes dont »‘lle ne soupçonnait pas la pro¬ 
fondeur. Le résultat fut donc double, et conlradictoire en 
appaj'enee : læaucoup de pi opriélaires s’enrichirent, mais 
le droit de propriété exclusive se ij’ouva iri’éparablemcni 
ébraidé. 

Nuit immortelle du 4 août, vous Iules bien pour l’E- 

■ 

* Le Courrier (le Provence, ulil suprà. 

* Leitren de Campe, iil>l supi à. 
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«•lise modcrnn de iean-Jacques, comme a dit Carlvle*, 
celle nuit <lo la Pentecôte à travers les omlires de laquelle 
étaient descendues h‘s ianj^iies de feu! Mais ici les ajiô- 
(res ne furent illuminés que d’une manière imparfaile. 
Justes et injustes à la fois, inspirés et aveugles, ils ne vi¬ 
rent eus-mémes qii-’une partie de ce qu’ils montraient au 
monde. 

* The French HevoliUîon, by Thomas Carlyle, vol. I, p. 271, secoiui 
édition. 
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I. KVAXfilLF DEVANT EA REVOLUTION 


Porir.'iil de Claude Kauchet, philosophe cliréticn, de la secte des illiimniés. 

— Sermon à l'ahbaye de Longcliainp, — Claude Fauchet et madanie 
Galon. — Fêtes chrélieiines de la liberté reconquise. — Vos emm ad 
libertatem vocati estîs, fratres. — LTivangile expliqué. — Enthousiasme 
religieux et populaire. — Alliance de Claude Fauchet et de Bonneville. 

— !.a Bouche de fer, — Le Cercle social. — La Révolution au nom de 
l'Evangile. 


ïi y avait alors t'i Paris un prôtre (kui( la voi.\ agitait ot 
cliarmait le peiijile. Sa grande taille, sa clicveltirc noire 
étaient d’nn giioiTier; il avait le regard d’un apôtre, il 
avait le sourire dkine fi'mmc. Lorsque, du haut de la 
chaire, il animait la foule aux combats de la liberté, vous 
eussiez dit Savoiiarole; eteependaut, il y avait en Un quel¬ 
que reflet de celle grâce pénétrante qui, dans saint Fran¬ 
çois de Sales, faisait accourir les enfants et parlait au cœur 
(roiiblé df‘s mères. 

L’énergie contenue et raustéiité conviennent siniont 
à la dictature souterraine du confesseur, au gouverne¬ 
ment caché des esjuils : les vertus de Claude Fauchet fii- 
l’ent aussi orageuses que la [)lace ]MihIique, où s’exerça 
leur empire. 

Les aimées riantes, les années de la jeunesse, il les 
avait j)assé(ïs à veiller les morts*, sans qne ce funèbre 
office ont plié à des liahitudes de méditation son esprit em- 


* Vie de l'abbé Fauchet, pav l'abbé Vidmeron, p. 8. 1701. — L’abbé 
Valmeron est un pseudonyme. I/abbé Jarry, 1el fut le véritable auteur de 
celte Vie de Fuuchel, qui n'est qu'un libelle gonflé de poisons. 
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j)ürkï. Bientôt, il (icvenii prédicnletir dii i*oi, litre 
fjn’i! gagna ])ar soji talent et. perdit par son inrlépeiutanee 
PliiIüsoj)lio clirctien, membre di; la seetc des ilbimini^s, 
eompiiee des csj)érnnces de Fandaeieiise éeole dont Wi'is- 
liaiipt, Saint-Mai'tin, Caglioslro et Aicsmei* avaient repi'é- 
senté les divers as[)ecls, Faiicliet avait la réjmlation d’un 
rélormalenr rpiand la Révoiiition s’ouvrit. On vantail le 
patriotisme de ses élans; on citait de lui mainte page on- 
llammée; on le montrait jn'èehanl un jour, à l’abbayc de 
Loiigcbanij», devant la bcllc-sœur du monarque, décri¬ 
vant la vie du pauvre en paroles pleines de sanglots, puis 
s’ai’rétant tout à coin» pour anatliéinaliser les grands de 
la terre, et, le visage altéré, le bras étendu vers la prin¬ 
cesse, s’écriant : a Pardonnez, madame, je vais lenimn' la 
bouc dn cœur Inimain » 

Il y avait en lui de l’homme de guerre. Envoyé, au 
'14 jniKel, sons les murs de la lîastillc assiégée, il y avait 
resjnré, avec un bonbenr dont il ne se cacliait jias, l’àere 
parfum des l>a(aillos, et il se plaisait à étaler sa robe de 
prêtre erildée de balles. Jésus-Cbrist n’avail-il pas dit : 
« Je suis venu appoi’ler dans le monde, non la paix, mais 
l’épée? » Il est vrai qu’il avait dit aussi : « Qiiebprun 
vous IVappot-il siii' la joue droite, présentez la joue gan- 
clie. » Mais, suivant Fauebet, ces deux textes n'éfaieitt 
contradictoires qu’en ap|)areiice; ils se ra[»])orlaient à 
deux phases diverses du dévelo(i|ienicnt social : il faut 
aux prédictdeiirs d’nne doctrine qui eoinmenee le cou¬ 
rage du martyre; aux défenseurs tPunc doctrine déf;i 
mure, il faut le courage du combat. 

Bu reste, la véfiémcnee de Fauebet n’était pas sans un 
mélange de sensiliilîté exquise, A ses pins violcnls trans- 

* Biographie des cotilcmpOJ'nins, ]iar Rabbe, de Büisjûliii cl Siiinte- 
rreuve. 

® Piigaiiel, Esxai liislorique Cl critique sur la Beuolution françaisCt 
t. 1, p. Vol, 18i5. 
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ports siKTÔclaiiîiiL des atteiKlrisseineiils profonds, ijielfn' 
l)les, qii’iiii rien provoquait : le passage d’une ligure 
attristée, une lointaine liannoiiie, un cri plaintif, la vue 
d’un enfant. Poun|uoi craindrions-nous de le dire? il 
fut aimé, il aima; mais de ce eiiasle amour (pii’avait in¬ 
spiré h Fénelon la Uêveusô des Torrenis^ amour qui lia- 
liile les hautes régions de l’idéal, soleil de rame dont 
la lumière colore toutes les choses de rintolligencc. Atta¬ 
qué, au sujet de ses relations avec madame Galon, Faucliet 
écrivit : 

« Je n’ai jamais mcnii. Je suis sévèrement religieux. 

Ma erovance est ferme et raison née.,. Mes manirs sont 

»-* 

pxacliîs, et cejiendant hardies comme mon caractère. Je 
chéris les femmes d’un ])cncliant général : j’en aime une 
seule par ime inclination fixe, et qui, indépendamment 
de toute passion sensuelle, fait le bonheur de ma vie. On 
m’a calomnié à cause d’elle; je m’y suis attaché davan¬ 
tage, et j’ai été chaste. On m’a attribué (rès-gratnitemeni 
.son fils : je l’ai adopté dans mon cœur... FJle donnerait 
sa vie pour moi, je livrerais nia vie pour elle; mais je ne 
lui sacritiei'ais pas ma vertu et ji‘. ne ferais pas un men¬ 
songe pour lui plaire. Elle ne m’a jamais détourné d’an- 
cnn des périls que j’ai voulu courir pour la patrie; elle 
a vu comme moi d’un regard serein ma fortune anéantie 
par la dévolution; et elh; reste attachée de toute son 
âme à cette Révolution, qui faisait ma ruine et mon hoir- 
heur‘. » 

Admirable tendresse, dont l’excès immortalisa Fau- 
cliet, mais le perdit! Car il eut celle gloire, il eut ce mal- 
lurur que le sentiment en lui dépassa l’idée. De là sa gran¬ 
deur, .ses fautes, scs incertitudes, ses déclamations tantôt 
puériles, tantôt sublimes, ce qn’i! y eut d’inégal dans 
son talent, ce qu’il y eut d’inégal dans sa conduite. 


* ^’olessur Claude Fauchci, eveque constitulimnel, j). 29 et 50. t8i2. 


2G insTomr; nr la rkvoll’tion ('1789). 

Uni" spiisilûlité sans mosiire In œrulainna aux donlonrs 
L*t aux jiorils (riin liéroïsmc inconséqnonl. Apôtro (I’iiik! 
docti'iiu'. encoro enveloppi'o d’ombre, il finit ])nr avoir 
penr des lanlômes inévitables que lui-même avait évo- 
(jiiés. 11 SC trompa sur le choix do ses alliés comme sur 
celui de ses adversaires; et nous le retrouverons plus 
lard ag'fmoiiillé devanl les vieilles idoles, se Irajipant la 
pnilriiie, se répandant en malédictions et en fureurs in¬ 
sensées, croyant à un dieu des enfers, livré enfin à fie 
dé|)lorabIes lepcnlirs, dont l’expression ne fut, hélas! 
étouffée que sous la main du bourreau ! 

Quoi qu’il en soit, Fanchct était entré dans la llévolu- 
lion, rÉvangileà la main. Quelle portée avait cette union 
du pliilosfiphe et du prêtre? Allait-on, après dix-bnit 
siècles de ténèbres, de Ivrannie, de luttes sauvages, reve¬ 
nir à la panée de vie? Au milieu de la France renouvelée 
y avnil-il place pour Jésus-Christ? 

be di\-!milième siècle s’était appelé Voltaire ; la lîévo- 
]iiLif)n,quc ledix-liuilièine siècleenlanta,ne pouvait |)orter, 
à son origine, nn antre nom que celui-là. Toutefois, il est 
à remai'fpier que les fêtes de la liberté reconquise se ma¬ 
rièrent, d’abord, aux pompes chrétiennes. 

Ainsi, peiKUinl que l'Assemblée nationale abolissait les 
diiiies, aubi’fiil d’applaudissements, écho sérieux du rire 
fie Voltaire, (oiitcs les églises reteulissaicnt de clameurs 
triomphantes. Des processions de jeunes filles‘, vêtues de 
blanc, Ibnnaienl entre ITlàtel de Ville cl Notre-Dame comme 
nue chaîne vivante, dont il semblait que rien désormais 
ne pût rompre les gracieux anneaux. Pas de dislrict qui 
u’ciit hàle d’aller faire bénir son étendard, devant iin 
au tel *. C’était dans une église que la prcsidcnle de Hosambo 


' Voy, les licvôiiitioifR de Paris, pur Pnidliointnc, t. l^n' vt, p. 20, et 
le MôJiUeur, du 8 iioùt 1789. 

Vov. Corsas, Coîtrrier de Paris à VersaiUes, 1.1, n® xsxv. 
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(lomnnilail ruiimono ))onr'les pauvres*. L’oratciir à qui 
élail eunfiée l’oraison liinèbre des iiéros inconnus, c’étail le 
pash’iir de la paroisse on (|iie!f[uereligieux béiiédielin. La 




grave 



utcm 


c’était la belle pensée dont les lïomaiiis lireul une loi : 
Ceux fj ni meurent pour la patrie sont censés toujours vivre 
aloire. 



Mais celte alliance enire la religion et la liberté ne pou¬ 
vait être durable qu’à une condition : c’est qu’oii reviendrait 
au christianisme primilif; c’esi qu’on rejetterait fous les 
frauibileux commentaires qui avaient lait du saint Evangile 
un tissu de contradictions miséraliles cl translbmié en une 
doctrine à rusage des tyrans sacrés, des tyrans prol'anes, 
le code du genre humain régénéré. IjC sang et les larmes 
versés pendant dix-huit siècles, le long éloulTemenl de la 
pensée, resclavage antique maintenu sons des formes non- 
velles, des millions de chrétiens se traînant, pauvres et 
avilis, autour de ce gibet du crncilié, signe de T universel le 
rédemption, tout cela ii'élail venn que de la criminelle al- 
téj*atiou fl’uu livre. Pour eu lire le texte, au milieu de la 
nuit réjiauduc sur le monde, que ne s’avisait-on eulin de 
pri'udre la lampe que Dieu nous a donnée, la raison? Le 
plus ardent à y convier les esprits, ec fui (i lande Fa ucbel. 

Eliargé, dès le 5 août, de célébrer les cilovens tués an 

O f ■ L 

siège de la Bastille, il avait choisi ce beau texte de saint 
Patd : Vosenim ad lihertatem rocati estis^ fratres : a^ous 


ne) 


appelés à la liberté, ire res. » 


Il commoii^îa par attaquer le sojdiisme impie dont s’était 
autorisé si longleiiqis le despotisme des rois. Ijorsqne des 
fourbes, que iespriiices des prêtres avaient apostés, étaient 
venus demandei' à flésiis : « Devons-nous payer le tribut à 
César? » désus, devinant le pîége, avait répondu : « Pour¬ 
quoi me (eiitez-vous? Apportez un denier, que je voie. De 


' /{f'eo/Mtîons Pans, n* IV, p, 27, 
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qui sont celle image et cetUî iiiscriplion ? üc César? Rendez 
donc à César ce qui est à César, et à J)ieu ce qui est à Dieié. » 
Mais il restait à décider ce qui esta César. Or, est-ce la vie 
des hommes, est-ce leur liberté, est-ce leur eouseience in- 
violalilc, est-ce leur àme immortelle? La nature humaine 
est-elle à César ou à Rien? Et le prédicateur ajeutait : «Le 
droit d’oppression ii’cst à jKîrsoïiiie; le droit de défense est 
à tous.,., neroubliez pas! c’est comme ennemi do César 
que Jésus fut immolé. » Grande et saisissante nouveauté, 
parmi tant de choses nouvelles, que de scmbiuhles ])a- 
rolcs sur les lèvres d’un- |>rêtre! L’impression fut si vive, 
qu’une foule immense cojKluisil trioinphalcmeiil Fauchet 
à l’ilôlel de Ville. Des hommes de guerre ouvraient la 
jiiarchc, (pi’animait le son des tambours, et un liéi’aut 
portait une couronne civique ® devant le lévite aux fortes 
j)eiisé4‘S. 

Quelques jours après, dans l’église paroissiale de Sainte- 
Marguerite, en )}réseiiec des districts réunis du faiilami'g 
Saint-.-ViUoine, Fauchet prononçait cette parole auguste : 
«Jésus-Christ n’est (jue la divinité concitoyenne du genre 
humain®. » 

La bénédiction des drap4‘aiix ayant eu lieu, il monta en 
chaire une troisième fois, et présenta la Révolution française 
comme raccom[)lissement de celte prophétie d’Isaïe ; 

« En ce tem[)S un grand hommage sera rendu an Dieu 
des armées |)ar mi peuple jusqu’alors divisé et déchiré, 
par un peuple devenu lerrihle et auquel aiicnii autre ne 
sera jamais comjiarahlc. Cette nation, ([iii avait attciidii la 
justice et qui, dans sa longue attente, avait loiijoiirs été 
foidée aux pieds jmr ses ennemis, posse.sseurs de sa terre 
ainsi que des ileuves dévorants, se réunira au lieu où est 


^ Évangile selon saint Marc, cha[). xsr, versets 14, 15, 10 et 17, 

* IjG Moniteur, du 8 août 1789. 

® Second discours sur ta liberlc française, prononcé par Fauchet, le 
51 août 1789. 
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invoqiK! Dieu (lesariuéos; elle vien<lrajliioriipIiaiite à la 


iiiüiilagne 



» 


Dans ce sermon bizarre el puissant, où à la doucenr des 
tendances clirétiemies se mêlaient la pIilloso|dne de lîoiis- 
seaii, les (‘mporlements de (iaïiis Gracelms et un sentiment 
confus du socialisme de nos jours, Faucliel s’étudia surtout 
à prouver que l’itidividualisme est la ré[)udiation môme 
de rÉvangile; que c’est, pour l(‘s sociétés, la guerre, la 
souflVance, la mort ; tpie l’amour {lesoi est légitime, mais 
qu’il devient iiisi'usc dès (pt’i! se place t'ii dehors du dogme 
de la fi'ateiTiilc,vénlal)!c secret de la pros[)érilé des jteiqdes. 
(amvaiucu qu’en disant : « Mon royaume n’est pas de ce 
monde, » .fésus-Chrisl avait entendu désigner seulement 
lu société païenne qu’il venait détruire -, couvaineii que les 
hommes se doivent de travailler activement à la réalisation 
de ce bonheur terrestre dont Dieu leur a donné rinépiii- 
snhlc {lésir, Faiiehet se gardait bien de conclure à une vie 
de contern]dation inféconde el d’ascétisme. « Frères, s’é¬ 
cria il-il. j rirons dans le pr’emîei' temple de l’cmjtire, sons 
ce vaste dais d’étendards consacrés a la ndîgion par la 
lîhi^rté, juao.xs que nous SEiioiss heureux®. » Alors les dra¬ 
peaux s’inclinèrent ; les soldats, violemment émus, se 
mri'cnl à agitei- leurs épées, comiiK' jadis les guerriers 
gaulois rpiaiid le druide avait parlé; mille coups de fusil 
roini.liiviu d’i.n l.i iiil inaccoiiliinic l<.s vorttes d.i (mipl,., 
et, au dehors, le canon gronda®. 

Fanchet ne })iit se défendré de respirer avec ivrcisse tout 
eel encens de popularité : sa tète s’exalta ; son activité <le- 
vint hrûlanlc ; et le premier, devant le peuple à la fois 
étonné et ravi, il (rsa ouvrir l’Evangile à eeltc page vi aiment 
divine. 


■ Isaïe, chap. xviir, >'.7. 

= Trohièine discours de Claude FaucheL sur la Uherlé française 
5 A la suite tics Meiuoires de DusauLx, § v, p. 41 G. 
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a Quand 1 »î Fils de l’Homme viendra dans sa majeslé, 
avec lüiis ses anges, aloi’s il s’assiéra sur son Iroiic, 

(( El (onles tes nations seront rassenihices devant lui, (!l 
il séparera les uns d’av^^c les autres, comme le pasteur 
sépare les brebis d’avec les boucs. 

« Et il |)Iacera les brebis à sa droite, les l)oucs à sa 
l^aucIle. 

« Alors le roi tlira à ceux f|ui sont à sa droite : Venez, 
l>énis de mon Père \ possédez le royaume pi'éjiaré pour 
vous dès l’origine du monde. 

« Car j’ai eu faim, et vous m’avez donné à manger; 
j’ai eu soif, et vous m’avez iloimé à boire ; j’étaîs sans asile, 
et vous m’avez reoieilli ; 

« jNu, et vous m’avez velu; malade, et vous m’avez visité; 
en prison, cl vous êtes venus à moi. 

«Alors, les justes lui diront : Seigneur, (|uaiid est-ec 
que nous vous avons vu ayant faim, et que nous vous 
avons rassasie ; ayant soif, et que jious vous avons donné 
à l)oi re ? 

« Quand est-ce que nous vous avons vu sans asile, et 
que nous vous avons recueilli; nu, et que nous vous avons 
velu? 

« l']t ([uand csbc(‘ que nous vous avons vu malade ou en 
piison, et «pie nous sommes venus à vous? 

« Et le roi leur répondra ; En vérité, je vous bï dis : 
ebaqiie fnisqne vous l’avez fait ii l’im des plus petits d'enti-e 
vous, vous l’avez (ail à moi*mcme. « 

Là est en effet toute la docirine du Cbrist. l)aus le nial- 
beureux (pii manque de })ai!i, de vètenienl ou de gîte, 
c’est Dieu (jui souffre, oui Dieu 1 car Plmmanilé est con¬ 
tenue en son sein, et dans tout lionmie (pi’on frappe, cb'sl 
riinmanité qui gémit. ï^e dogme de la s(didarité junivait-ü 
être proclamé avec (iliis de force, plus de inagiiilicence, 
plus de grandeur? Et pour que sa doctrine se gravât dans 
CS cUHir.s en traits inelTatjables, ic Ijbrist Pavait expriulétî 
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par un lalileaii Icirihlc, celui du juffcment dernier! Et 
c’élait de robservariee ou de la violation de cette doctiâne 
suprême qu’il avait lait dépendre, j)Our les lioninies, Té- 
teriiid bonheur ou le chàtiilient éternel ! 

Ce (ut, inspiré par ces croyances, ([iie Faucliet roiida le 
journal la Bouche de fer, de concert avec Jîoiincvîjle, 
plnloso[)lic noui ri du myslicisnie de Saint-Martin, écrivain 
audacieux, oljscur, (pii, par une incoliérence d’îdéies fort 
(xnninunealors, |troléssail le ])anthéisnic en religion, (juüi- 
(pi’il demandât, non pas la communauté des biens, th'diic- 
tion logique du panlbéisme, mais l’égal partage des li’rrt's. 
be plus marquant des ouvrages de Bonneville commence 
ainsi : 

« Tout est dans tout,,. Il n’y a pour moi qu’une cité, 
(pi’un seul peuple, une même loi sociale^ un meme esjiril 
puldic, et nu même Dieu (Ui trois personnes : moi, toi et 
lui*, » 

<f _ 

Impalienls d’élcmlre leur inilnence, Eaiiclict et Bonne¬ 
ville ne tardèrent j»as à ti’ansformcr en club une loge ma¬ 
çonnique, étaltlie- au Palais-Boyal. Parmi les membres 
do ce club, qui i‘e(j.Lil le nom de Cercle social, les uns, tels 
que Goupil de Prél'elu, Condorcet, Bonneville, continuèrent 
à se porter représentants de la franc-maçonnerie % dont 
les rites, selon eux, conleiiaienl la solution de tous les pro- 
lilèmes soulevés jiar la Bévolution française* ; les antres, 

tels (pie EaiiclieC essayèrent de passionner la multitude, 
au nom de rÉvangile, lumière, disaieiil-ils, ([tic, [leiidarit 
div-liuil cents aire, les théologiens avaient tenue sous i(! 
boisseau, et qui, grâce à la Ibivoliitiou, allait éclairti’ [loiir 
jamais le inonde. 


‘ De rEsprit des religions^ p. 1 cl 2. 1791. 

* Noies sur fdaude Faiwlieti p. ü. 

^ Voy. tlaiislc II* volume de cel ouvrage le cliapllrc intitulé 
tutîonnaires tnystiques. 
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portraits divers : Cazalcs et Maury, Mounicr, Malouel et Lallj-Tollendal ; 
Duport, Daniavc et LnincLh; le duc d'Orléans, Sieyes, ?iol>espicrrc, ^îiia- 
l>caii ; les liorïiniüs du passe; les hommes du proscul ; uu honime de 
l'avenir, scuL — L'Assemblée prise dans son enseuilde* — Son origine, 
son caractère, son but, ses inspirations, scs mobiles. 


l^’aiicicri moiulü féodal était tombé en poussière et 
rAsscrnIdéc nationale devenait l’Assemblée constilnante : 
siitMjuellcs bases allait être édifiée la société nouvelle'? 

1/Assemblée se divisait en plusicui-s partis. 

Le long des bancs de droite siégeait, dans loutrorgneil 
de sa cadiifpiesplendeur, le parti du passé:arcbevèijues, 
évê<jues,])nuees, dues, mar(jiiis, liaroiis, et (pjehpicsdéser¬ 
teurs du tiers état. C’est à peine si ces lanlonics d’un autre 
tempsscmldaieiil croire à la llévolulion. On les voyait dé¬ 
penser tbllemcnl en liravadcs ou en lions mots les derjuères 
étincelles du vieil esprit deenur. JaCs uns, affectant des airs 
(le profondeur, se réjouissaient d(*s progrès du sentiment 
révol ni ion U a ire, progrès excessifs, assuraient-ils, par on 
la liiivoliilion périrait le lendemain meme; les an Mes, plus 
jeunes, juraient par leur épée et pai‘ l’étranger (|ue la 
noblesse ne reculerait pas; tous allaient au gourfre ipd 
les devait engloutir, le front baul, l’œil clignotant, le sou¬ 
rire du dédain sur les lèvres : niarebe triomphale vers la 
mort, fjucconduisaient Cazalèset l’ablié Manry, deux puis¬ 
sances du vieux monde, nn soldat et un prêtre: le soldai, 
liomine d’une sensibilité élocpjeiilc et chez (pâ la vélié- 
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mciicc n’élait qu’une exagération Je la Iciidresse; le 
juèlrc, C(eur rroiclcnient agité, ligure ou se peignaient 
tons les péchés cardinaux^ c( (jui, plus que personne, 
provoqua cette apostrophe grossière, menaçante, loinhée 
un jour ilu liant des Irihunes ; « Messieurs du clergé, on 
vous rase. Si vous vous remuez trop, vous vous ferez 
couper*. » 

Le mifieu de rAssemldée était occupe par cette masse 
d’honiTnes stagnante qui reçut le nom de Marais, f^e ca¬ 
ractère de ce parti était rindécisiou. Il avait poiiroraleur 
Ijatly-Tollendal, pour agent d’affaires Malouel, et pour vé¬ 
ritable clicf Mounier ; Mounier, général résolu d'une 
armée llottaiilc, intelligence sans audace, âme sans peur, 
cl qui incitail à soutenir des opinions timides une énergie 
intraitable. 

bc parti populaire siégeait sur les bancs de gauche, bà 
liguraient des personnages diversement Anneux : le duc 
d'Orléans, tète d’nnc faction à laquelle on doutait qu’il 
appartînt; balayette, tout entier au culte de la faveur qui 
entourait sa vie; Duport, dont de fortes études et le goût 
de la méditation avaient mûri la jeunesse; Darnave, tribun 
élégant et léger; Lanielii, le type de ces gens de cour pour 
qui la popularité n’était qu’un moyen (rarriver aux bon- 
ncurs, et dont l’ambition égarée cherebait, à travers la 
place publique, le clicmin du ministère. On disait des trois 
derniers : « ce qu’ils ont en commun, Duport le pense, 
Darnave le dit, bamelli le fait. » 

be penseur, convenu, du parti populaire, c’était l’abbé 
Sicvès.On attendait beaucoup de ce personnage grave qui 
jmrlait et se prodiguait si peu. A son front penebé, à son 
regard, au demi-jour dont scs brèves sentences éclairaient 
d(i lem])S en tenijis sa roule et son but, on le jugeait su¬ 
périeur à tons. On admirait l’immobilité de ses lèvres 

' Ciii'Ijle, ihc Fre)ich Revoludo}}, vol. t, p. 279, second ediliori. 

» Ibid. 
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piTideiilcs ; ou lui prêtait jo ucsais ([iicl pouvoir j)Ieiii <lc 
iiiysière, qu’oii lui donnait, rien (jii’en le lui siijiposaiit, 
et sou silence habituel passait, ou pour le dédain de la sa¬ 
gesse, ou [lOLir sa pudeur. 

Ce n’était point jiar lui, cependant, que la Uévoluliou 
devait être conduite : llobespicrreétait là! Aon qti’à cette 
époque iefuLur ascendant delïobcsjjiorre se laissai deviner. 
Peu s’en fallait meme qu’aux yeux ticsgeiUiîshommes qui 
s’essayaient au rôle des Cracqiies avec le laisser aller et la 
grâce du bol es[)nt, TavocaL d'Arras ne fût un olqet de 
risée. La Piévolutioii ne l’ayant jias encore I vans formé et 
fait à son image, on trouvait sa parole 
scs apjiaritiens à la tribune, qui, plus tard, tirent trembler, 
l’aisaieiil alors sourire. Pden n’apparaissait de ce ([u’Ü y 
avait en lui de fatal etdegrand. Seul, en chafpicdébat, il 
atteignait à rcxlréinité des questions; seul, au milieu de 
tous CCS bonnnes tourmentés do tant de sentiments eoii- 

t 

Irairtîs, il allait droit devant lui, sans crainte, .sans hésita¬ 
tion, sans re.spect liinnain, sans inconséquences, le regard 
invariablement lixé sur l’horizon; mais autour de lui on 
ii’y prenait garde. Le foyer qu’on a ordinairement dans le 
cuHir, il i’avail, lui, dans la Léie. 11 élait passionné par l’in- 
Lelligeiice. Il avait des eroyanccs sol ides mais froides comme 
raciei'. Sa conviction était indomplaltle tït morne. C’en était 
assez j>üiii’ qu’on ncsoupçonuûL pas quelle puissance d’agi¬ 
tation l’csidait en lui. On ne le comjirit que <[nand la liévo- 
lulioji elle'iiièine voulut être conijirise. i.orsqu’il exprimait 
sa penséeen formiilc-s inlïexibloset profondes, ceirélaient 
à droite, à gauebe, j)arlout, <[ue Iransports d’bilarilé insub 
tante. Pourtant, en étudiant ses roides iiiaNinies, en équ'ou^ 
vaut sa loi d’airain, eu interrogeant le Ideii amer de ses 
yeux, en conlcnq)lanL sou mince visage dont le teint vert 
rappelait, en de certains moments, la conlcui* des Ilols^ 
quebpies-iins eurent un pressentiment confus do sa des¬ 
tinée. « Cef honiitio, dit un jour Mirabeau dans un moment 
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tréiiiolîoii iiivolüiilairi', fera r|iielqtie Eiiost*. : il croil à ce 
qu’il dit.» 

il y avait dans l’Âsscmbféc un quatrième parti dont les 
élémeiits changeaient à (oidc licure, qui se œnq>osait selon 
le hasard ou Tinspiration du inOMiciit, qui tour à tour se 
faisait accepter, admirer, ci'airidj’c, mépriser, subir. Ce 
parti était un honiine, et cet homme était Mirabeau. 

Mais rAssemblée, rAsseiublée prise dans son ensemble? 

D’abord, il iaiit se ra[)peler que les trois ordres avaient 
contribué à Télire. Le clergé n’y comptait pas moins de 
li'ois cent buil représentants; la noblesse y avait envoyé 
deux cent soi\an(e-six gentilsbomnics et dix-nenf magis- 
trais; enliti, cent soixante parlementaires à dilTérenls de¬ 
grés, (pirnze gentilshommes et quatre prêtres y faisaient 
})arlic de la représentation du tiers état. C’eûl été nier- 
veille si .une Assemhlée formée de la sorte n’avait eu iti 
oscillations, ni déclurcnienls intérieurs, ni défaillances. 
Ayant à diriger la tempête, pouvait-elle être cajuihlc de 
la cou tenir? Elle ne fnl même pas cajialde de la coin- 
jii’endi'e ! 

Il est vrai qn’imc certaine unité planait sur ses divi¬ 
sions et que du milieu des ojdnions divergentes, du milieu 
des |)assioiis ou des inlérêts liosliles, se dégageaient des 
londaiicesdoniinaiiles. Mais quelles.étaient ces tendances? 
Celles que la jdiilosophie dn dix-huitième siècle avait enfan¬ 
tées, eu s’arrêtant à Montesquieu cl en n’allant [las au delà 
(le Voltaire, La majorité, c’était le tiersétatfpii l’avait doii- 
ii(*e, c’csl-à-dire cette phalange de marchands, d’hommes 
delctti'es, d’avocats, de geutilsliommes douLeiix, de prêtres 
mécontents, rpii tremblait d’avoir à céd<u‘ au pe(q)lc dans 
la victoire la pliice ([ii’il avait si généreusuiiuiiit occiqjce 
dans le co/nbat. La domination a st\s parvenus comme 
la richesse, et le vice des seconds comme des pre- 
niie.rs est l'esprit crexcliision, injustice de l’orgueil* 
Sur les débris de la puissance féhdale ahnttuc, ce que 
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la majorité des constituants sc croyait appelée à loiv 
der, c’était la puissance de la bourgeoisie, et pas autre 


Cependant l’Assemblée constituante va nous apparaître 
fournissant, en dehors et au-dessus de son œuvre de 
choix, une carrière qui souvent fut éclatante ; et déjà ne 
l’avons-nous pas vue se présenter sur la scène de manière 
à connnander le respect? Son serment du Jeu de Paume, 
son attitude sereine au milieu des sabres mis, sa volonté 
inflexible et forte dans le drame de son unité conrpnse, 
ses intrépides délibérations entre les dragons que la cour 
fait ranger en bataille et la Bastille (pie le peuple renverse, 
tout cela est marqué d’un sceau itidéléliilc, tout cela est 
digne de Père nouvelle qui s’ouvre. 

Ail ! c’est que le peuple ici est encore présent et com¬ 
bat avec l’Assemblée ; c’est que derrière ce tiers état 
qui s’amoindrira toutes les fois qu’il voudra resler lui- 
même, il y a, le jioussant, l’animant, l’enveloppant de son 
haleine de feu, la grande et indonqitable Bévolutioii. 11 
essayera de s’arrêter ; mais nue voix, une voix étrange, 
une voix unique quoique formée, comme le bruit de 
l’océan, des murmures sans nombre de toutes les va¬ 
gues, lui criera : en avant, et encore, et tou jours ! 11 sera 
tenté de s’assoupir; mais aussitôt un coup de tonnerre te 
réveillera. 

Voilà par où s’ex|)liqiie le double caractère que nous 
r'cmai'qlierons dans les actes de l’Assemblée coiistiliiante. 
Elle s’emprisonna dans une besogne étroite, et s’éleva 
quelquefois à des liàulcurs sublimes ; elle fit une conslitu- 
tiou |)érîssal)lc cl proclama tics vérités immorlelles, parce 
qu’elle fut retenue tour à tour et emjiorléepar deux forces 
ilislincles, le .sentiment qui lui venait d’ellc-même et le 
mouvement qui lui venait du peuple. 

Qu’on ne s’y trompe pas, (outclbis! Ceux des liistoriens 
modernes qui lui ont rejiroché de s’êlrc compléleincnt as- 
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servie an Palais-Royal et à ses motionnaires *, ont manqué 
«le eoup (l’œil. Nori-seiilemcnt il arriva à rAsscniblée œn- 
stiliiaiilc de laisîster aux clameurs de la rue, mais il lui ar¬ 
riva, comme on le verra bientôt, de le faire sous l’empire 
de cette fausse idée (jne la nation c’élait elle. Ce qui est 
vrai, c’est qu’elle eut à subir en mainte circonstance une 
ju essiou mystérieuse, dont elle ne chercha pas même à se 
rendre compte ; ce qui est vrai, c’est qii’un des mobiles 
qui la guidèrent le mieux, en trompant son égoïsme de 
caste, fut une passion, alors assez nouvelle en France, 
l’ambition de la popularité. An fond clic redoutait moins 
les menaces du Palais-Uoyal qu'elle ne recherchait ses 
éloges. C’est à la clarté de ce flambeau que nous aurons à 
la suivre. 

Elle fut générale, au surplus, celte rivalité dans la re¬ 
cherche des applaudissements. Car, chaque siècle a scs 
idoles qu’il propose à l’adoration des liumains. La liberté 
et l’égalité étaient les divinités du jour, voilées encore mais 
du moins entrevues; il fallait les encenser, fut-ce de loin, 
ou consentir à n’êtrc pas de son temps. Il on résulta que 
beaucoup se donnèrent à la Révolution imiqiicmeiit pour 
gagner la fliveiir publique, devenue le plus indispensable 

des aj)puis dans la carrière_même des vains désirs. Quel 

était le vent qui soufflait des faubourgs ? Que pensaient 
les dépositaires du bruit? Et, de la soi'le, on vit l’esprit 
de flatterie descendre par degrés des hautes sphères qu’il 
avait jadis liabilées, La souveraineté, en se déplaçant, dé¬ 
plaça la courtisaiierie. Le peuple eut pour flatteurs ceux 
qui avaient eu l'insolence de sc croire ses maîtres : II fut 
vengé ! 

Et qu’on ne calomiiie pas, qu’on n’essaye pas de rabais¬ 
ser cette force attractive delà Révolution, pour s’étre ainsi 
cxcixéc sur des passions l'rivoles ou de lâches pensées. 

* Voy. ce t|uc dit à ce sujet 11. Granier de Cassagnac, dans son livre 
Uistoire de la liévoluliont t. III, cliap. iii. 
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'S vont se penlrc clnnf 



son vaste sein, la niei' en est-elle moins iniposanle? Parce 
que les fail)lesses mêmes de ces millions d’iiidividns qiù 
s’absorbent en (^lic, l’iiumanité les emploie à son oeuvre, 
a-t-elle moins de majesté? Quand la vérité remporte*, il 
n’est pas jusqu’à l’infimité de ceux qui la servent dont ne 
s’augmente l’éclat de son trionqilic. Les bomnies sont petits: 
riioinmc est grand. 
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CIÏAPITUE IV 


rnKMIKRS TRAVAUX HR L ASSEMnLKK CONSTITUANTE 

KiiU'êe on scène tie rAssemblêu constituante, — Importance des travaux 
intellectuels, trop méconnue. — Principes confjiiîs flans l'opinion, — 
Projet (le Sieyès et pressentiment du socialisme moderne. — l'Virmules 
lin (i® bîtreau discutées. — Déclaration dea droüa de L'homme. — Le 
comité de Constitution; plan proposé. —Débats sur la faniensc tbéorio 
de Jloiitesquicu, — Artifices de Mirabeau. — Indivisibilité du Corps 
législatif proclamée, — Le veto. — Agitafioii du peuple ; admiralde bon 
sens dû scs alarmes. — Uolc extraordinaire de Mirabeau. — Mémoire de 
NecUcr. — Le veto suspensif, —Débats sur le droit d(> succession; 
altitude extraordinaire de Mirabeau; le traité d'Utrccht dans la poclie de 
Silicrv; les Ponrîions d'Kspagtie, le duc d'Orléans et l'Aulrichîeime ; 
décision de PAssemblée. — Le Hld moire royal. — Motion de Volney. — 
L'ne première conclusion. . 


Que r.Xsscmlilée conslihianlc ail. longlemps lloUé cniro 
(les aspiralions vastes comme le monde et les conseils d’tm 
misérable égoïsme de caste ; ([tie tour à tour glorieuse 
(‘omplice du ])ein>lc et instrument de la bourgeoisie, elle 
ail décoiictM’lé tour à tottr, parmi ses jnges, le mépiàs et 
renihousiasme; qu’au milieu de Iressaillements liéroï((ues, 
elle ait subi l’atleinte des plus vulgaires désirs ; (pi’etle se 
soit enliu bercée du puéril ^’sppir de fixer sur un chilbui 
de pa])îer les volontés élt'rnttllenien! mouvantes du destin 
et. d’tmiénner, suivant rexpression do Tbouret, la fin de la 
lîévüliftmi dans la fin de la Constitntion , toujours est-i 
(]u’(‘lle a Oiit plus que traverser la scène de l’iiisloiro : elle 
s’y est arretée et y a joué un grand rôle. 

Kb bien, des résumés arides, incomplets, d’ntfidèles 
nnalvses, ou, comme dans la (pieslion des dîmes abolies 



















40 


IltSTOlnE DE I.A IIÉVOLUTION ( 1 7 



O t 


srms rachat, des comptes rendus fraiululcnx, voilà de quoi 
s’est jnsqii’ici composée l’histoire des travaux de l’Asscm' 
Idée constituante. Il semhle.que, pins touchés des choses 
d’une importîmcc purement extérieure que des drames, si 
sérieux pourtant, de lu pensée, les historiens n’aient rien 
vu de ce qu’avait de merveilleux l’enlantemont, meme im- 

I 

parfait, d’une société nouvelle. Il faut réparer les oublis, 
il faut comhler.les laeimes, il faut rendre à cette ])artie tioj) 
négligée de notre histoire son grave caractère et sa gran¬ 
deur épique. 

Une déclaration des droits de lhomme fut Vidée par où 
s’ouvrirent les travaux de l’AssemljJée constituante. Plus 
solemielle encore et plus saisissante eut été une déclaration 
des devoirs. Mais c’est ce que le janséniste Camus et 
Valdjc Grégoire demandèrent vainement. Avant (pie le dix- 
neuvième siècle SC nirt à sa tache, le dix-huiti('me avait à 
achever la sienne, 

Le Cahier de Paris portait : 

(t Les hommes sont égaux en droit. — Tout pouvoir 
émane de la nation et doit être exercé jKinr son honheur, 

— La volonté générale fait la loi ; ht force piddîqiie en as¬ 
sure l’exécution. — A la nation tout entière le vote des 
impôts. — iSi niTcslalioiis ni destilulions sans jugement. 

— Tout citoyen est admissihlc aux emplois. — La liherlé 
naturelle, civile et religieuse de chaque homme, sa sûreté 
personnelle, son indépendance absténe de toute attire auto¬ 
rité que celle de la loi, excluent tonte recherche sur ses 
opinions, sur ses discours, scs écrits, tant qu’ils iic trou- 
hlerit pas l’ordre pulilic et ne Itlessenl pas les droits d’;m- 
tnii. » 

Ces maximes donnaient l’étendue à peu |uvs exacte du 
domaine compiis Jusqu’alors par l’esprit humain et en 
déterminaient les limites connues. Là furent le ]K)int de 
départ, le modèle et le cadre d’une foule de projets. Celui 
que Lafayclte avait présenté le 11 juillet faisait entrer dans 
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IVMimiuM'afion dos droits de riioninte la résistance 4 l'op¬ 
pression. Celui qui, le 20 du meiue mois, l'ut présenté 
par Tablié Sieyès, contenait, un |)assag'e où sont vivement 
]»ressenties, quoiquo encoi'c imparfaileincut exprimées, les 
conclusions du socialisme moderne : 

« La nature donne à l’homme des/>eso/ns‘ et des jnoÿm 
pour y jKiurvüir. lieux hommes étant également hommes.^ 
ils ont, à nu égal degré., tous les droits qui découlent de 
la liai lire Immai ne. Il existe, il est vrai, de grandes infi- 
galités de moyens parmi les hommes ; la nature fait des 
forts et des taihlcs ; elle départ aux uns l’intelligence 
qu’elle refuse aux autres : il suit qu’il y aura entre eux 
inégalité de travail, inégalité de produit, inégalité de con¬ 
sommation et de jouissance; mais il ne s’ensuit pas qu’il 
puisse y avoir inég.dilé de droits. L’association est un des 
moyens indiqués par la nature pour atteindre le honlieur.» 

Qui ne retrouverait ici en germe le Socialisme du dix- 
neuvième siècle, (Ie])uîs son principe, qui est ; de chacun 

SELON SES FACULTÉS ET A CHACUN SELON SES IIESOINS, jusqu’à 

son mode de réalisation, ([ui est ; I’Association umver- 

.SELLE ? 

On juge comhieii profonde clut être l’épouvante des 
hommes du passé, de tons ceux qui avaient traversé leur 
siècle sans le vouloir comjirendre ! Quel était donc ce 
monde nouveau, tout à coup découvert? Ces ahslraclions 
ne cachaient-elles point sous leur forme mélajihysifiue des 
réalités redoulahles? Les plus éclairés d’entre les aristo¬ 
crates ne s’y tromjièrcnt jias. Mais, enveloppant leur cllroi 
dans leurs railleries, ilsalfcclèreiit de dénoncer toute décla¬ 
ration des droits comme une cliose |)ompeusemcnt inutile, 
sinon dangereuse. A les entendre, on ne [lonvâit procla¬ 
mer les lois de la nature humaine sans rétrograder jusqu’à 
l’oi'igiue des sociéttis, cl c’était rédiger, [lour l’homme de- 
VL'iiu social, le code des sauvages. « l^es hommes, disaient- 
ils avec lîivarol, naissent nus et vivent habillés, comme 

































42 



HISTOIRE DE LA REVOLUTION 

ils naissent indé[)OiKltints et vivent sons des lois. Les habits 
güiient un peu les mouvements du corps r mais ils le pro¬ 
tègent contre le froid ; les lois gênent les passions, mais 
elles défendent l’iionneur, la vie et les fortunes*. » So- 
jiliismo ! Il ne s’agissait pas de supprimer les lialiits : il 
s’agissait de déclarer que tous ceux qui ont également froid 
ont. un droit égal à sc vêtir : idée incomplète, d’ailleurs, 
niais que Robosjnerre compléta plus'tard en disant qu’ils 
doivent tons également en recevoir delà sociélé.,,. le pou¬ 
voir. 

Sur la nécessité d’imc déclaration, la lutte fut assez 
longue, d’un médiocre éclat et plusieurs Ibis interrompue. 
Le comte de Caslollane ii’eiil pas de ]>cine à prouver rpie 
la tyrannie avait surtout pour complice T ignorance. Coni- 
luent pouvait-il être inutile de faire lomlier le voile qui, 
aux yeux des peuples trompés si loiigicmps, avait couvert 
la statue de la Liberté? Baruave trouva, iioiir la déclara¬ 
tion des droits, le mot jiojudaire do'catéchisme ncUional. 
Maloue! l’appuya avec une modération de langage (|ui 
u’excluait pas la force de la pensée. « La déclaration est 
indispensable, s’écria le comte d’Eiitraigues, afin ipie, si 
le ciel dnns sa colère nous punissait une seconde fois du 
Iléan du despotisme, ou ])ù( au moins montrer au tyran 
l’iiijiislice de ses prétentions, scs devoirs et les droits des 
peuples. » Lutin, rAssemldée ayant décidé qu’um? décla¬ 
ration des di’oits serait faite l't placée en lêle de la Coiisli- 
luliûii, la rédaction en fut conliée, dans la séance du 12 août 
à un comité de cinq membres, dont Mirabeau, qui en fai¬ 
sait ]»artie, vint lire le travail dans ta séance du 17. 

Mais ce travail ne rencontra qu’une approbation fort 
douteuse. Sur la motion du maiajiiîs de Paulette, on con¬ 
vint que l’Assemblée se séparerait en bureaux; que de 
nouveaux projets seraient élaborés et qu’on soumellrail à 


* lie Ilimrolf p. 105, CollccUon Dcrville cl Barrière. 
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In «lisi'iission, arliclo i>ai- arlicle, celui qui aurait réuni le 

pliis (le sulTrngcs *. 

Aiissilol Mirabeau réclame la par(>le et demamle que la 
réilaclion (léfiiutive soit renvoyée au li'injis où les autres 
jiarlies de la Conslilution seront clles-iilûmes convenues. 
]‘ai (l’aMires termes, Il voulait qu’ou écrivît le livre avant 
la préfaee. Telle était l’opinion de (juelques-uiis, lie Ma- 
îoiiet, par exemple, du duc doLévis, dePétion; niais dans 
l’anlre plateau de la balance pesaient Rabaiit Saint-Klicnnc, 
Yolney, Rarnave, Labiyette, Sieyès... et l’opinion pnbli(]iie. 
Aussi la proposition de Mirabeau tut-elle acciieillio par des 
inurmures où quelque colère sc mêlait à rélonncmcnt. 
Mirabeau était ass('z fort pour braver les allaqiies, il n’était 
pas assez pur pour écliappeu aux soupçons : Glcizcn, 
zan, Rc’wbel, lui rc[»rochèreul durement d’avoir parlé lui- 
meme en faveui' du décret qui ordonnait que la déclaration 
précéderait la Conslilntion ; ils lui reprochèrent l’art inso¬ 
lent avec lequel il entraînait rAssemblée vers des buts 
conli’aires. Mais que lui impoi'tait, à lui? Son amc, invin- 
cii)le à tout e\cei)lé au vice, n’avait pas à se troubler de- 
vaiil de telles agressions. En deux plirases il lit rélo|;e ilc 
sa vie ; à scs ennemis il opposa, comme une iiiip'énc- 
traidc armure, les trente volumes sortis dosa plume; 
el, de ses rudes lèvres, où la nature semldail avoir placé 
de siège de la violence, le siège du dédain, il laissa loin- 
ber ces paroles : «C’est un trait lancé de bas en liant*.» 
Trois projets se dis[)iiiaient lesprélérences del Assemblée : 
cehîi de Ijalayeltc, celui de Sieyès et un troisième, qui 
parut sous le nom du sixième bureau : ce fut ce der¬ 
nier (jii’on adopta comme liase de discussion. Il était 
ainsi conçu : * 

■U 

« Artici.e rREMiER. Cliaquc homme tient de la nature 

’ tVoaüVe»)*, st'ance tlu mardi 18 aoûl 17S9. 

- Voy. Its rccils couibinés du Ulouiletn' et des Mémoires de Mirabeau, 
t. VI, i>. 200. 
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le droit de veiller à sa conservation et le désir d’etre 
hctirciix, 

« Art. 2. Pour assurer sa conservation et se procurer 
le bien-être, chaipic lioinme lient de la nature des facul¬ 
tés. C’est dans le plein et entier exercice de ces facultés 
que consiste la libei’té. 

« Art. 5. De l’usage de ces facultés dérive le droit de 
propriété. 

« Art. 4. Chaque homme a un droit égal à sa liberté 
cl à sa propriété. 

« Art. 5. Mais chaque homme n’a pas reçu de la na¬ 
ture les mêmes moyens pour user de scs droits. De là 

■ 

naît l’inégalité entre les hommes ; l’inégalité est donc 
dans la nature même. 

« Art. g. La société s’est formée par le besoin de 
maintenir l’égalité des droits au milieu de l’inégalité des 
moyens. 

« Art. 7. Dans l’état de société, cliaqiie boinmc, })our 
obtenir l’excrcice libre et légitime de ses facultés, doit 
le reconnaître dans ses semblables, le respecter et le fa¬ 
ciliter. 

« Art, 8. De cette réciprocité nécessaire résulte, entre 
les hommes réunis, la double relation des droits et des 
devoirs. 

<c Art. 9. I.e bnt de tonte société est do maintenir cette 
double relation ; de là l’établissement des lois. 

« Art. 10. L’objet de la loi est donc de garantir tous 
les di’oils, et d’assurer l’observation de tous les devoirs. 

« Art. 11. Le premier devoir de tout citoyen étant de 
servir la société selon sa capacité et ses talents, il a le droit 
d’être appelé à tout emploi public. 

« Art. 12, La loi étant rexpressiou de la volonté géné¬ 
rale, tout citoyen doit avoir cooi>éré iminédialemcnl ou 
inédiatcment à la formation de la loi. 

a Art, 15, La lui doit être la même pour tous ; cl au- 
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cnnc autorité politique ii’est obligatoire pour le citoyen 
qu’autant qu’elle coininandc au nom de la loi. 

« Art. 14. Nul citoyen ne peut être accusé, ni troulilé 
dans l’usage de sa propriété, ni géné dans celui de sa li¬ 
berté, i[u’cn vertu de la loi, avec les formes qu’elle a 
prescrites, et dans les cas qu’elle a [uévus. 

«Aut. l;i. Quand la loi piiiiK, la [leiiie doit (oiijoiirs 
être proportionnée au délit, sans aucune acception de 
rang, d’étal ou de fortune. 

« Art. 1G. La loi ne pouvant atteindre les délits se¬ 
crets, c’est à la religion ou à la morale à la suppléei', 11 
est donc essentiel, pour le bon ordre même de la société, 
que Tune et l’autre soient respectées. 

tt Art . 17 . Le maintien de la rêligioii exige un culte pu¬ 
blic; le respect pour le culte public est doue indispensable, 
c< VuT. 18. Tout citoyen qui ne trouble point le culte 
établi ne doit point être inquiété. 

« Art. 19, La libre cojnmunication des pensées étant 
un droit du citoyen, elle ne doit être restreinte qu’aulaiit 
qu’elle nuit aux droits d’autrui. 

« Art. 20. La garantie du droit de l’homme et du ci¬ 
toyen nécessite une force publique; celte force est donc 
instituée pour ravantage de tous, et non pour l’iililité par¬ 
ticulière de ceux auxquels elle est confiée. 

« Art. 2 1. Pour l’entretien de la force publique et les 
autres frais du gouvernement, une contribution commune 
est indispensalde, et sa répartition doit cire rigoureuse¬ 
ment proportionnelle entre tous les citoyens, 

« Art. 22. La conlriliulion publique étant une portion 
retranebée de la propriété de cba<|ue citoyen, il a le droit 
d’en constater la nécessité, de la consentir librement, d’en 
suivre l’emploi et d’en déterminer la quotité, Fassiette, 
le recouvrement et la durée. 

«Art. 25. ï/a société a le droit de demander compte 
à tout agent public de son administraliou. 
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« Aut. 24. Toute société dans laquelle la ‘taranlie d('s 
droits n’est pas assurée et la séparation des pouvoirs dé¬ 
terminée, ii’a pas une véi'itable constitution. » 

La discussion commença. 

Que do f|ueslions éniouvanLes ne soulevaient pas ces 
maximes ! 

Elles proclamaient que la liberté consiste, |>onr l’homme, 
dans le plein et entier exercice de scs facultés : belle dcli- 
nilion, et laen proronde, mais de laquelle il aurait fallu 
ihw cette coiiséciuence, qu’il est du devoir de la société 
de rendre ])ossibles, en chacLUi de ses niemljres, l’exer¬ 
cice cl le développenicuL de ses facultés naturelles par l’é¬ 
ducation commune et gratuite, jiar l’usage en commun 
des instruments de travail, et du lU’emier de tous : la terre. 
Si, jeté faiidc et nu au milieu de mes semblnbles, je trouve 
tout occujié autour de moi; si, mourant de faim, je ne 
jiiiis ni tuer ce chevreuil, ni cueillir ces fruits, ni tirer de 
Cl! chainj), au prix de mes sueurs, de (juoi conserver la 
vie, présent de Dieu; si, tremblant de froid, je ne puis 
do la dépouille des animaux me faire iin vèleiuenl ; si, 
brfdé ]KU‘ la soif, je ne jaiis boire à celle fontaine ; si, 
éjHiisé de fatigue, je ne puis me coucher dans cette prairie 
ou à Tombre de ces arbres..., parce que tout est devenu 
la possession exclusive de queiques-uus ; et le sol, et les 
aiiimiuix, et la nalui’c morte, et la uaturc vivante, que 
devienueiil mes facultés? Suis-je lilire? 

De l’usage de ses facultés, disait le ju'ojel du sixième 
bureau, dérive, jioiir rhoiiime, ledroitde [U’opriété. Il élail 
tnq>ossil)ledcmieux dire. Mais (|uclle. l'alale iiiconséqiauîce 
qued’a joiilcr : Doiic,cluu|ue Itomiiiea un droitégal à sa pro¬ 
priété! ba conséquence fogirpre était : Donc, chaque hoinnie 
a nu droit égala la ]iropriélc. Car, à qui ne conserve .sa vie 
(pi’à la condilioii de la vendre jiour un morceau de pain, 
(pi’importe ce droit égal à sa projiriété, qu’il n’aura jamais ? 
Kiitre CCS deux monosvllahes sa et la il v avait un ini- 
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iMOiiso olnnie^ et il faut le franchir afin de n’avoir pas à 
le cünibler ! «Pourquoi, » dit, dans un célèlire roman de 
Co()[)er, lin philosophe des déserts, « pourquoi les chefs 
d’Klals n’ouvreiil-ils pas leurs compas et ne tracent-ils 
pas leurs ligaies de démarcation sur nos tètes aussi bien 
•HI.J sons nos pieds ? ]‘üiir«in«i n’ccrivcnl-ils pas en gi'aiides 
lettres sni' leurs parchemins (pic ehacpie propriétaire du 
sol, «pi’on [lüun ail appeler alors jnopriélairc de Pair, aura 
telle portion du eicl,avec telle étoile pour servir de limite 
à son domaine, et tel nuage [jonr faire aller son moulin * ? » 

Chose étrange ! F/Asscmldée constituante prétendait 
fonder la société, en la régénérant, sur les principes im¬ 
muables de la justice, sur rindeslnictihle Itasc de féga- 
litc; et de ces problèmes qui sont le glorieux supplice do 
noti'C époipie, le jilus Important ne fut ni agité ni même 
abordé [lar elle. Les articles que le débat mit parliculiè- 
roment en Inniièrc furi^nt ceux (jui concernaient la res- 

voir et la liberté 
des cultes, ha pliilosopliie du dix-liuitièine siècle rejm- 
raissnit là tout entière; le génie de Voltaire planait sur 
la discussion, et on devine aisément ce que dut être, en 
cette occasion, Voltaire parlant par la bouclie de Mira¬ 
beau. 

IjCS agents subalternes serai ont-ils resjion sables comme 
leurs supérieurs? Non, répondaient qiiel(|ues memlires. 



AS âge 



1 r- 1 1 • L If. I f J't t' 
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« Si la loi, dit-il, si la loi de rcsjjonsabililc ne sV;ten- 
dait (las sur tous les agents subalternes du pouvoir, il n’v 
aurait pas sur la terre une nation plus faite que nous [tour 
fesclavage... Le clicf delà société seul excepté, — et 


pourtpiüi celle 
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toute la 


biérarcliie sociale est responsable; il laut proclamer celle 
niaxiine, si l’on veut consolider la liberté particulière cl 


‘ la Prairie. 
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p«rblif[nc; cda ne suppose aucinieinent ipio le sitbahcrne 
soit juge de Vordre dont il est poiieur, mais il doit juger 
la forme de cet ordre ; ainsi, un cavalier de niavécliatissée 
saura qu’il ne lui est pas pennis de porter un ordre sans 
être accompagné d’un officier civil ; en iiii mol, la Ibrce 
pul)!iquc sera soumise à des formes délerniinées ])ar la 
loi. Il n’y a aucune espèce d’inconvénient à cela, sinon la 
nécessité d’avoir désormais des lois claires et précises, et 
c’est là un argument de [dus en laveur du dogme de la 
responsal)ili(c‘. » 

I/opinion de Mirabeau prévalut. 

On avait dit i c< Le culte est un olqet <le police exté¬ 
rieure; en conséquence il appartient à la société de le 
régler; de perniellre rmi, de défendre l’autre. » Mira- 
Jjcau attaqua celte proposition avec force : 

« Je ne viens jias préclier la tolérance. Laliberlc la [)lus 
illimitée de religion est à mes veux un dj’oit si saei’é, 
.(juo le mol tolérance, qui essaye de l’exprimei’, me [laraît 
en (pielque sorte tyramiiqnc liii-mémc, puisque l’cxislencc 
de raiilorité qui a le pouvoir de tolérer, atleiite à la li- 

enser, [)ar cela meme qu’elle tolère, et ([ii’ainsi 
elle pourrait ne j>as tolérer. 

«Mais je ne saispoun|uoi l’on traite le fond d’une qiies- 
lion dont le joui* n’est point arrivé. 

«Nous faisons une déclaration des droits; il est tlonc 
absolument nécessaire que la chose qu’on pro|>nse soit 
un droit ; aulrement on y ferait enlrer tous les piéii- 
cipes qu’on voudrait, et alor.s ce serait un recueil de ]n‘in- 



-kj * 


« Il Oint donc examiner si les articles proposés sont un 
droit. Cerlaincmeiit dans leur exposition ils ri’en extiri- 
meiil pas ; il faut donc les poser autrement. Mais il liuit les 
insérer en forme de déclaration des droits, et alors il faut 


‘ Moiiiteiii', si'iinccdii *22. aoûl 1789. 
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dire : I.c droit des lionimes est de respecter la religion et 
de la maintenir. 

«Mais il est évident que c^est un devoir et non pas un 
droil. IjCS hommes n’ap|icrtent pas le culte en société, il ne 
naît (pi’en commun. C’est donc une institution jiuremenl 
sociale et conventionnelle. 


«C’est donc un devoir. Mais ce devoir fait naître un 


di’oit, savoir: que nul zic peut être troublé dans sa re¬ 
ligion. 

«Sans entrer en aucune manière dans le fond de la 
question, je siip|dic ceux qui anticipent par leurs craintes 
sur les désordres qui ravageront le royaume si Ton y in¬ 
troduit la liberté des cultes, de penser que la tolérance, 
pour me servir du mol consacré, n’a pas produit chez nos 
voisins des fruits empoisonnés, et que les protestants, 
inévitablement damnes dans l’autre monde, comme cliacuti 
sait, SC sont très-passablement arrangés dans celui-ci, sans 
doute j)ar une compensation due à la bonté de rÊlrc su¬ 


prême. 

« Nous qui n’avons le droit de nous mêler que des 
choses de ce monde, nous pouvons donc permettre la li¬ 
berté des cultes et dormir en paix. » 

Le frère de Mirabeau, un de scs plus constants adver¬ 
saires, s’éleva contre cette doctrine : 

« Voudriez-vous donc, s’écria-t-il, en pcnnetUml les 
cultes, faire une religion de circonstance? Chacun choi¬ 
sira une religion analogue à ses passions. La religion 
turque deviendra celle des jeunes gens \ la religion juive, 
celle des usuriers; la religion de Brama, pciU-être celle 
des femmes L » 

L’Assemblée liésilait; son incertitude se trahit par la 
rédaction suivante, qui manquait de neltelcct de largeur ; 
«Nul ne doit être inquiété pour scs opinions, meme rclî- 


' Monileur, séance du 23 août. 
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gieuses, pourvu fjue leur manifestation ne Irouljle pas 
l’ordre établi par les lois. » 

Mirabeau se voyant fermer Taccès de la tribune par la 
clôture (les débats, transporta aussitôt la lutte dans son 
journal. En termes véhéments, ilreproclia à l’Asseiubléc 
d’avoir jilacédans une déclaration des droits de rhonime 
le germe de l’intolérance; d’avoir laissé à la disposition 
des tyrans jiicux un texte dont le sens restrictif saurait 
bien servir aux Dominique, aux Tür({uemada et à leurs 
doctrines pleines de sang, il nia résolùineuL que les 
lioinmes pussent subordonner sans folie au despotisme du 
consentement général, une chose aussi iiiajeuro que leur 
bonheur éternel. 11 ajipcla toute loi restrictive en matièni 
de religion la loi du plus tort. Â ceux (pii craignaient 
que, sous prétexte de religion, on ne prêchât des dogmes 
nuisibles à la société et scandaleux, il répondit que les 
doctrines perverses ne se prèclient jamais au grand jour, 
qu’elles ont besoin des ténèbres, et que, pour rendre au¬ 
trefois les fêtes de la bonne déesse innocentes, il eût siifli 
d’en détruire le mystère. «Mais, disent les partisans d’une 
religion dominante^ nous ne jiréteudons |)as gêner la li¬ 
berté des consciences. —Yoüà certes une belle faveur : vous 
laissez à vos Irères ce que les tyrans ii’oul jamais pu ôter 
à leur ennemis^ ! » 

Les restrictions que Mirabeau repoussait en matière de 
j’cligion liireiiL combattues, mais vainement, eti matièi'c 
de presse, par llabaut Saint-Elieiine et Uol)espîerre. Ia! 
premier pronon(;a ces remarquables jiarôles : «Side qiieJ*^ 
que article rédigé en tumulte il résultait l’esclavage d’un 
seul, il en ré.sulLerait resclavagede tous. La servitude est 
une contagion®, » 

Le 2(1 aoûl, l’Assemblée adojtta délinilivemcnl une dé- 


> Courrier de Provence, ii” ai, ji, 44 cl suiv, 
* Moniteur, séance du 24 août 1789. 
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claralion, iiioimnicnttrès-incoiiiplot encore, mais immor¬ 
tel, du pouvoir de la vérité mililaïUe! 


DECLARATION DES DROITS DE L HOMME ET DU CITOYEN. 

«Les représentants du peuple français, eonstilués en 
Assemblée nationale, considérant que l’ignorance, l’oubli 
on le mépris des droits de riiomme sont les seules causes 
des malheurs publies et de la eorru|)tion des gouverne- 
meiils, ont résolu d’exposer, dans une déclaration solen¬ 
nelle, les droits naturels, inaliénables et sacrés de riioinme, 
alin que cette déclaration, constanimenl présente à tous les 
membres du corps social, leur rappelle sans cesse leurs 
droits et leurs devoirs ; aün que les actes du pouvoir lé¬ 
gislatif et ceux du pouvoir exécutif, pouvant être à chaque 
instant comparés avec le but de toute institution politi(|ue, 
en soient jilus respectés ; atin que les réclamations des ci¬ 
toyens, fondées désormais sur des principes simples et in¬ 
contestables, (ournent toujours au maintien de la Consli* 
Uilionctau bonheur de tous. En conséquence, rAsscmbléc 
nationale reconnaît et déclare, en présence de'tous et sous 
les auspices de l’Etre suprême, les droiu suivants de 
Eliomnic et du citoyen. 

«Art. Les hommes naissent et demeurent libres et 

— Les distinctions sociales ne peuvent 


égaux en 


cire fondées que sur rutihlécoinmune. 

«Art. '■2. Le but dé tonte association politique est la 
conservai ion des droits naturels et imprescriptibles de 
Ebomnie. Ces droits sont: la liberté, la propriété, la sû¬ 
reté et la résistance à ro|)j)ression. 

«Art, 0. Le‘principe de toute souveraineté réside 
essentiellemenl dans la nation.Nul corps, mil indi- 
dividn, ne peut exercer d’anloritc qui émane expres¬ 
sément. 

« Art. 4. La liberté consiste à iiouvoir faille tout ce qui 
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ne nuit pas à autrui : ainsi, l’cxcrcicc des droits naturels 
de chaque homme n’a de bornes r]ue celles qui assurent 
aux autres membres de la société la Jouissance de ces 
mêmes droits. Ces bornes ne j)cuvent être déterminées 
que par la loi. 

« Art. 5. La loi n’a le droit de dcfemlreque les actions 
nuisibles à la société. — Tout ce qui n’est pas défendu par 
la loi ne peut être empêché, et nul ne peut être contraint 
à faire ce qu’elle n’ordonne pas. 

«Art. 6. La loi est l’expression de la volonté générale. 
— 7'ous les citoyens ont droit de concourir personnelle¬ 
ment ou par leurs représentants à sa formation. — Elle 
doit être la même pour tous, soit qu’elle protège, soit 
qu’elle punisse. — Tous les citoyens sont égaux à ses 


, sont également admissibles à toutes dignités, 
plaœs et emplois publics, scion leur 'capacité cl sans 
autre distinction que celle de leurs vertus et de leurs 
tale^iis. 

«Art. 7. Nul homme ne peut être accusé, arrêté ni 
détenu que dans le cas déterminé par la loi et selon les 
formes ([u’ellc a prescrites. Ceux qui sollicitent, expé¬ 
dient, cxcciitont ou font exécuter des ordres arbitraires 
doivent être punis. Mais tout citoyen, appelé ou saisi en 
veiiii de ta loi, doit obéir à l’instant ; il se rend coupable 
jiar la résistance. 

« Ahï. 8 . La loi ne doit étal il ir que des peines strictement 
nécessaires, et nn! ne peut être puni qu’en vertu d’une loi 
établie et promulguée antérieurement au délit et légale¬ 
ment appliquée. 

« Art. 9. Tout liommc étant présumé imioccnl jusqu’îi 
ee qu’il ait été déclaré coupable, s’il est jugé indispensalile 
de l’arrêter, toute rigueur, qui ne serait pas nécessaire 
pour s’assurer de sa personne, doit être sévèrement répri¬ 
mée })ar la loi. 

« Art. Itl. Nul ne doit être inquiété pour scs opinions, 
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« 

meme religieuses, pour\ii que leur manifestation ne trou- 
Me ]>as Tordre élalili par la loi. 

« Anr. 11. FjO libre communication des pensées et des 
o]iinions esl un des droits les plus précieux de Thomme ; 
tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer librement, 
sauf à répondre de Tabus de celte liberté dans les cas dé¬ 
terminés par la loi. 

« Art. 12. La garantie des droits de Tliommc et du 
citoyen nécessite une force publique : cette force est donc 
instituée pour l’avantage de tous et non pour Tiitilité par¬ 
ticulière de ceux auxquels elle est confiée. 

« Art. 15, Pour Tenlreticn de la force publique, et pour 
les dépenses d’administration, une contribution commune 
est indispensable : elle doit être également répartie entre 
tous les citoYcns, eu raison de leurs facultés. 

V ^ 

« Art. 14. Tous les citoyens ont droit de constater par 
eux-mêmes ou par leurs représentants la nécessité de la 
contribution publique, dt; la consentir librement, d’en sui¬ 
vre TcmpJoi et d’en déterminer la quotité, Tassiette, le 
recouvrement et la durée. 

«Art. 15. La société a droit de demander compte à tout 
agent public de son administration. 

«Art. 10. Toute société dans laquelle la garantie des 
droits n’est pas assurée, ni la séparation des pouvoirs dé¬ 
terminée, n’a point de constitution. 

« Art. 17. La jtropriété étant un droit inviolable et 
sacré, nul ne peut en être privé, si ce n’est lorsque la 
nécessité publique, légalement constatée, Tcxîgc évidem¬ 
ment, et sous la condition d’unejuste et préalable indemnité. 


APPLICATION DE CES PRINCIPES. 


« L’Assemblée nationale, voulant établir la Constitution 
française sur les principes qu’elle vient de reconnaître et 
déclarer, abolit irrévocablement les institutions qui bles¬ 
saient la liberté et l’égalité des droits. 










k 




llTSTOinr DE LA nÉVOLllTION (1789). 


« Il n’y a plus ni nol)lcsse, ni pairie, ni clislindions 
Iiéréditaircs, ni distinelions d’ordres, ni rég'ime féodal, ni 
justices patrimoniales, ni aucun dos titres, dénominations 
et prérogatives «pii en dérivaient, ni aucun ordre de cheva¬ 
lerie, ni aucune des corporations ou décorations pour les- 
fpiclles on exigeait des preuves de noblesse ou qui suppo¬ 
saient des distinctions de naissance, ni aucune autre supé¬ 
riorité que celle des fonctionnaires publics dans rexcrcicc 
de leurs fonctions. — 11 n’v a plus ni vénalité, ni hérédité 

t J. ^ 

d’aucun otïice public. — 11 n’y a jdiis, pour aucune partie 
de la nation, ni pour aucun individu, aucun j)ri\ilége, 
ni exception au droit commun de tous les Français. — 
11 ii’y a plus ni jurandes, ni corporations de jirofessions, 
arts et métiers. — La loi ne reconnait plus ni vœux i*eli- 
gieux, ni aucun autre engageinentqui serait contraire aux 
droits naturels ou à la Constitution. « 


msrosiTioxs foxdajiexïales oaiuxties par la 

CONSTITUTION. 

« La Constitution garantit cunnne droits naturels el ci¬ 
vils : que tous les citoyens sont admissibles aux jdnees 
et ein|)lois, sans autre distinction que celle des vertus el 
des talents ; — 2® que toutes les contributions seront ré- 
])arties entre tous les citoyens également, en proportion 
de leurs facultés ; — 5" que les mémos délits seront inmis 
des mêmes peines, sans aucune distinction des piTsonnes. 

« La Constitution garantit pareillement comme droits 
naturels et civils : — 4" la liberté à tout liomme d’aller, 
de rester, de partir, sans pouvoir être arrêté ni détenu <jne 
selon les formes déterminées jmr la Coiislilulioii ; — 
la liberté à tout homme de parler, d’éci'irc, d’imprimer 
et piihlier ses pensées, sans que ses écrits puissent être 
soumis à aucune censure ni inspection avant leur publica¬ 
tion, et d’exercer le culte religieux auquel il est attaché ; 
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— 0 “ la lil)er(tî aux ciloycns do s’assomldor pnisiblomeiit 
ol s;ms armes, en salisfaisanL aux lois de police 5 — 7" la 
Jiherlé d’adresser aux auforilés constiluées des pétitions 
siifnécs individuellement. 

« Le pouvoir législatif ne pourra faire aiicimc loi qui 
porto alleinloet mette obstacle à l’exercice des droits na¬ 
turels et civils consignés dans le présent litre et garantis 
jiar la Constitution; mais, eoiiime la liberté ne consiste 
qu’à jiüuvoir faire tout ce qui ne nuit pas aux droits d’au¬ 
trui ni à la sûreté publique, la loi peut établir des |K'ines 
contre les actes qui, attaquant ou la sûreté publique ou 
les droits d’autrui, seraient nuisibles à la société. 

« ba Constitution garantit l’inviolabilité des propriétés, 
ou la juste et jiréalablo iiidemiiilé de celles dont la néces¬ 
sité publique, légjdemenl constatée, exigerait le sacrifice. 

— Ces biens destinés aux dépenses du culte et à tous les 
services d’utilité publique apparlierilient à la nation et 
sont dans tous les temps à sa disposition. — La Couslitu- 
(ioii g’aranlit les aliénations qui ont été ou seront faites 
suivant les formes établies par la loi. 

« FjCS cilovensont le droit d’élire ou clioisir les ministres 
de leurs cultes. 

« il sera créé et organisé un établissement général de 
aeconrs publics, pour élever les enfants abandonnés, sou¬ 
lager les pauvres infirmes et fournir du travail aux pauvres 
valides qui n’auraieut pas pu s’eu piocnrer. 

« 11 sera créé cl organisé une instruclion publique, 
cotninmio à tous les citoyens, gratuite à l’égard des parties 
d’enseignement indisjiensables pour tous les hommes, et 
dont les établissements seront distribiiés graduellement 
dans un rapport combiné avec la division du royaume. 

« Il sera établi des fêtes nalionalcs pour conserver le 
.souvenir de la llévolution française, entretenir la fraternité 
entre les citoyens et les atjacbcr à la Constitution, à la 
pairie et aux 
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c< II sera fait un code de lois civiles communes à tout le 


royaume. » 


Il n’y avait plus qu’à rétliger, d’apres ces ])i'încipes, le 
code des lois fondamentales du royaume. MaiSj sur l’orga¬ 
nisation à donner au pouvoir politique» les esprits se Irou- 
vaienl profondément divisés. 

Ce n’est pas qu’il y eût alors un parti répuMicain : non. 
Le ti’onc semblait placé sur un de œs sommets si élevés, 
que c’est au-dessous d’eux que les nuages s’amoncellent et 
que la foudre gronde. Le mol de Camille Desmoulins était 
vrai ; « iNous n’étions pas alors plus de dix i‘épublicains en 
France. » Seul, peut-être, dans T Assemblée, Jîobospieri’e 
prévovaitun 10 août; et il sentait si bien son isolement, 
que quand il fut question d’écrire dans la Conslilulion : 
« Le gouvernement français est un gouvernement inonar- 
cbiqnc, » il monta à la Iribunc pour demander qu’on pût, 
sur ce point, cx[ioser toute son opinion, sans crainte des 
murmures On passa outre. Mais la Révolution n’enten¬ 
dait point passer outre, elle ! 

Jusqu’où s’étendrait rautorité royale? Y aurait-il une 
Chambre? Y en aurait-il deux? Pour le moment, tout 
était là. 

Or, depuis que le livre de VEsprit des lois avait paru, 
radmiralion de la Constitution anglaise avait fait école en 
France, Aux yeux de Moimier, do Lally-Tollendal, deiSec- 
ker, de Malouet, de Rergasse, de Clermont-Tonnerre, 
rien de comparable au système qui, combinant les trois 
éléments monarebique, aristocratique et populaire, rcpriî- 
sentait le premier par un roi, le second ])ar un sénat, le 
troisième par une chambre des communes. Dans le jeu 
alternatif et réquilibi’C de ces trois forces, ils croyaient 
trouver une barrière contre les emportements delà déma- 


* I^omleur, séance du 28 soûl. 
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gogie, en niêiiie temps que contre le despolisine triine 
volonté sans contrôle ; et, ouvraiil avec orgueil rhisloii e 
d’Angleterre, ils mon Iraient les cornu mues iléleiulanL la 
royauté contre les pairs sous Guillaume 111, comme les pairs 
ra\aient défendue contre les communes sous Charles II, le 
trône restant inébranlable au milieu de ces enbrts con- 
traii es, et la liberté du peuple trouvant son com|>te à cette 
pondération tout aussi lueii que la dignité du prince. 

Il leur semblait, d’un autre côté, que les esju'ijgf, atla- 
ebés au pouvoir royal par une longue habitude «pioiipie 
entraînés vers la liberté par las élans d’nii sentiment nou¬ 
veau, étaient dans cet état de balancement qui se prête à 
l’adojition des systèmes mixtes *. 

Louis XVI, d’ailleurs, n’étail-il jms doué des qualités le 
mieux ajipropriées à une monarcliic constitutionnelle? Si 
le destin, pensait Necker*, eût fait naître Louis XVI roi 
d’Angleterre, nul doute que, par caractère et sans effort, 
il ne SC lut trouvé en harmonie parfaite avec l’esprit de la 
Conslilutioii hrilaiiniquc. II n’eût point laissé les tourments 
de l’anibilion approcher de son cœur. Trop heureux de se 
sentir affranchi du joug des grandes responsabiliiés, il eût 
aimé h se savoir en force derrière la loi, cl c’eût été un 
singulier soulagement pour lui que d’avoir à opposer une 
l ègle autlientiquc aux oppresseurs de sa propre volonté. 

Ainsi, l’aristocratie s’écroidait en Fi‘anee, et c’était a 
im pays de mœurs esseiitietlemcnt aristocratiques que les 
docteurs de l’école constitutionuellc allaient demander un 
modèle ! ilieux instruits ou plus sincères, ils auraient re¬ 
connu qu't'u Angleterre la Chainlu'i; des communes, celle 
des lords et la royauté ne sont nullement trois pouvoirs 
distincts, mais plutôt trois manifeslalioiis diverses d’une 
puissance unique : rarislocralie. Ils auraient vu, en dépit 
de cet é<iuiliî)re tant vanté des pouvoirs, rAnglelcrre 


* Necker, de la iiévolulioii française, t. If, p. 49. Paris, an v, 

* Ibid. 
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inipuissanlc î'i (létourner sur le iviendo, commercialement 
cojtqiiiscl ravagé par elle, ta marée montante de ses pro¬ 
létaires affamés; laifui, s’ils avaient pris d’im peu pins 
haut celte histoire d’Angleterre, objet de leur culte fri¬ 
vole, ils auraient été forcés do convenir que île ce pré- 
lendü équilibre était sortie, sous Charles I®'’, une lutte dé¬ 
vorante où la Chambre des lords avait été emportée, où 
le trône avait disparu dans le sang d’un roi, et qui avait 
ahoutilj^à la dictature d’un soldat mettant la clef du par¬ 
lement dans sa poche. 

Quant à l’espoir que Necker et ses amis fondaient sur 
le balancement de l’opinion publique cl le caraetèro per¬ 
sonnel de Louis \V1, jamais illusion ne fut plus profonde. 
Send»lahlc à ces machines d’invention moderne que la 
vapeur entraîne, la Jlévoliitioii allait en ligne droite, prête 
à broyer quiconque, sur la route, s’arrêterait devant elle, 
cl, pour ce qui est de Fjoiik XVI, qu’importaient à cette 
Hévolutiou, aussi indomptable rjue le fatum des anciens, 
les aptitudes consUliiliomielles d’un mortel couronné? 
« Il ne fallail pas examiner ses pensées secrètes ! «comme 
aécritde])uis madame de Staël peu d’accord en ceci avec 
son ])ère. 

Quoi qu’il en soit, grâce à ropiniàlreté de Mounier, è 
l’itilluence dcXecker et an talent de bailv-Tollendal, l’école 
anglaise était parvenue à s’assurer une position li‘ès-forlc 
dans le comité de Constilation, nommé durant la nuit ipii 
jn’écéda la chute de la Bastille. Les Iniit memlircs de ce 
comité étaient Mounier, Lally-Tollendal, Gleriuont-Ton- 
iierre, Talleyrand, Sieyès, Le Chapelier, Barnave cl l’ar¬ 
ea ux. 

Le 10 août, avant que le comité de Coiistitiilion eût fait 
connaître sa décision définitive, et jauir disjïoserfavoralde- 
menl les esprits, Lally-Tollendal se rendit à l’Assemblée avec 

* Madame do Staël, Considérations sur les principanw dvéncmcnls de 
la Hêvolution française, diaii. viu, p, 107. Édition Cliai'iientiLn'. 
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lin iliscoiius soignonsomeiU ('Uulié. Ses amis com[)iaioiU 
sur l’cffel qu’avait coutume »lo produire sa parole, et en 
rapiTcevanl à la trilairie, chacini devint attentif. 

Tout ce qui jiouvait ôtre dit en faveur du régime consti¬ 
tutionnel, Laüy-Tottcndal le développa eu termes d’iine 
grave éloquence : 

Une Assemblée iiniqnc avait été nécessaire peut-être 
jxiur accomplir la Révolution; pensait-on qu’elle le fût 
pour la conserver? Une Chamlirc unique était sujette l'i 
des einportoments terribles: Qui la retiendrait? Qui l’em- 
pécberait de se précipiter? Elle aurait beau vouloir s’en- 
cliaîner elle-même : qui l’onipêclierail de briser une ebaîne 
qu’elle aurait forgée et tiendiait ton jours dans ses mains? 
II fallait y prendre garde! 11 fallait sauver la nation du 
danger de ces enlraîncmcnls, si faciles à prévoir; il fallait 
sauver le peuple de la honte de tomber sous le joug d’une 
.majoi’ité, devenue lyrauniquo le jour où elle se serait 
sentiesans frein. Et qu’on no pai'làt point du trône eoiiimc 
d’une suflisarile barrière. Mettre en présence deux forces 
chargées de se contenir mnluellement, c’était leur souffler 
un violent désir de se combaftre et installer au sommet 
de l’Etat une anarchie dont il était fort à craindre qu’on 
ne soi’tîL que par la victoire d’un des deux pouvoirs rivaux, 
c’est-à-dire par le despolisme. 

Puis, lialule à masipier les plaies hideuses ipic l’Anglc- 
(erre jiortait ouvertes et saignantes dans son sein, l’ora- 
fem* osa vanter comme la pairie de l’égalité un pays qui a 
su échelonner l’esclavage; un jiays où, servile à l’égard de 
ceux d’en liant et insolent à l’égard de ceux d’en bas, 
chacun est un aristocrate dans sa sphère, de}>uis le lord 
qui se pare de son titre, jusqu’au laquais de grande 
maison qui se pare do .sa livrée, jusqu’au jiauvre qui, si 


ou le laissait mendier, sc parerait de ses ulcères. Mais 
quoi ! le fils du roi dans ce jiays ne courait-il pas les mers 
depuis sept ans? N’élai(-il pas capitaine de frégate après 
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nvoir commence par le dernier emploi de la marine? 
L’hiimhle origine du cliancelier York ravait-elle empêché 
de devenir Toracle de l’Angleterre? Lord Ferrers ayant 
tué un de ses doniesliques dans un accès de fureur^ n’a- 
vnit-il pas été condamné, tout lord qu’il était, an dernier 
supplice? Et iln’eii fallait pas davantage à Lally-Tollendal 
pour recommander à la France l’imitation du régime poli¬ 
tique adopté par les Anglais. 

« Un pouvoir unique, disait-il, — et c’était le résumé 
de sa doctrine, — finira nécessairement par tout dévorer. 
Deu.v se combattront jusqu’à ce que l’un ait écrasé raiitrc. 
Trois se maintiendront dans un parfait équilibre, s’ils sont 
combinés de telle sorte que, quand deux lutteront ensem¬ 
ble, le troisième, également intéressé au maintien de l’un 
et de l’autre, se joigne à celui qui est opprimé et ramène 
la paix entre tous *. » 

fadly-TülIcndal, cl les angîomaiies dont il était l’orateur, 
ne remarquaient pas la folie d’un système dont-le dernier 
mot eût été : néant. Qu’est-ce que le parfait éfjuilibre? 
l’immobilité, et qu’est-ce (|ii’une société immobile? O bi¬ 
zarre sagesse ! Ils commençaient par admettre deux pou¬ 
voirs intéressés à se faire la guerre, et ils en appelaient 
un troisième pour rétablir la paix ! C’était ctnnme si Dieu, 
eu créant le cnr])s biimain, eût cliargé le bras droit do 
couTrôlerelde contenir la tête, en confiant au bras gauche 
la mission d’intervenir entre les deux. Eh! qu’avaicnt-ils 
besoin de prendre cxcm|)lc sur l’Angleterre? ils n’avaienl 
qu'à prendre exemple sur la nature! 

Le plan proposé par Lally-Tollcndal était celui-ci : 

Le corps législatif sera composé de trois parties : un 
roi, im sénat, et les représentants de la nation; 

2" Le droit et le devoir du roî seront de convoquer le 
cor[)s législatif aux époques fixées par la Conslilution ; il 


‘ itlûmteiti', séance du 19 août 1789. 
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])Ourra le jiroroger^ et même le dissoudre, pourvu qu’à 
rinslant il en convoque un nouveau; 

5*’ C’est la Chamljrc des représentants qui volera les 
subsides. Le Sénat ne pourra qu’adopter ou rejeter jmre- 
ment cl simplement l’acte qui les accordera ; 

4® La Chambre des rej>résentants aura seule le droit 
(raccuscr les agents supérieurs du pouvoir public, et le 
Sénat aura seul le droit de les juger ; 

5® Chaque Chambre décidera privativeinent de ce qui 
concerne sa police particulière ; 

G" Tout acte de législation sera commun aux deux 
Chambres; 

7® La sanction royale est nécessaire pour la formation 
de la loi ; 

8 ® Aux deux Chambres l’initiative ; an.roi la sanction ; 

9® Aucune loi ne sera |u ésenléc à la sanction royale 
qu’après avoir été consentie par les deux Cliambres ; 

10® Les deux Chambres auront le veto l’une sur l’autre, 
et le roi l’aura sur les deux. 

On sait maintenant ce qui servit de modèle à la Charte 

de 1814! 

iSon content d’appuyer ce plan à la tribune, Moiinicr 
en [U'opagea les idées dans une brochure autour de la^ 
(juelle l’opinion s’agita L H fit ]>lus : avide du succès, on 
le vit entourer d’obsessions ardentes, tantôt les députés 
patriotes, auxquels il assurait que l’établissement des 
deux Chambres ne pouvait être et n’etait repoussé que pai' 
raristocralic% tantôt les députés de la noblesse en leur 
inoiilranl le Sénat comme le seul port qui les attendît a|)rès 
leur grand naufrage. Un moment, il sc crut vainqueur, 
et la nomination de révèqiie de Ijnngrcs à la présidence 
fut son ouvrage ^ 


• Considérations sur les gotivernemenls. 

* Hfémoires de Ferrières, 1. I, liv. Ht, p. iJ25. 

’ iiéimpression de Fancien Moniteur, l, I, p. 5Ü5, 
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Mais il allait contre le coni’ant. Pour le Peuple, le 
Sénat, c’était un asile ouvert à raiicienne noblesse ; c élaÎL 
le berceau d’uiie arislocralie nouvelle; c’élalt un apjnU 
offert aux. anibilicux; c’était un moyen de corruplion 
ménagé ii la royauté; c’était Pliy[iocrisie de la contre- 
révolution. bes partisans des institutions icoilalcs ne vou¬ 
laient ])as d’une digniuUoute moderne, et par conséfiucnl 
fatale au prestige des vieux parclieminsI^a noltlesse de 
jïi’ovincc ne mettait pas eu doute (pie le Sénat ne fût ex¬ 
clusivement envalii par la noblesse de coui" et les eurés 
se sentaient animés d’une crainte semblable à l’égard du 
liant clergé. Pestaienl les amants fanatiipies du passé ; 
et ceux-là repoussaient aussi le système des deux Cham¬ 
bres, parce que runilé du pouvoir législatif leur a|.ipa- 
raissait comme un i>éril immense, et (pie, dans leurs 
calculs jtervers, ils étaient heureux d’applaudir à ce qui 
leur semblait le plus mauvais^. 

Tel était l’état des esprits, lorsque, le 8 septembre, 
l’Assemblée eut à se décider. Mais, avant de prouoncer 
sur la question qui était l’objet de tant de vives préoccu- 
jtalioiis, il fallait savoir si P Assemblée serait pcrnianen le 
ou [)ériodiqne. Ce lut, du moins, l’ordre dans lequel 
Canins proposa de voter; et, son opinion ayant été celle 
de l’Assemblée, on alla d’abord aux voix sur la perma¬ 
nence, qui fui décrétée avec empressement. 

Mais (juellc ne fut pas la surprise de tous, (juaiid sou¬ 
dain, par un de ces stratagèmes dont il aimait à faire des 
coups de tbéàtre, Mirabeau s’éciâa : « Pniscpi’oii vient de 
décider (pi’il y aurait une Asscmldéc toujours perinaMcnte, 
Il n’y a pas lieu à délibérer sur les deux Cliambi'es ; c’est 
une question jugée. » Il y eut des app!andi.sseinenls, il y 
eut des exclamations de stupeur, il y eut des éclats de co- 


‘ MontgniUanl, Histoire de Frmce, I . il, p. loi. 

* Lettre du gcm-ral LafayeUe au bailli de iHoen, clans les Mémoires 
de tous, l. 1, p. 29S. l'aris, 1S54. 
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1 ère. Le lendemain, llegnanlt s’éleva violeniment contre 
ce (|u’it ne craignit pas de déiioiiccr connue une super- 
clierie indigne; Clermont-ïomierre protesta au nom de 
sa conscience, il invüt|iiu la foi publique; et Viiien s’em¬ 
porta jus([n’à un jurement brutal. Les passions étaient 
allumées : ce fut un orage de cris, de reju’ochcs, d’im¬ 
précations. On demande contre l’oealein* un rap])el à l’or¬ 
dre énergique, on l’accuse d’avoir insulté une partie de 
l’Assemblée par l’emploi du mot démagogues ; les intei - 
pellalioiis se croisent, amères tour à loiir et menaçantes; 
la motion de Miralieau est enfin rejetée : — « J’aî toiijüiirs 
craint d’indigner la raison, avait-il dit fièrement; les in¬ 
dividus, jamais. » — Et c’est au milieu d’une conrusion 
inexprimable que la question des deux chambres est mise 
aux voix. 

Le moment était décisif. Haletant et le Cfeur troublé, 
Mouiiier court de rang en rang; Lally paraît au pied de 
la tribune, le bras levé, la bouche ouverte. Mais le lumulle 
va croissant : « C’est vous, crie une voix à l’évéque de 
Langres, qui avez appelé Lally à la Iribuue. — X’étes-vous 
point las de faligiier l’Assemblée? » ajoute injurieusement 
Duliois-Crancé. L’évéque s’élance alors de sou fauteuil et 
sort de la salle, aceompagiié du bruit d’ajiplaiidisscments 
railleurs. 11 fallut remettre la.déliliéralion au lendemain. 
Mais la voix du peuple était arrivée jiisqu’îi Versailles; 
elle avait pénétré dans T Assemblée, et, malgré les tcüt;i- 
tives violentes (tue firent dans riulervallc les disciples 
éperdus de Monicsqnieii, huit cent ([uaraule-ncnf voix 
contre qiialre-vingt-neur prononcèrent l’indivisibilité du 
Corps légi.slalif\ 

Cependant, Paris bouiUoimait depuis quelques jours. 
Car, au débat qui vient d’étre rap|>elé s’eu était joint un 
autre qui avait enllamméles iimes. Le mot vélo se Iroiivail 

’ Vov, k's jVcjiJom’S de FerriêrcSi t, I, liv. 111, p. ‘i24, cl (e Moniteur f 
séance du 9 seplcuibrc 1789. 
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dans toutes les bouches; la question du L>(îfo pnssionnail 
tous les citoyens. « Eli liien, \cveto? — Est-il vrai que 
la reine veut le veto? — Serions-nous menacés du reto^ 
^rand Dieu!» Voilii ce qu’on se disait en s’abordant flans 
les rues, voilà ce qui faisait rcsseinlilcr le Palais-Hoyal à 
une fournaise ardente et remplissait la eajtitale d’un trou¬ 
ble mystérieux. Bientôt, cctlc haine du veto, colportée le 
long des grandes roules, pénétra dans les villes, se ré¬ 
pandit de village en village et tint la France entière atten¬ 
tive, imjuiète, frissonnante. 

Que signifiait-il donc, ce mot terrible ? îi est certain 
que tous n’avaient pas une idée bien nette de ce fjul leur 
était un sujet d’horreur. Il yen eut qui crurentiiaïr dans 
le veto un personnage dangereux. Un homme demanda 
de fjuel district il était ; un autre opina pour qu’on le mît 
à la lanterne \ Virieu assura, du haut de la tribune, que, 
parmi le peujde de Paris, le veto passait pour un impôt, 
et il raconta que deux habitants de la campagne parlant 
un jour du veto, Pim dit à l’autre : « Sais-tu ce que c’est? 
— Non. —Eh bien, tu as Ion écncllc remplie de soupe; 
le roi le dit : Répands ta soupe, et il làut tpic lu la ré¬ 
pandes*.» 

Qu’on ne se bâte pas de sourire. Eh ! sans doute, le 
veto était un personnage dangereux ; c’élait le roi pouvant 
dire kon, quand fa nation avait dit oui. Le veto élail un 
impôt et le |)lus funeste de tous : il livrait à la volonté 
d’im seul, non pas seulement l’argent du peuple, mais 
son sang et sa vie. « Le roi dît : Répands la soupe, et il 
faut que lu la réimndes. » C’était bien cela, en elïct, et le 
comte de Yirieu ne prévoyait pas ipi’un jour le monde, 
pai‘venu à Page déraison, mettrait fort au-dessus des sa¬ 
vants sophismes des [larlisans du veto, celte vive image, 
celle saillie, à la fois si originale et si profonde, du lion 

’ Toulortgeon, l. I, p. G8. 

'* Discours de Mrieu, diins b souiicc du 7 septembre 1789. 
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sens pojmlaire ! « Il n’y avait de risilile en ceci que les 
niofjucurs, » a écril exctdlemment un auteur moderne *. 

\jiy ÔO août, an moment meme où la i[iiestiün de la 
sanelion royale était posée devant l’Assemblée, une liro- 
clmn‘parut sous cetiire : Déjiar! précipité de Momieur'. 
De son coté, bouslalof s’écriait dans son journal : 

<f La disette naissant de spécula!ions avides, les travaux 
s!isj»endus, le commerce languissant, les trouilles excès- 
sils, les ligues secrèles de nos ennemis, tout nous afllige 
cl nous effi'aye. Ce jnalin (oO août) Ü se réjiainl des liruits 
alarmants. On dit qu’il existe uni* coalition entre le clergé, 
la noblesse et ijualre cents memliies des communes; on dit 
que jilusienrs grands seigneurs s’éloignent de la eapitalc; 
on dit que frère dn roi, va conduire madame la 

coinU'sse d’Wis jusqu’à Turin; ou dil qiift le comlc de 
Mirabeau a été attaqué, lilessé d’un coup d’épée et qu’il a 
succombé à son patriotisme. Tous ces Iiniits sont liasaitlés 
ou faux sans doute ; mais ce qui ne lest j»as, c’est que dos 
memJnes de rAssemblée nationale aient osé hier, au mi¬ 
lieu de ce sénat auguste, demander que le roi possédât le 
veto alisolusur la nation®. » 

Le soir, la foule se pressai!, s’entassait auPalais-Uoyal, 
grossie encore par l’oisiveté du dimanche. Du café de Foy 
parlaient des clameurs qui se prolongeaient d’échos en 
échos an travers de la midlitudc émue. Là dominaient 
Loustalot, Camille Desnimilins, le baron de Tintot, le mar¬ 
quis de Saint-llnnige. .Une tête énorme, un corps trapu, 
un geste brutal, des idées iileiues de lièvre servies jiar une 
voix retentissante faisaient de ce dernier un agtlatcur en 
vue. Les vengeances d’ime jolie femme, puissante à la 
cour, Lavaient, en 1787, jeté en ÂngleteiTe, d’où il rap¬ 
porta, contre rancicn régime, une haine aigrie par l’exil, 

« M. Michelet, tlans son flisloire de la Revohtiion, t. J, p. 24?. 

® Mémoires de lîuilly^ t. H, p. 322. 

^ liévohilions de Por/s, p. 7. 
ic. 


5 











66 


HISTOIRE DE LA RÉVOLIÎTIOX ( 1780 ). 


Loin (In peuple;, i! se vantail d’èlre cousin de la reine; au 
milieu du peuple, il l’oubliait. Ï1 avait autrefois rikilanié 
d’Kpriîmenil pour défenseur, et maintenant il laissait le 
nom ded’Eprémenil figurer sur les listes de proscriptions 
dressées au Palais-Royal\ Il devint suspect plus tard ; en 
attendant, il était Iribiiu, ^ 

Ce fut lui qu’on mit à la létc d’une députation chargée 
de porter à Versailles les vœux du peuple irrité : — La 
nation est suppliée de liriscr les représentants qui veulent 
le veto absolu et d’en nommer d’autres, — b; roi tît le 
dauphin sont également suppliés de se rendre au Louvre 


afin que leurs personnes y soient en sûreté. •— rour ap¬ 
puyer CCS prières, (piinzc mille bonimes sont prêts à se 
mettre en marche *. 

La députation partit à dix heures du soir, suivie d’uu 
groupe très-nomlu'oux, très-animé, quoique sans armes. 
Mais La Fayette, averti à temps, avait fait garder les placi^s, 
les rues, les barrières. Refoulée vers le Palais-Royal, la 
foule })rit la route de l’IIètel de Ville, où on niftisa de la 
rect'voir. Une seconde dtqnitation, clioisie parmi les ci¬ 
toyens domiciliés et ayant à sa tète un ca|>itaine de la garde 
nationale nomme Contran, obtint d’ètre enlenduc. Ce fut 
tout. La Cominime ne voulut point donner aux [tlolédtices 
du Palais-Royal raiitorité d’un caractère légal % et deux 
citoyens prirent sur eux d’aller faire sentir à Versailles la 
pointe du glaive dont Paris tenait la [loignée. 

Ils se présculent à Ijully-ïolloudal : «Paris ne veut point 
de veto, il regarde comme traîtres ceux qui en vculenl et 
il punit les (raîtres‘. » A ces mois, les yeux de Lally- 


' Histoire particulière des événements des mois de juin, juillet, août 
et septembre 1792, par Maton de La Varenne, p. 25. 

IVudhomme, liévotutions de Paris, ii* 8, p. 10. 

* Mémoires de Ferrières, t. I, liv. III, p. 228, cl Ptévolutions de Paris, 
n” 8, p. 12. 

* ,Whi dires de Ferrières, l. I, p. 228. 
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Tulleiiclnl s^^llumcnl, et d’un ton qui était celui de l'indi- 
gnalion contenue : « Venez, leur dit-il, venez î\ T Assemblée, 

e( vous verrez quel compte lidèle j’y rendrai de votre mis- 

« 

sion! » Il pari, et les deux envoyés le suivent. 

A rAssenildée, il lut un extrait de la motion faite au 
Palais-lioyal : elle contenait celte phrase décisive : « Le 
veto n’a[»j)artient pas a un seul lioinme, mais à ving-l-cinti 
millions d’hommes, »> et se hTminait par des menaces 
d’ostracisme. 

Un jour viendra, — cl il approche, — on il sera reconnu 
que la souveraineté du peuple est inaliénable, sous quelque 
forme que ce soit; qu’une nation ne saiirail, sous peine 
de démence, acccpler pour maîtres ceux ^pi’elle prend, 
pour commis; qu’elle doit avoir ræil incessamiiientouvert 
sur ses élus, et tpie tout contrôle meurt qui s’interrompt 
et sommeille. Mais ces vérités que l’immortel auteur du 
Contrat social avait mises en lumière et ([ne, dans sa 
l’cdontahle tnrlHilence, le Palais-lioyal mettait en mouve¬ 
ment, les législateurs de 1789 étaient peu cajiables de les 
comprendre. Us jugeaient leur dignité intéressée à se dé¬ 
cider avec une entière indépendance, et ils auraient eu 
raison j)eut-èlrc s’il ne s’était agi, en celle circonstance, 
d’une de ces (pieslions fondamcnlales où il y va, pour un 
peuple, de la vie et de la mort; questions simples d’ail¬ 
leurs, appréciables par l’instinct, et a l’égard desquelles 
le sentiment populaire est plus sur que la raison des pu- 
blicisles. « La nation nous a élus; donc nous sommes la 
nation.» Dangereux sophisme, an fond duquel germe la 
tyrannie! Sophisme plein d’insolence qui, absorbant la 
volonté qui ordonne dans celle qui doit obéir, tend à biire 
disparaître le rcpj’ésenté dans la piu’sonnc du représen¬ 
tant! Jl est d’ini|)éneiix serviteurs, qui, forts de la confiaiK e 
qu'on leur a une fois accordée et du besoin qu’on a d’eux, 
finissent par .prétendre au gouvernement despotique des 
aCfaires de la maison ; telle un instant se montra rAssem- 
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blée. On la vil bondii' sous raigiiillon, ot se rerlresser en 
STondanl. La lecture de deux lefires, dont la violence 

C * 

élail, nu surplus, déshonorée par l’anonyme, ajontanl à 
cette révolte de l’orgueil blessé, Clermont-Tonnerre de¬ 
manda qu’on inscrivît honoralilement sur le procès-verbal 
les noms des incmlires désignés aux vengeances «le la place 
publique, et qu’on leur composât de leurs périls des titres 
do gloire. Mais Duport iit honte à scs collègues de leur 

quelques paroles empi’einles d’une 
gi'avilé douce et iière. Puis, avec un grand à-jiropos d’iro¬ 
nie, ouvrant une Icllrc anonyme qu’il avait reçue, lui 
aussi, et qui lui envoyait l’assurance d’im coiq) de ]Hii- 
goard, en souvenir de sou opinion sur les dîmes, Cbassel 
réclama l’iionncttr de ligurcr sur cetLe liste des proscrits 
qu’attendait le temple de mémoire. Pu éclat do rire coiiriif 
le long des bancs de la gauche, dans cette partie de la 
salle qu’on appelait le cbîji- du Palais-Hoyali et l’As- 
semlilée déclara enfin qu’il a’y avait ]>as lien «le déli- 

I» ^ 



Comment ]»eindre, à celte nouvelle, les lrans[)orls du 
Palais-lloval? Menacer! Menacer! ali! c’était bien de cola 
«pi’il s’agissait maintenant! H fallait agir. Est-ce «pi’on 
n’avait pas des épees? Est-ce qu’on n’avatt pas dc's piques? 
[jàcbe serait le cœur qui, au sjieclacle d’une nation jetée 
aux pl(^«ls «rmi homme, lesterait sans tressaillemonf. 

« N«m, s’écria Loiistalol, pas de voyage armé à Y4TsailIes. 
Marclions à ril<)l«d de Villii et sommons !a Commune d<' ' 
convo(picr inui assemblée générale des districts. Les dis¬ 
tricts décideront. » C’élail des!ttuer en masse l’Assoiiiblée 
de Versailles. — A l’Ilofel de Ville 1 à i’ilofid de Ville! 
crièrent des mülii'rs de voix. T.a Commune lut mise en 
demeure et s abstint* : on résolut de so passer d’elle. 

* Voy. !<is récits combinés du Moniteur, séance du 51 août 1180, et de 
Ferrières, t, I, liv, lit, p. 251. 

^ Le récit de l’accucil fait aux diverses députations est très-inexact dans 
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« UeiHloiis-nous driiiaiii, à ([iialre heures, aux liislricls, dît 
un des oialeurs du Palais-Huyal. Soyons antaiil (|(ic pos¬ 
sible en uniforme. Soyons bien mis cl bien peignés; eai‘ 
on veut faire croire que ce sont les {j^'ciis de Moiitmaiire 
<{ui s’assemblent au Palais-Uoyal. » 

Mais déjà cüninieiKjail à Pllôtel de Ville une réaction 
bourgeoise dont la suite de ceUe histoire dira le déveloji- 
neineiit et les eirets : un arrêté (ut lancé par la Commune 
contre le Palais-Uoyal ; une surveillance inquiète envchqipa 
les districts; des patrouilles sillonnèrent en tous sens la 
caj)ilale, de plus en [ilus agitée; Loiislalot dut se réfugier 
dans la rédaction de son journal; Camille Desmouliiis fut 
oliligé de courir chercher refuge aiqn'ès de Miralieau, à 
Versailles, où il resta jusqu’après les journées d’octobre, 
et, arreté comme auteur d’une des leHi'cs lues à l’Assem¬ 
blée, le maripiis de Sahit-llnruge fut jeté en prison. Tant 
qn’oii Pavait jugé redoutable, on l’avait llatté, et, avec 
une habileté déloyale, LalàyoUo était parvenu à Pcnvoyei’, 
sous Punifoime de la gaj'de nationale, taire hii-nieme 
la police des rnes‘. Ti‘ibun factieux, on Pavait laissé 
lilu’c : après l’avoir rendu suspect aux siens, on l’empri¬ 
sonna ! 

Pendant ce temps, rAssc'inblée discutait. 

« Si la puissance exécutive, avait dît Montesquieu, n’a 
pas le droit d'arrêter les entreprises du corjis législatif, 
celui-ci sera despotique; car, coiinne il pourra se donner 
tout le pouvoir qu’il peut imaginer, il anéanlii a tontes les 
autres puissances*. » 

Tel fut le thème que développèrent à l'envi Mounier, 


le procès-verhal des représentants de la Commttne, copié ou analyse par 
la plupart des liisloriens. On y a inlerverti, par exemple, l’onirc des dépu- 
talions. Voy. les Révotidions de Paris, n” M, p. 58 et 59. 

‘ Voy. les Mémoires de Uaillij, qui trouve le « moyen assez adroit.’» 
T, II, p. 554. Collection Bervillc et liarrière. 

Esprit des lois, liv. Il, cliap, vi. 
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Malouel, Laüy-Tollentlal, Clormont-TonneiTC, La lioclie* 
foiicaull-Liancourt. Nul ne s’en étonna : on s’y attendait. Ce 
qui surprit, ce fut de voir descendre à leur .tête, dans la 
iiee, Mii abeaii, Mirabeau lui-mémc. Déjà le bruit courait 
depuis quelque temps qu’en parlant du veto il avait dit : 
« Je le crois tellement nécessaire, que, s'il n’existait pas, 
j’aimerais mieux vivre à Constantinople qu’en France*, » 
et sa conduite commençait à paraître singulièrement cqiii- 
votpie aux cœurs soupçonneux. Mais avec cette puissance 
d’illusion dont une mère est capable à l’égard d’un fils in¬ 
digne, la Révolution, à qui plaisait son génie, s’efforçait 
de croire en lui. Rien de plus toucliant que la scène qui 
se passa, à cette occasion, devant la boutique du libraire 
Lejay et que Dumont rapporte pour y avoir assisté. Le 
peuple ayant reconnu Mirabeau rentoura, et tous, les 
larmes aux yeux ; « Monsieur le comte, vous êtes un ami 
du peuple; sauvez-nous, défendez-nous contre ces malheu¬ 
reux qui veulent nous lamcner le despotisme. Si le roi 
obtient ce veto, à quoi servira l’Assemblée nationale? Ali! 
monsieur le comte, tout est perdu! » Mirabeau s’échapjia 
eu vagues j)arolcs et ne promit rien *. 

Eu ceci, du reste, il n’y eut de sa part ni faiblesse vé¬ 
nale ni trahison. Sa conviction était altière, sa sincérité 
fut courageuse, et il se jeta dans la mêlée [dein d’assu¬ 
rance, insensible aux reproches de scs amis, indiItèrent 
aux attaques de ses ennemis, et, qui sait? tenté peut-être 
du secret orgueil d'aller la face contre le vent, lui qui 
j)assait pour commander à l’orage. 

Tous les discoure de scs alliés du moment furent em¬ 
brassés d’avance et contenus dans le sien : 

O inconséquence 1 en accordant au prince le veto, c’est- 
à-dire le droit de ne pas sanctionner une loi qu’il jugerait 
funeste, on tremblait d’armer de pied en cap le despo- 

* Mémoires de Mirabeau, t. VI, p. 227. 

* Dumont, Souvenirs sur Mirabeau, p. 1 SG. 
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lisiiu*, et on ne se tloiilfiil pas ipie c’élail justement courir 
se heurter au des|)otisme ipic refuser au roi le veto ! On ne 
voulait pas d’une tyrannie n’ayant fpi’ime tete, et c’était un 
tyran à six cents têtes qu’on se doiniaîl de f^aîcté de cœur! 
J"norail-on que la nature des choses tournant d’oi'dinaire 
les choix, non vers les plus dignes, mais vers les ]>ius ha¬ 
biles ou les plus opulents, toute réunion d’élus du peuple 
porte en elle les germes d’une aiaslocratiii? Une Assemblée 
sans frein, grand Dieu! Mais s’il lui prenait lanlaisic de 
supprimer la publicité des séances, s’il lui arrivait d’écra¬ 
ser la minorité sous un reglement oppresseur, si elle osait 
se déclarer inamovible, si elle osait se déclarer liércditairc, 
il n’y aurait donc dans la Constitution rien qui î’arrêtat, 
alisohiment rien ! Ah! on oubliait bien vite les leçons de 
riiistoirc ! Le long Parlement avait fait passer l’Angleterre 
sous le joug, et, pour avoir voulu asservir son roi à un 
Sénat, la Suède était retournée au despotisme. En refusant 
\ovetOy on traitait le roi comme un ennemi dont il importe 
de SC défier : c’était se faire de la royauté une idée bien 
étrange. Est-ce que le [iriiice n’était pas le représentant 
perpétuel du peuple, comme les députés en sont les re- 
jM'ésentants périodiques? Est-ce que les droits du premier 
pouvaient avoir une base autre que les droits des seconds: 
savoir, Tulilité publique? Et s’imaginait-on qu’à prévenir 
rétablissement d’une aristocratie, l’intérêt du prince ne 
fût pas le même que celui du peuple? Le veto était donc 
nécessaire comme garantie de la liberté. On redoutait 
î’alnis possible que le roi en pourrait faire?... Comme si 
l’Assemblée, dans le cas d’une résistance évidemment abu¬ 
sive, n’aurait pas des moyens sûrs de la briser 1 Iæ refus 
d’autoriser la levée des troupes, le refus de l’impôt étaient 
là. Sans doute, ^il était permis à la rigueur de craindre 
que quelquefois le veto ne mît obstacle à une loi bonne; 
mais comment nier son efiicacilé pour présenter d’une loi 
mauvaise? Qu’on supposât maintenant le droit de veto 
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enlevé au prince, cl le jirince forcé cio sancliüiinei' une 
mauvaise loi, plus crespnirsi ce n’esi dans une insurree- 
(ion générale, c’esi-à-dire cpéà la [tiaco d'un arlicle de 
Constitulion et jionr en tenir lieu, on aurait... quoi ? Un 
emUrasemenl ! Coi'Hons-noiisà un veto sitspemif\ disaient 
quelques-uns? Eli bien, non : le veto suspensif ne suffisait 
pas. Ce ivétait pas assez que le prince eiit le di'üit d’cm- 
poclier une loi désastreuse pendant telle on telle péidcide 
de temps déterminée : ce qu’il lui fallait, c’était un droit de 
veto sérieux, persistant, absolu. Sinon, l’on devait s’at- 
tendi'e à voii‘ la royauté remplacer, par une résistance illé¬ 
gale cl violente, la résistance légale dont on lui aurait ôté 
la ressource, et alors, pour vaincre le cliel’ de la nation, 
pour avoir raison d’un homme commandant à vingt-ciu({ 
millions d’homnies, dis|tosanl des troupes, faisant sentir 
son pouvoir sur une étendue de trente mille liencs carrées, 
à (jucls (roubles affreux, à quels efforts convulsifs ncscrait- 
un point eondamné? 

Voilà quel fut en raccourci, en substance, le discours 
dcMiralieau. Il le résuma en ces ternies ; «Annualité de 
l’Asseni))léc nationale ; annualité de l’armée ; annualité 
île r impôt ; rcsjionsahililé des ministres, et, comme pal¬ 
ladium de la liberlé nationale, la sanclion royale sans 
resiriclKin éerile, mais limitée de fait*,» 

Un mode Irès-vicieiix de discussion avait été adopté 
dans l’Assemblée constituante. Chaque orateur y venait 
prononcer, à tour de rôle, une baranguc laborieusement 
jn'éparée d’ax^aiicc, mais presque toujours sans rapport 
ilirect avec celles ([ui avaient jirécédé ou devaient suivre. 
11 en résiillait que les opinions contraires ne s’enlreclio- 
qnaienl pas d’une manière assez vive et serrée ; que beau¬ 
coup (rargnments restaient sans réplique et beaucoup 
d’objections sans écho. Semblables à deux armées qui 

* Moniteur^ séance du t'*'septembre 178 ÎÏ. 


1 





























PREMIERS TRAVAUX DE L ASSEMRLEE CONSTITUANTE. iO 

passeraient ruiie à coté (le l’antre en sc regardant d’un 
air de menace et onliiieraient de se lieurler, souvent les 
deux partis en inlte arrivaient à la lin du débat avant d’a¬ 
voir eu un véritable engagement, et Mirabeau s’en est 
[daint dans son Coturier de Provence, 

C’est ce qui advint dans la circonstance. Pélîon avait 
insisté pour le veto suspensif, disant (|u’ii constituait, de 
la part du prince, un appel au peujilc, et que, là où l’As¬ 
semblée et le roi n’étaient |ias d’accord, c’était à la nation 
de décider. Cette considération fut reproduite sous mille 
formes par Barnave, Lamelh, Babaut Saint-Etienne, Du¬ 
pont de Nemours, Sillery. Fidèle, de son côté, à ses liala- 
tudes de logique iiillexilde, Sieyès fit remarquer fjuc le 
droit d’empêcher une loi revenait à celui de la faire, et il 
trouva ce mot heureux : « Absolu ou suspensif, le veto 
n’est qu’une lettre de cachet lancée contre la volonté gé¬ 
nérale. » Ce n’élait pas ré|)ündre à Mirabeau ; et combien, 
pourtant, la l'éponse était facile! 

La crainte de voir une Asseinlilée, meme élue par le 
peuple, SC transformer en un cénacle de tyrans, n’a ccrlai- 
nement rien de chimérique ; mais opposer à la tyrannie 
possilile d’une Assemblée, la tyrannie certaine d’un roi 
au veto tout-puissant, c’est follement changer de péiéls. 
Quand on veut régler le pas d’un cheval, on met une 
liride dans la main du cavalier qui le monte, et (m ne lance 
pas sur la même ligne, juste en sens contraire, nn autre 
coursier. Veut-on qu’une Assemblée ait nn frein? Qu’on 
le mette dans la main du peuple; que les mandataires de 
la nation soient ses commis; qu’un mode régulier de ré¬ 
vocation leur soit un avis, une menace, et, le cas échéant, 
une punition redoutée ; qu’ils marchent sous le poids d’une 
responsabilité viTiie; que, par la tréquence des réélec¬ 
tions, la constante animation de la vie politique et le 
conliülc des clubs, l’œil et le bras du peuple soient in* 
cessammenl sur eux. Toute autre garantie est men- 
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tcuse. La liberté ne saurait être défendue que par la 
liberté. Ainsi donc, pour protéger le jjeuple, pour le 
sauver du joug d^une aristocratie entrevue, Mirabeau avait 
recours à un agent bcrédilaii e, à un niaiulataire irres- 
ponsalde, à un homme que son inviolabilité devait pousser 
aux attentats, à un de ces mortels qu’on rend fous d’or¬ 
gueil en les laissant naître cl mourir maîtres de la terre, 
à un roi î Ah! sa prétendue sagesse n’était que démence. 
Sans doute, il peut arriver, et cela est arrivé quelque- 
fois, que le peuj.le cl le prince sc stuitent animés conli« 
une aristocratie, devenue dominante, d’une haine égale 
et commune ; mais ici la communauté des haines n’iin- 

^ t 

plique nullcnieiil ridentité des intérêts. Du temps de 
Louis XI, le peuple comballait les grands pour être plus 
libre, et Louis XI les combattait pour être plus despote. Il 
est absurde de chercher des garanties contre un pouvoir 
en dehors de lui et dans un second jiouvoir, indépendant. 
Car il faut alors ilonner a ce second pouvoir, alin qu’il 
remplisse son rôle de modérateur, une force si grande, 
qu’il en vient a avoir lui-même besoin d’être modéré. 
A Carthage, on créa les Suffêtes pour répi'imcr le Sénats 
le tribunal des Cent pour réprimer les Suffètes^ le tribunal 
des Cinq pour réprimer le tribunal des Cent; et chacun 
des ofTorts ainsi faits contre la tyrannie n’aboutissait qu’à 
la dé|>laceren l’aggravant. Conlra<liction singulière, incon¬ 
cevable presque! A ceux qui craignaient l’abus du ueio, 
exercé avec obstination et violence, Mirabeau criait : 
Ci Rassurez-vous : si la résistance devient trop obstinée, 
l’Assemblée, par le refus des subsides, saura bien la 
briser, » et ailleurs il disait : « Concédez au roi un moyen 
d’opposition légale, ou attendez-vous de sa jmrl à uneop|H>- 
silion extra-légale qui, vu la force dont il dispose, renver¬ 
sera tout. » Voilà, dans sa misère, ce fier génie que les 
flambeaux de la conscience n’éclairaient pas. 11 rappelait 
le long Parlement : quelle imprudence 1 Ignorait-il pour- 
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quoi II* long Parlement s’emporta jusqu’aux plus extrêmes 
limites de la fureur, et que Charles 1”^, pour n’avoir pas 
voulu sacrifier son droit de veto à rAssemldée, fut ohl igé 
de tendre sa tête au bourreau? Lorsqu’avec tant d’in¬ 
sistance, Mirabeau disait aux constituants : « que Louis XVI 
ait le ilroit légal de \ous résister, m il était loin de se douter 
qu’il marquait du doigt la place où le veto de Louis XVJ 
devait un jour disparaître noyé dans son sang î... 

Cependant, la fermentation des esprits défiait les me¬ 
sures de répression et les dominait. Le veto inspirait une 
horreur générale, contagieuse. On déclarait ses partisans 
traîtres à la patrie. Des membres des communes avouèrent 
a Lally qu’ils tremblaient de faire égorger leurs femmes 
et leurs enfants* : terreurs calomnieuses. Le comte d’Es- 
taing, commandant de la milice de Versailles, courut 
avertir l’Assemblée de ses périls et des précautions 
prises. Enfin, une adresse, rédigée par F^e Cliajielier et 
envoyée en Bretagne', fut renvoyée à Versailles pour y 
porter les vœux et les alarmes des villes de Bennes, de 
Vannes et de Dinan : elle accusait le parti du veto de tra¬ 
hison ouverte. Ij’A ssemblée lut, s’indigna, reçut les ex¬ 
cuses du député de Diiian, et lui permit de retirer, comme 
i! le proposait, l’adresse de Bennes*. Mirabeau avait 
réclamé l’ordre du jour en disant que « l’Assemblée n'a- 
vail pas le temps de s’instituer professeur des municipa- 
iités qui avancent de fausses maximes. » Marat, irrité de 
cette protection hautaine accordée aux pétitionnaires, 
écrivit dans le Publiciste parisien : « Ce ne sont point là 
les sentiments que M. le comte de Mirabeau a fait éclater 
pour capter les suffrages des bourgeois de Marseille cl des 
paysans, lorsqu’il s’est familiarisé avec eux jusqu’à leur 
vendre du drap, » 


* Mémoires de Ferrières, t. ï, liv, III, p. 255. 
' Ibid., p. 254. 

* Moniteur, séance du 10 septembre 1789, 
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La siUialion élait jircssantc ; Neuker, saisi d’erfroi^ lil 
lenir à rAssombIcc un mémoire où il concluait orficiellc- 
incnt à radoption du veto suspensif, J/iiilrailable Mounicr 
s’opposa vivcincnl à la lecture de ce mémoire, prétendant 
que le veto absolu était dans l’intérêt du jieuple, non dans 
celui du prince, cl que le roi lui-même ii était |)as le 
maître de lereliiscrL La lecture n’eut pas lieu, mais l’clTet 
était produit ; quand on alla aux votes, six cent soixante- 
treize voix se [)rononcèrcnt [>onr le veto suspensif contre 
trois cent vingt-cinq qui demandaient lavcto absolu *. 

Tj’ois questions restaient à résoudi'C : 

Quelle serait la durée des législatures? 

Le corps législatif serait-il renouvelé en entier ou j»ar- 
tiellement, à cbatpie élection nouvelle? 

Pendant combien de législatures le veto suspensif pour¬ 
rait-il arrêter l’exécution de la loi? 

Sur la durée des législatures, on adopta le terme de 
deux ans, comme tenant le milieu entre la mobilité d’un 
jjüiivoir annuel et la dangereuse stabilité d’un corj>s (pii, 
trop longiemps déjiosilaire de l’autorité, arriverait à la 
considérer comme son domaine*. 

P 

Le renonvellemiîiit total des mendires fut préféré îi leur 
renouvellemenl ](artiel, parce (pi’on ciaignil, ou de fournir 
un aliment à l’esprit d'intiàgne si on laissait aux électeurs 
le soin de désigner les exclus, ou de perdre ceux (pi'il au¬ 
rait le mieux valu conserver si les exclusions claicnt 
abandonnées aux chanc(‘s du sort*. 

Quant à la troisième ipiestioii, on ne se hâta jioint de 
la trancher, et cela par des motifs qui mérilenl de lixer 
l’a tien ti on. 

En écrivant : « Le marcpiis de Lafayette promit d’être 

I 

‘ IHsloiî'e de là liévolutiou, par deux Amis de la liberté, t. lit, cli. i, 
Mofiüeur, scaitctï du il scpteiulu’c 1789 , 

® Histoire de la liêvohttion, par deux Nuits de (a liberté, l, lit, cli. t. 

* IbüL 
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un liiTos ; M. Bailly promit d’étro un sage; l’abbé Sieyès 
(lit qu’il serait un Lycurgue ou un Plalon, an cltoix de 
l’Assemblée; M. Ciiassebeuf ])arla d’ÉrosIratc; les Bai- 
nave, !f‘s Pélion, les Buzot et les Target engagèrent b'iirs 
poumons; les Biissî de Laruelii^ les Guéiiard de Tou- 
longeon et les Bureau de Puzy dirent (ju’ils féraieni 
nombre ; on ne rnaïupiait pas de tarin (es : le Palaîs-Boyal 
promit des inalfaitcnrs, et on compta de Ions les côtés 
snr M. (le Mirabeau » Uivarol ne faisait (ju'exjiriiner 
avec une véhémence injuricMise les colères de sou jiarti 
contre les hommes et les choses de la Bévointion, lors- 
fpie, ceptMulant, vibrait encore l’éclio de ce miraculeux 
enthousiasme d’où la nuit du 4 août était issue. Ce n’était 
pas sans des frémissements de rage qne les privilégiés 
assistaient au spectacle des vieilles idoles réduites en 
poudre, des faux dieux dévoilés, dé l’orgueil dn prêtre 
humilié par un salaire, de la lance du seigneur féodal 
brisée sous le genou du serf affraiiclii. Louis XV/ vivait 
envelo]>pé de rancunes : on le savait, et on trembla fpie le 
premtcT usage du droit ffu’on lui accordait ne fût mortel. 

Ne SC servirait-il pas du vélo Hiispensif innir suspendre _ 

la Bévointion clle-mèine? Ne refuserait-il point sa sanction 
aux décrets destructeurs du nioiide féodal? On résolut de 
ne donner vie à la prérogative royale que lorsque les ar¬ 
retés de la nuit dn 4 août auraient été définitivement 


acceptés*. Puisque l’Assemblée s’inquiétait si fort de l’u¬ 
sage rpii allait être fait du veto suspensif, elle reconnais¬ 
sait donc qu’elle venait de forger, au pi’ofit des ennemis 
de la Itévolulion, une arme dangcM’cuse ! Ses dé (lances, ses 
alai'mes, en fallait-il davantage ])onr condamner son vole? 

Mais ce qui n’esl pas moins digne de remarque, c'est 


' Mémoires de [iivarol,^, 188. Collection Bervillc et Barrière. 

* cet égard, le témoignage des deux Amis de la liberté est formel ; 
vov. le cliap. I du (, 111. Or, il ne faut pas oublier rim[rortancc et l'ancien^ 
ncté de ce document, avec lequel a été fait en partie le Moniteur. 


I 


78 


IHSTOIIIE DE LA REVOLUTION ( 1789 ). 


la place à pari que l^Assernblée assignait à Louis XVI dans 
scs plus violents soupçons, où il ne jouait, à vrai dire, 
que le rôle de la faiblesse. De là, ce bizarre mélange de 
réserve et d abaïulon, de démonstrations afl'ectueuses et 
de précautions insultantes, c[ui caractérisait l’attitude des 
Constituants en face du trône ; de là, par contre-coup, dans 
l’àme tourmentée de Louis XVI, tles alternatives d’agitation 
fiévreuse et de sommeil trompeur. 

C’est ainsi que M. de Juigné ayant demandé rpi’on dé¬ 
crétât l’inviolabilité de la personne duroi, rindivisibililédu 
trône et l'hérédité de la couronne, l’Assemblée, quoitpie 
tout entière alors à ses défiances, se leva vivement et 
rendit au milieu d’applaudissements réitérés*, le décret 
suivant : 

« L’Assemblée nationale a déclaré par acclamation et 
rcconmi à runanimité des voix, eoinmc points foiidainen- 
taiix de la monarchie française, que la personne du roi 
est inviolable et sacrée • que le ti'ône est indivisible ; que 
la couronne est liéréditaire dans la race réguaute, de mâle 
en mâle, pyr ordre de primogénilure, à l’exclusion jier- 
péliiellc des femmes et de leur desecndancc’^. » 

Un membre ayant proposé de déclarer inviolable aussi 
la personne de l’héritier présomptif, cet amendement 
tomba devant un cri du duc de Mortemart ; « Des fils ont 
détrôné leurs pères. » 

Ou allait passer outre, lorsque tout à cou]>, soit dessein 
prémédité, soit inspiration du motneiit, un député nommé 
Amollit, <juî d’ailleurs n’appartenait jms au côté gauche*, 
poussa l’Assemblée sur une question brûlante. La brandie 
régnante en Espagne avait formellement renoncé à la cou¬ 
ronne de France par le traité d’Utrecbt : ii’y avait-il pas 
lieu de confirineren termes solennels celle renoneialioii 

' Histoire de la dévolution par deux Amis de là t, lli, di. i. 

“ yiofiiteto'f séance du 15 septcinbre 1789. 

^ .Wwo/m de Mirabeaa, t Vi, p. 27(1. 
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(lus Bourbons iran tlulà des Pyrénétss? C’est ce qu’Arnoult 
demanda. «Songez-y, dit révêque de Langres, des deux 
côtés de la délibération est un péril : si nous excluons la 
branche d’Espagne, nous irritons un allié fidèle; si nous 
l'appelons, nous effrayons l’Europe, » et il concluait au 
silence, après avoir prononcé ce mot de l’époque : « Ce 
n’est pas nous qui a|»partenons aux monarques : ce sont 
les monarques qui nous appartiennent ^ On décida eu 
eifet qu’il n’y avait pas lieu de délibérer, et Mirabeau avait 
été le premier à opiner pour un ajournement. Tout sem¬ 
blait donc fini . Que se passa-t-il alors? Mirabeau re¬ 

çut-il quelque avis secret? Les amis du duc d’Oiléans lui 
firent-ils remarquer tout l»as que voter un décret portant : 
« La couronne est héréditaire de male en mrdc, par ordre 
de primogénilurc, » ce n’élait point laisser, comme il 
l’avait cru ])eut-êlre, la question en suspens, mais la dé¬ 
cider contre la maison d’Orléans, en faveur des Bourbons 
d’Espagne, héritiers plus directs? Ou bien, les dispositions 
de l’Assemblée lui paruronl-elles subitement de natuie à 
lui permettre ce qu’il avait d’abord jugé inutile de ha¬ 
sarder? Ce qui est certain, c’est que, changeant brusque¬ 
ment d’alllludc et de langage, il ramena le débat qu’il 
venait d’écarter lui-même : « Je propose qu’on ajoute au 
décret : Aul ne pourra exercer la régence qu’un prince 
né en France, » A celte motion imprévue, un troidde im¬ 
mense s’empare des esprits. Dans la bouche de Mira¬ 
beau, accusé depuis longtemps, par de sourdes laimeurs, 
d’avoir associé à la haine du duc d'Orléans contre la 
famille royahi l’avenir de sou nndjitîon, de telles paroles 
avaient une redoutable importance. Aux yeux des enne¬ 
mis acliarnés du duc, c’était comme un voile audacieu¬ 
sement déchiré par la main de ceux dont il avait jus¬ 
qu’alors couvert les comjdots. D’un autre côté, toujours 

* Mémoires de Ferrières, L i, liv. III, |i. 258. — Toute celle séance 
est fort iiuil ronilue dans le Moniteur. 
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prompt à la prov’ocalioii ot à rîiistille, Mir.nbeaii n’avait 
pas craint (te tlénoncor dans les partisans des lloiirlions 
d’Es|)agiie la faction de la reine : « La connaissance que 
j’ai de la géograpliie de l’Assemblée, avait-il dit, et la 
place d’où sont parties les oppositions à rajournement 
et les il n^y a pas Heu à. àéiüière)\ me font sentir ([ii’i! 
ne s’airit ici de rien moins que d’introduire en France 
une dominâtion^^itran^ère, et (jifau fond la proposition 
es[)agnolc de la question préalable pourrait liien être une 
|»roposition autrichienne. » Tons les regards se tourne- 
i'cnt vers la place du duc d’Orléans : clic était vide, et il 
n’en était que pins présent. Lui, la reine, et, entre eux 
deux, le trône vacillant de Louis XVI, voilà ce qui agitait. 
Ou parla de l’Espagne, de la loi salique, du droit puldic, 
d(; mille choses ; mais ce qui vivait au fond des ])ensécs 
inquiètes, c’était ce duel terrihle entre le duc d’Orléans 
et la reine. En apparence, il s’agissait de rEscnrial ; en 
réalité, il ne s’agi-ssait que de Versailles. Le duc de Mor- 
teniart avant essayé d’obscurcir le sens des renonciations 

U V 

faites par la branche d'Espagne, on s’étonna que Silfery 
eût justement dans sa poche, pour soutenir une discussion 
qu’il a’avail pas du fU’évoir, le texte meme du traité d’U- 
irccht, comme par hasanV ; et ce hasard étrange n'élant 
pour personne une ex[)lication sulTisanle, les amis du duc 
tl’Oi’léaus assurèrent que Sillcry, menacé d’un accès de 
goullc et reteuii dans son lit quand les déliais avaient com¬ 
mencé, s’était faitjiorter à l'Asscmldéc, aussitôt qu’on l’a¬ 
vait averti, uuini des pièces jvroliantcs*. bientôt le dé- 
soixh’c fut au comble, les discours ne répondant jioinl aux 
j)réoccupations, et l’Assemblée tout entièi'c sc trouvant 
coiiflamnée à une hypocrisie tragique. Mirabeau, dans 
celte mclée, dont il avait donné le signal, se montra plein 
de ressources, habile, ein|>orlé, impérieux, violent. Ce rôle 

' Mémoires de liivarol, p. 225, Colicct, Bcrville e£ Barrière. 

“ Courrier de Provence, n* 42, 
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do conspirateur de cour (ju’ou lui supjjosait, il le couviil 
à force de vélicnieiice démocrati(|ue. 11 s’indigna cou Ire 
ceux qi.' s’imagirieiil(|irori [)Oul léguer des nations comme 
des lrou|teaux. Il accusa Louis XlYde n’avoir suivi que 
les conseils de son orgueil en voulant qu’i/ n'y eût plus 
fie Pyrénées. Il l’appela le plus asiatiffue des rois. 11 in¬ 
sista pojir que la partie non contestée du decret fut voice 
à j)art, sauf à délibérer ensuite sur la partie contestée, et 
voyant que sa voix se perdait an milieu du bruit, furieux, 
il lit passer au president un. billet conçu en ces termes : 
« Monsieur le présideni, nous sommes ici quatre cents 
honnêtes gens o|iprimés par une majorité coalisée de 
huit cents députés; il est temps que celle tyrannie linisse. 
Autrement, nous serons forcés de i»rcndre des moyens 
violents delà faire cesser ‘. » Clermonl-Toinierre, effrayé, 
SC liata de lever la séance. Le soir, Miralicau disait a Vi> 

n 

rien : « L’état pléthorique du roi et celui de 3Jonsieiir 
peut abréger leurs jours ; quant au comte d’Artois, on 
pourrait le regarder comme fugitif ainsi que ses enfants, 
cl, d’après ce qui s’est passé, comme à peu près 'extrà 
/ex®. » 

Grande fut l’impression à Versailles. Elle revivait, plus 
que jamais implacable, celle inimitié qui, plus tard, devail 
faire dire aux courtisans, à Faspect dn duc d’Orléans s’ap¬ 
prochant de la table royale : « Prenez garde aux plats î » On 
rappela ses avances aux distributeurs de popularité, ses 
amitiés dégradantes, maint soulèvement sans cause con- 
jHic, les factieuses illuminalioiis du Palais-Hoyal, et, dans 
le cirque de ce meme palais, madame do Sîllcry laisant 
danser mademoiselle d’Orléans avec des enfants du peuple®. 
On se plut, en redoublant de sarcasmes, et sans s’inquié- 


* Mémoires de Ferrières, l. 1, liv. III, p. 24t. ColJcctioii Bei'ville 

ItiU'i'ière. 

* 

® Mémoires de Rivarol, p. 2'27, Collection Bcrviüc et Barrière. 
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ter (le la vraisemblance dii fait, à raconter (ni’à répoque 
(le la rciinion (.les trois ordn^s, le due d’Orli^aiis (.Hait eiilriS 
plastronné dans la salle ; mais (|ue la peur, qui se glisse 
sous les plus fortes cuirasses et va saisir le cœur rpii lui 
convient, l’avait invinciblenient saisi ; (ju’il s’était évanoui 
en sortant de la cbambre de la noblesse pour j)asser au 
tiers état, et que le secret de cefte (.léfaillanco avait été 
ti'Ouvé comme écrit en lettres déslionoranles sur sa poi¬ 
trine (.lécouverte V La lenteur de sa niarclie souteiTaine 
vers le tiéiie, on l’expli(pjait jiar l’irrésolution de son ca¬ 
ractère, qui l’enipccbait presque d’étre de son parti. S’il 
avait fait qiiebpiebien, c’était mensonge; s’il n’avait jins 
lait plus de mal encore, c’était impuissance!... Mais son 
vrai crime fut(l’iiisjûrer de l'ombrage: comment lui au¬ 
rait-on pardonné, à la cour, une silualion qui conspirait 
pour lui, cl qui portait en elle quelque ebose de si fatal, 
que, (piaranle ans ajuès et par delà récliafaiid où avait péri 
le père, (die se trouva conspirer pour le fils? 

La discussion ayant été rcpi ise, Target proposa d’ajou¬ 
ter au décret : jsa/is entendre rien préjuyer sur l'effet des 
renonciations; amendement (pic l’±Vsseniblét% de guerre 
lasse, adopta à la majorité de cinq cent quarantc-une voix 
contre quatre cent trente-huit, et (pii semblait assurer la 
victoire aux eiineinis du duc d’Orléans. « Je demande, 
s'écria Sillery dans un accès de colère, (pi’il soit dit dans 
le ju’ocès-verbal que le décret a été rendu en l'absence du 
duc d’Orléans. — Et moi, réjdiqna en riant le marquis 
de Mirepoix, je demande (pi’il soit dit qu’il a été leiulu 
en l’absence du roi d’Espagne®. » 

Les décrets du ^ août avaient été juéseiilés à la sanc¬ 
tion royale, cl on ratteiidait avec impatience. Au lieu de 
cette sanction, ce fut un mémoire (jue, le 18 septembre, 

‘ Mémoires de Tiivarol, p. 225. 

• Mémoires de Ferrières, l. J, liv. lll, p. 2 45 el 2-44. Collect. Berville 
Cl Uarricrc, 
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Louis XYI envoya. Le génie de la contre-révolu lion l’avait 
évidemnicnl dicté; niais Pliistoire doit à la vérité de faire 
connaître qu’il conlcnail, sur certaines «lécisions prises 
par l’Assemblée, des observations d’une jiislessc frap¬ 
pa n te. 

c< 11 faut observer, y était-il tlit, au siijel des tlîmes, 
(jiie la plupart dos liabilants des villes, les commerçants, 
les nianiifacliiricrs, ccii.x (pii sont adonnés aux arts et aux 
sciences, et tons les citoyens renlicrs ou antres qui ii’au- 
l'aient pas la double ([ualitc de citadins et de propriétaires 
de terres, enfin, ce ipii est pins important, les nornlircux 
habitants du royaume dénués de toute propriété, n’au¬ 
raient ancuiic part à cette libéralité... Que, dans une dîs- 
(ribulion faite avec soin cl maturité, les cnllivateurs les 
moins aisés profitassent en grande parlie des sacrifices du 
clergé, je ne pourrais qu’applaudir à cette disposition, 
et je jouirais leinement de ramélforation (le leur sort. 
Mais il est tel propriétaire de terre à qui l’affrancliissement 
des dîmes vaudrait un accroissement de revenus de dix, 
vingt et jusqu’à trente mille livres par an : (|ucl droit lui 
vei‘rail-on à une concession si grande et si inattendue? » 
C’était le langage de Sieyès sur les lèvres de Louis XYl ; 
(éctait réclio atï’aibli de celle parole fiimeusc : cf Ils veu¬ 
lent être lilires et ne savent pas être justes 1 » 

On s’éleva avec véliénience contre le mémoire roval: 

* 

on déclara que les arrêtes du 4 août faisaient partie inté¬ 
grante de la Constitution, aiilorilc préexistante au pouvoir 
(le la couronne; que le roi avait conséquemment à les 
promulQUCT^ non à les mnetionner. Yainemcnt Coupil 
de Prcfcln et Lally-Tollendal demandèrent-ils qu’on ren¬ 
voyât à rexameu d’nn coinilé les objections du monarque : 
l’Asscmlilée craignit, en différant, de tout compromettre. 
« J'ai toujours méprisé les fins de non-recevoir, » dit Mira¬ 
beau. Cf La nation, ajouta lroid(*ment Robespierre, n’a pas 
besoin, pour sa coiistilution, d’une autre volonté que la 
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sienne ^ » Sur la motion de Le Chapelier, il fnt décidé 
que le president se rendrait auprès de Louis XVI pour 
le siij)plier d’ordonner incessamment la promiilgalion. 
Louis XVI devait céder de mauvaise grâce, en termes res- 
Iriclifs, mais il devait céder. Et alors, seulcmeni alors, 
l’Assemblée sraMia qu'il pourrait garder le veto suspensif 
jusqu’à la seconde législature. 

Dans le cours de ces débats, Yolney avait proposé 
l’élection d’une Assemblée nouvelle. Il retira sa motion, 
surpris de ce qu’elle avait obtenu les applaudissements du 
côté droit, et sur ce cri de Mirabeau : « Souvenons-nous 
du serment du Jeu de Paume*. » 

ce Ainsi lut abolie ou suspendue, a écrit liivarol, la mo¬ 
narchie française, fondée l’an 4^0 de l’ère chrétienne, 
après quatorze siècles de fortunes diverses : d’ahord 
aristocratie royale et militaire, ensuite monarchie plus 
ou moins absolue, et mainlenanl démocratie armoriée 
d’une couronne^. » C’est boitrgeome armoi'iée d'une coU' 
ronne (jii’il aurait fallu dire. 

L’Assemblée constiluante venait donc d’atteindre sa 
[u’cmière étape! Si l’on s’y arrête un instant et qu’on se 
relonrnc pour mesurer de l’œil la route déjà parcourue, 
on n’aiu'a pas de peine à retrouver la ti*ace des deux in- 
lliieuccs signalées plus liant. 

!.a déclaration des droits, presque entièrement copiée 
dans les cahiers^ et l’unité du corps législatif, imposée 
parles rnnieiirs croissantes de Paris, voilà ce qui appar¬ 
tint au jieuplc inspirateur. 

La royauté conservée et année du veto ampeusif, voilà 
ce qui apjiartint en propre à l’Assemblée constiluante. 

Qui ifadmircrait ici la sagesse du peuple, rapprochée 

* Monüeur, sénuce du 18 septembre 1789, 

^ flétrioircs de Fenières, i. t, Kv. lit, p. 25i. Collection Bervillc cl 
Carrière. 

^ Mémoires de Hivarol, p. 29i. 
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()e rimprévoyance des membres les plus innuciits de l’As- 
semblce? Quoi! ils viennent de jeter rancienne arislO' 
cj atic par terre, et ce qui en personnifie les privilèges, 
l’injtislicc, rinsoicncc, ils le maintiennent! Tneonsequents 
faiseurs (le ruines, logiciens effarés de la destruction, ils 
veulent qu’on respecte le couronnement d’un tidifice dont 
ils viennent de sa[)er les bases ! Ce roi aux pieds duquel 
expire leur audace, ils le savent envidoppc par la contre- 
révolution, voué aux tourments d’une (complicité fatale; 
ils le savent protecteur-né de mille entreprises souter¬ 
raines dont eux-mêmes ils ont peur, et,loin de conjurer 
ce péril, d’écarter cet obstacle, de repousser cet en¬ 
nemi, involontaire peut-être, mais d’autant ])kis ennemi, 
ils se donnent tout cela à craindre et h combattre ! Et 
il leur échappe (pie celte monarchie, immobile au mi¬ 
lieu du mobile océan des passions populaires, siu’ait, si 
elle était [lossible, un épouvantable écueil! AIil libre à 
eux de déclarer la royauté irresponsable, inviolable : la 
Révoliition, qui ne sépare pas, elle, les fonctions du fonc¬ 
tionnaire et la peine du châtiment, la RévoUition se ré¬ 
serve de leur prouver, en des heures terribles, que ce qu’il 
est interdit de dénouer, on le coupe! 

Un (krivain contemporain a dit : « L’Assemblée con¬ 
stituante laissa Louis XVI roi ou le refit roi, non par res¬ 
pect pour l’institution, mais par pitié pour sa personne et 
par attendrissement pour une auguste décadoncce L » Er¬ 
reur d’une âme poéli([ue! Les êtres collectifs sont moins 
chevaleresques et sc décident par d’autres motifs. L’As¬ 
semblée constituante conserva le tronc parce que, voulant 
fonder la domination de la bourgeoisie, elle avait besoin 
de laisser subsister, au faîte de l’Etat, un symbole éclatant 
de rinésfalité. L’Assemblée constituante conserva le trône, 

O • ' 

à condition de le mettre en sous-ordre et de l’avoir lou- 


Lainartine, Histoire des Gîroîidius, t. I, tiv. VII, § Ü, 
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jours sous la main, |tarce qu’elle seul if que, l’iiérédité dans 
la (ranstnission du pouvoir une fois supprimée, c’en étail 
fait de la transmission Iiérédilaire de la J'oiiimc et du 
bien-être. La ]>ourgeoisic demandait un roi au même litre 
({lie la noblesse dont elle venait recneillir la succession. 11 
{allait un roi à la féodalité de l'or comme il en avait fallu 
un à la féodalilé du fer. 

Le calcul, certes, ne manquait pas de profondeur. Mais 
le tort de TAssemblée constituante fut de le faire dans des 
circonstances qui le rendaient chimérique et devant une 
révolution qui avait la fureur de raisonner juste! 

Amoindiir Louis XVI, c’était rinsuller. Lui laisser la 
coui’oime, c’était lui ôter la vie. 

7 ^ 
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ADMINISTRATION DE NEC K ER : TEUPLE AFFAMl^, 

TRÉSOR VIDE 

Ik'trcsse du peuple, — Effroi de Necker. — Les nccaparciirs, — Achals 
de Lié dans toute l’Europe. — TaLleau de Paris affamé. — Dureté de la 
politique de PUt. — Défiances à l’égard de Kecker. —■ Complots. — 
Ateliers nationaux en 1789. —Emprunt de trente millions proposé 
par Necker; opposition de Caiinis et de Douche; l’emprunt est voté. 
— Sa«U^x-?JOi(s ou sauvex-voiis l “ Lutte entre les propriétaires 
fonciers et les capitalistes ; brochure de Clavicre; les capitalistes com- 
incncciit à abandonner Necker ; leur triomphe. — Dons patriotiques. ^ 
Plan financier de Necker, — Rapport du comité des finances. — Vole de 
confiance .sollîcilé p.ar Mirabeau ; pourquoi ; discours admirable de lui. 
Pian de Necker adojité. 

Necker racoiile^ qti’mi jour, en desceiultuit de chez Je 
roi, il trouva la cour remplie de messagers venus des 
divers points du royaume. La situation était si tragique, 
les nouvelles attendues pouvaient alors renfermer de tels 
malheurs, tpie l’arrivée de ces hommes, le haücmeiit des 
fers de Icui's clicvaux, le claquement de leurs fouets et la 
joie ignorante <pii éclatait dans leurs regards, avaient cou¬ 
tume de produire sur lui une sorte d’im|ircssion .doulou¬ 
reuse cl mécanique dont il ne pouvait se défendre. Ce. 
jour-là, rimpressioii lut terrible. Lorsque, s’empressant 
au-devant du ministre des finances, les courriers lui ten¬ 
dirent tous à la fois les dépêches dont ils étaient chargés, 
leurs mains lui parurent armées d’autant de poignards. Il 

I 

* Sur radministraiion de M, Necker, par lui-même, p. 581. Paris 
1791. 
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miira préci pii am mont'dans son cabinet, il lut et fondil 
en larmes : les dépèclies mon (raient, d’un bout de la 
France à raulrc, le peujde affamé- 

Rien de ]>bis émouvant que la manière dont Necker 
peint le trouble qui s’emparait de son ame et les fantômes 
qui faisaient l’effroi de son imagination, toutes les fois 
(jii’il se trouvait face à face avec celte idée ; demain pent- 
èlrc Paris va manquer de pain. Cefte idée formidable, il 
|)arveiiait à la chasser pendant le jour; mais, pendant 
la nuit, elle prenait place à son ehevel, elle sc retrouvait 
pour lui au niilicu du funèbre appareil des songes. Âloi'S 
il SC réveillait en sursaut, épouvanté, palpitant; cl là fut 
le germe d’une maladie de cœur qui ne le quitta plus. 

C’est qu’on en était venu en effet à subir, dans tonte 
leur horreur, les conséquences de ccMc fameuse théorie 
<hi laiftfiez-panser que Gaüani avait si éloquemment mais 
si vaincnicnt combattue, que Turgot avait inaugurée au 
pouvoiret que résumait ce paradoxe meurtrier de plu¬ 
sieurs arrêts du conseil: «Le [»ain doit être cher®.» 
Turgot, en arrivant an contrôle général, avait borné à 
rintérieiir du royaume la liberté du commerce des grains, 
par lui décTétée; mais la liberté alïsoliie, sans limites, de 
ce commci’ce dont la vie du peuple déptmd, était au fond 
de lous les écrits et constituait l’essence de la doctrine des 
économistes. Or, le triomphe de la bourgeoisie ayant fait 
prévaloir celle doctrine, il en était résulté que la libre 
exportation des grains liors du royaume avait fini par être 
permise, non plus par simple arrêt du conseil, mais en 
vej’tn d’une loi foriiielie, enregistrée dans toutes les 
cours *. 

Ainsi, une carrière indéfinie avait été ouverte à l’impi- 


‘ Voy. dans le tonie I de ccl ouvrage tes débats sur le commerce des 


grains. 


* lîachaumoiif, Mémoires secrets, t, Vlll, p, 54. 

5 S«r radministratian de M. üecker, par lui-même, p. 5G5. 
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îoyaljlii génie de la spécnlalioii privée. Il était Jeveini 
loisible à des négociants» ivres de cupidité, d’envoyer au 
loin, sur les marchés où le haut prix les attirait, les blés 
de la France, et de metire la France en peine de se nour¬ 
rir, Il élait devenu licite «le commettre le crime d’ac- 
ca|)arement. De là, pour quebiues-uns, d’immenses l’or- 
lunes, et, pour^es millions d’étres à face Inimaine, le 
déses|)üir dans la faim. 11 est vrai (pic la théorie des éco- 
iKunistes l’emportait et rpi’on jouissait de la liberté du 
commerce!... C’est en vain que Marat s’était élevé contre 
cette liberté pleine de sang et de larmes; c’est en vain 
qu’il avait proposé de faire pendre les accapareurs connus', 
n’bésitant pas h les ranger au nombre des assassins, et des 
assassins qui tuent en grand : les accapareurs dénoncés 
trouvaient, dans la haute admiiiistralion, un patronage 
qui était celui de l’ignorance et, quelquefois, celui de la 
complicité. Aussi, lorsipi’en 1788, iXeckcr avait iJiis le 
ministère, les marebés de France éfaient jiresquc entière;- 
meiit dégarnis ; tous les grains étaient à Jersey, à Guer- 
nesey, au banc de Terre-Neuve * ; le peu qu’en possédait 
encore le royaume se trouvait vendu, payé; les accapa¬ 
reurs, on peut le dire, tenaient le peuple à la gorge. 

A cette infernale trame de la cupidité s’ajoutaient, 
pour combliT la mesure, les complots de la coiitre-révo- 
hilion. C’était avec une sorte de satisfaction sauvage (pic 
les représentants de l’aristocratie domptée assistaient au 
spectacle de la multitude en détresse. « Vous aviez du pain 
sous le roi ; maintenant que vous avez douze cents rois, 
allez leur en demander®, » tel élait le mot de leurs ven- 
geanciis. Ils ne s’étudiaient donc qu’à accroître le mai, 
qu’à renvenimer, enfouissant leurs richesses, favorisant 
les accapareurs, augmentant la panhpic par de faux bruits 


* Journal de CaimUe OestnoulinSf t. IV, p. C82. 

* Ibid., p. 681. 

^ Voy. la Biogriiphie Michaucl, art. Saint-PricsL 
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et allanl jusqu’à organiser des attroupements Oiclices à la 
porte des boulangers, comme Necker en à fait à moi lié 
l’aveu ^ 

JjO ])remîer aelo de Necker, dès que les rênes de l'ad¬ 
ministration lui furent remises, fut do faire sns[>endre 
l’exporta lion des grains partout où elle paraissait le plus 
dangereuse. C’était troji peu ; le 7 du mois de septembre 
1788, elle fut interdite d’une manière générale par arrêt 
du conseil. 

En cola, Necker se montrait fidèle aux principes qu’il . 
avait professés dans ses écrits. « Eh quoi ! avait-il dît dans 
son célèbre ouvrage sur la législation et le commerce des 
grains, les représentants de l’ordre publie pourraient mi* 
contraindre à éteindre un incendie, à mourir dans une 
Iwtaille, et ils ne veilleraient pas" h ma subsistance ! Ils 
n’établiraient pas les lois qui peuvent la garantir 1 Ils ne 
modéreraient pas ralms possililc de la richesse envers l’in¬ 
digence, de la force envers la fiiiblessoM » 

Alais, à cette nouvelle, les économistes du laùsez-passer 
fulminèrent. Ils accusèreii! Necker, ministre, de s’être 
trop souvenu di^ Necker écrivain, connue si ce n’était pas 
le devoir d’iin homme d’Etat et sa gloire ipie de l’égler ses 
actes sur ses conviciions, comme si ce n’était pas de la 
sorte qu’avait agi Turgot eu 1774 ! Alors fut l’épétéc avec 
aillant d’affeclation que d’amertume i’olijection si victo¬ 
rieusement réfutée par (laliani : s’occuper de la subsistance 
du [iciijde, c’est le Irailer en enfant ou en esclave. Necker 
ne iiit pas sans s’émouvoir de ces attaques, mais elles ne 
l’arrêtèrent point. 

Non content d’cmpcclier l’exportation des grains, il 
sollicita l’importation jmr des primes que régla un arrêt 
du conseil du ^27) novembre 1788. C’était là une mesure 


* 5wr Vadminütmlion de M, Neck'et', pai' liii-inèino, p. 585. 

* Sur la lét}islation et le commerce des grahts, part. 1, chap. xxvi, 

p, 180. 
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utile, necessaire peut-èire, mais il eut le tort immense 
de lui donner trop de retentissement, ti’op d’éclat, ce qui 
revenait à sonner le tocsin Les alarmes s’accrnrenl, et, 
en temps de disette, les alarmes sont mortelles. On put 
lui reprocher aussi, avec raison, d’avoir laissé conduire 
à leur destination les blés en cliargemenl dans nos ports; 
avec* plus de j*aison encore, on put lui demander coin[)te 
de ses ménagements à l’égard de quehpies liants pei'son- 
iiages sou|)çoiniés d’ètre acca])arein’s*. La vérité est (pie. 
ISecker n’avait ni le courage de son talent ni celui de sa 
vertu. N’osant mesurer, dans l’état de désespoir légitime 
et furieux où était le peuple, la portée des périls qui 
mena(;aient les accapareurs, il cliercha moins à les frap¬ 
per qu’à les déjouer et les aima mieux impunis tpic mis 
à mort. 

Cependant répouvanlc gagnait de proche en proche ; 
les besoins de jour en jour devenaient plus impérieux, et 
tandis ((u’un petit nombre de calculateurs sans entrailles 
mettaient à courir le risituc des vctigeances populaires 
toute l’intrépidité du mal, les négociants lionorables refu¬ 
saient de prendre part au commerce des grains, soit de 
peiir d’un soupçon flétrissant, soit j»ar crainte de tomber 
victimes de quelque sanglante méprise de la misère 7 

Il fallait donc de toute nécessité que l’Etat se fit lui- 
même acheteur de blés. Pour tirer des magasins étran¬ 
gers de quoi nourrir la F rance, Necker mit tout en œuvre : 
l’argent, le crédit, les sollicitations, les promesses, les 
espérances. Il s’adressa, éperdu, à l'Italie, à la Sicile, à 
l’Amérique, à l’Allemagne, à la Barbarie, au Brabant, à 
la Flandre aulriebienne, à l’Angleterre, aux Villes anséa- 
liques, si bien que les acliats, en y joignant le fret et les 
dépenses diverses, ne tardèrent -pas à s’élever à plus de 


’ Mémoire contre les frères Leleu. 

^ Ses défenseurs eux-nidiiies en conviennent. Voy. duns Ifi tome tV du 
Journal de Camille Desmoulins, lu Lettre à rauteur, i». tiSô. 
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soixante-dix millions^ AJais il ne siiriisait pas de crier 
ainsi au secours, dans le monde enlier; il fallait ((ue les 
convois arrivassent à temps. TjC mouvement des grains 
(ilait guetté au passage avec Fardeiir violente de la faim : 
il fallait ju’otéger les routes. Kouen et toutes les villes 
situées sur les liords de la Seine arrélaient, pour leur 
propre subsistance, une grande ]iartie des cargaisons des¬ 
tinées à rapprovisionnement de Paris ; il fallait pourvoir 
à ce double danger. Et puis, le moindre accident, l’effet 
d’un vent contraire, un naufrage, une avarie. Je retard 
d’un bateau ou d’une voiture, tout était pour Necker, 
comme il l’écrit lui-méme*, un sujet d’appréhension et 
d’angoisse. Des manœuvres, dont les historiens des divers 
partisse sont renvoyé le crime, concouraient ;i augmenter 
les frayeurs cl le mal. On faisait sortir mystérieusement 
de Paris dos charretées de hié, qu’oii disait pleines (hi 
sel on de riz. Tout à coup une jeune fille courait à un 
des sacs, le perçait, en faisail loiiiher du hlé, et pendant 
(ju’aux cris furieux de la foule ameutée, charretiers et 
chevaux disjiaraissaient dans le tumulte, les charrettes 
étaient conduites soit aux districts, soit à la halle, où la 
distribution du blé se faisait au milieu des imprécations'. 

Dans ces heures de sonlTraiice et d’elïVoi, rallitude de 
l’ÂngleUu’re mérite d’ètre reuiartfiiée. Ciirke y méditait 
déjà le pamphlet dans le([ue! il allait calomnier, aux ap¬ 
plaudissements des rois, la Révolution française, et Pitt 
y exerçait de nouveau le pouvoir depuis 1784, Pitt, hé- 
rilicr de la haine de lord Chatham pour la France, Neckei* 
avait tiré de l’Angleterre et de Tlrlandc une quantité assez 
considérable de blés et de farines, lorsque soudain il aji- 
prit (|ue l’exportation venait d’ètre défendue dans toute 
la (.irandc-Rrelagne. Pourtjuoi cette interdiction, qui nous 


• Sur l'adminütration de M. JÜecker, par lui-mèine, p. 574. 

* Ibid., p. 580. 

® Mémoires de Ferrières, l. I, lîv. Ht, p. 205. 
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onlovail une si précieuse ressource? Aux interpellations 
jii'énéreuses du parti libéral anglais, certains partisans de 
Pitt ne rougirent pas de répondre par iin mensonge : 
« Presque tous les greniers de France sont jdeinsV» Or, au 
moment même où, de rautre côté de la Manche, on van¬ 
tail nolic abondance poui‘nous laisser à notre détresse; 
inlbrmé qu’à AmsUTdam, ce grand marché de l’Eiirojie, 
il ne l'estait plus mi setier de blé à vendre, Neckei' écri¬ 
vait* à PitI une lettre par laquelle, en termes juessants, 
il le conjurait (robtenir, soit du pai lenient, soit du roi 
d’Angleterre, une permission de sortie, b’ainbassadeur rie 
Franec intervint. Tout liit inutile. 

Heureux les hommes chargés du destin des em]nres, 
si, pour échapper aux morsures de renvie, aux malédic¬ 
tions de la haine, il leur siifïisait de s’épuiser en fatigues 
fécondes, de perdre leur repos, de sacrifier leur santé, de 
jouer leur vie! Mais, Irélas! l’exercice du pouvoir, surtout 
quand on l’exerce digneineiif, est un crime dont l’expia¬ 
tion est inévitable ! Au milieu de ses préoccu|)alions et de 
ses efforts, Acekcr était assailli d’attaques passionnées. 
Ce fut lui qu’on rendit responsable de la vétuste des grains 
et de rinfluence des longs transports maritimes quand le 
moment arriva où le pain, composé de farines étrangères, 
n’eut plus sa qualité Iial)ituelle'. On alla jusqu’à lui re¬ 
procher d’avoir fait du soin de nourrir la France en proie 
à la famine le premier devoir, le devoir le plus sacré de 
l’État. Ignorait-il ce beau trait de rcmpercur Théophile, 
(]ui fit brûler un vaisseau que sa femme Tbeodora avait 
chargé de marchandises à vendre par des agents secrets : 
« Je suis empereur, dil-il à sa femme, et vous me faîtes 
pati'on de galère. Comment les pauvres gens pourront-ils 


’ « Il liasbeeii fonnd llial almosl ail tlic granaries of France are full. » 
The Diarift ri“ 112. 

^ .Sur l'administration de M. Necker, par Uii-même, p. 580. 

* Ihid-, p. 58G. 
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gagiicj’ leur vie, si nous laisoiis leur métier^?» Ici les 
pauvres gens ijui ne voulaienl pas qu’on les empêchât «le 
gagner leur vie... c’était'iU les accapareurs! 

Quant à la municipalilé de Paris, loin d’êlrcim appui, 
elle était un obstacle. Ti’op nombi’euse, mal disciplinée, 
partagée entre mille soins divers, toute neuve d’ailleurs 
dans l’affaire des subsistances, elle faisait au gouverne¬ 
ment une opposition sourde et, quchpicfois, l’environnait 
de soujjçons. Dans un discours prononcé à rifotel de Ville, 
devant les électeurs de 1789, le comité de subsistance mu¬ 
nicipal s’ex[)riniait en ces termes : « Vous dire, iruissicurs, 
si nous devons ces admis de grains, faits par le goti- 
vernemenl, à une sage prévoyance, ou si, par l’effet d’une 
politi«|ue étudiée, ce sont des blés et farines qui ont été ex¬ 
portés dans un temps où celte denrée était au plus lias 
prix possilde, afin d’en faire ensuite tripler la valeur, cl, 
par cette coiriliinaison odieuse, asservir de pins en plus la 
métrojjole au tlespolisnie ministériel, c’est ce que nous 
ne savons pas encore®. » Et, peiulant ce lcmj)s, pour ob- 
(«mirde ^IM, llope, d’Amsterdam, qu’ils lissent an gonver- 
nemenl français des avances considérables, Necker n’hé¬ 
sitai I pas à engager comme caution toute sa lorlunc. 

On vivait, «railleurs, environné d’étranges et odieux 
mystères, üu jour, voyant qu’en dépit «l’ordres |)ressaii(s 
adressés aux moulins de Corbeil, \cs farines n’arrivaient 
pas, fouis AVI demanda an duc du Cluilelct de lui indii|ner 
un bomine «ju’il put diaigmr avec confiance «l’éclaircir ce 
qui ressemblait si fort à un complot. Le choix du dm; 
tomba sur Liqidlcfier. Celui-ci part aussitôt, ari’ivc chez 
b^s frères Leleu, fournisseurs des farines j)oijr la capitale, 
«;t en rapjiorte des ordres signés Necker leur enjoignant 
de ne jias exptidier les subsistances qu’atlendail Paris fn- 
rieux et affamé. A celle nouvelle, Louis XVI, ému de la 


‘ Anecdotes du règne de Louis XVI, (. V, p. 276. Paris, 1701. 
^ Ibid. 
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plus violente colère, iriande le ministre et lui inoiilrc sa 


signature... C’était un Amx ^ ! 


La question «les subsistances n’était pas la seule qui lût 
liérisséc de cliflicullcs et de périls : la situation financière, 
elle aussi, était redoutable. 

Depuis raulomne de '17tS8, les achats de grains pour 
le compte de la nation s’étaient élevés à un capital im¬ 
mense, et dans ce ca[)ital les sacrifices consentis par l’Étal 
entraient jiour un cliiffre dcsaslrciix. L’Klat, en ei'fcl, 
s’était vu Ibrcé par la misère publiipic de vendre li'ès-bon 
mai'cbé au peuple ce ([u’il lui avait tallii acheter fort cher 
aux étrangers. La faim ne marchande |)as. A cette }>re- 
mière cause des pertes que le trésor public avait éprouvées, 
se joignaient les nombreux pillages excités par le téné¬ 
breux génie de la eontre-iévolulion et les précautions coû¬ 
teuses que CCS pillages avaient rendues nécessaires, la 
déjicnse des convois armés, celle des barques canonnières, 
les disti*ibutions gratuites de blé ou de riz qu’on avait dû 
faire dans des moments terribles. 

Une chose à i-emarqner, c’est qu’;q»rès la Révolution 
de. 89, des sommes énormes disparurent dans le gouffre 
iVateliers nationaux. 

On sait ce qui eut lieu après la Révolution de 1848. il 
aurait fallu organiser le travail : on ne sut qu’enrégimenter 
la misère. 11 aurait fallu nouer le lien de l’association entre 
tous les ouvriers sans emjiloi et aiguillonner leur activité 
par i’allrail d’nn bénéfice commun à partager entre tous : 
on ne sut que donner à des ouvriers de professions di¬ 
verses, rassemblés Inmullueusement, au Jiasard, un travail 
unifüiTiie à accomplir : labeur dérisoire, prétexte à un 
salaire qu'on toneliail sans l’avoir gagné, prime à la jia- 
ressc, aumône déguisée, saignée immorale faîteau trésoi* 
]>ublic. Il aurait fallu, en un mol, constituer d’aclives et 

‘ Mémoires secrels du comte d'Allonvitle^ t. Il, chap. vin, p, 165. 
Bruxelles, 1856, 
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puissantes fiiinilles de Iravaillcnrs : on ne sul qu’ontre- 
lenir, en la soudoyant, une coliue d’anaines. 

* tJ! 

Eh l»i»‘n,la même folie avait été commise en 1780^ Citons 
les jiropres jjaroles de Necker : « On a étaMi des travaux 
extraordinaires autour de Paris^ uniquement dans la vue 
de donner nue occupation îi Iieauconp de gens qui ne trou¬ 
vaient j)oiiit d’ouvrage; et le nombre s’eu est tellement 
augmenté, qu’ii s’élève inainlenant à plus do douze mille 
liouimes. Le roi leur paye vingt sons par jour; dépense 
indépendante de l’achat des outils et des salaires de sur¬ 
veillants®. » 

Encore s’il n’y avait eu que surcroît de charges! Mais 
il y avait, pour comble de malheur, diminution de revenus. 
I.o recouvn'menl des droits d’aides ne s’opérait qu’avec 
une diflicnilé exti’ême. Le payement de la taille, des ving¬ 
tièmes, de la capitation soutirait des retards qui mettaient 
les receveurs anx abois. Chaque jour a|>porlait la nouvelle 
sinistre qu’ici les hui'eaux avaient été pillés, là les registres 
disperses, en cent endroits les perceptions arrêtées on sus- 
j»oiidues. [jc gouvernement avait été contraint de réduire 
de moitié le prix iln sel dans les généralités de Caen et 
d’Alencpn. C’était par convois, c’était à force ouverte que 
la veille du faux sel et du tabac, se faisait dans une juu'tic 
de la Lorraine, des trois évêchés, de la Picardie®; et les 
contrebandiers poussaient l’aiidacc jusqu’à venir vendre 
du sel sur les places de Versailles*. 

’ J'ai prouve ailleurs, par des faits absolument irrécusables, par des 
documents ofliciels, par des décrets du Moniteur, par tous les témoignages 
produits dans une enquête d’Klat, par les aveux formels des vrais coupables, 
par le défi font fois porté à mes cnncinis d'oser me démentir, que ces 
fameux cl déplorables ateliers nationaux dont on est parvenu un instant ù 
faire croire à l’Europe entière que j’étais l'auteur, avaient été au contraire 
organisés, non-sculcmcnt sans moi, mais contre moi, Voy. Pages d'histoiJ'e de 
la liévolitlion de 1848, et Ptérelations historiques, etc. — Bruxelles, 1859. 

* Discot<rs de Necker, Motiüeur du 7 août 1789. 

3 Ibid. 

* Histoire de la Itévolniion, par deux A7ms de la liberté, i. IÏI,cb. n. 
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Comment juircr à un tel désordre? Comment le domi¬ 
ner? Necker était nn penseur, un écrivain, un' financier : 
la si Ilia lion demandait davantage, elle dcrna ridait nn révo¬ 
lutionnaire, homme d’Etat. Né à Genève, qu’on aurait pu, 
comme Lima, appeler la vilie d'anjeut^ Neckei' s’était ha- 
hilué de bonne heure à placer dans un haliilc maniement 
des finances la prospérité des empires, et lui', qui aiinait 
le itenjile [lourtant, il marchait à la tète des banquiers. 
Plus que l’agriculteur, qui, par mille liens, lient à son 
pays; pl US que le commerçant, dont la Ibrtime voyage, 
mais on général avec un esprit de retour, Necker favorisait 
riiommc d’argent qui, selon l’expression de Hivarol, n’a¬ 
gitant que des signes, se dérobe également à la nature et 
à la société. Où est la patrie de l’homme à argent? I! en a 
deux : l’une où il trouve l’argent à bon marché, l’autre 
où il le vend cher 1 C’est sur quoi Nccker s’aveugla volon¬ 
tairement toulc sa vie. 

Nous avons déjà dit que sa suprême ambition eut été 
de gouverner sans impôts c’est-à-dire au moyen d’em¬ 
prunts dont l’impôt ne servirait qu’à payer l’intérêt an¬ 
nuel. Au fond, l’emprunt n’étant, dans les sociétés où 
l’intérêt de l’argent existe, qu’un impôt étendu sur l’ave¬ 
nir, son principe est révolutionnaire par essence. Car, il 
est juste que les générations futures soient appelées à su¬ 
bir en partie les cliargcs extraordinaires de toute révolu¬ 
tion dont elles sont admises à reeneillir les bénéfices. 11 
ivy aurait donc pas lieu de reprocher à Nccker ses prédi¬ 
lections [)our le système des emprunts, surtout dans nn 
moment où la respiration commençait à manquer an peu¬ 
ple, haletant sous l’impôt, s’il avait su profiter de sa po¬ 
pularité et de l’élan révolutionnaire des esprits pour abor¬ 
der la décisive innovation de l’emprunt direct, en déclarant 
iisuraire, ruincusèâUiniÙo?»^' ha médiation des banquiers. 


’ Voy. dans le t. 
iére de Necker. 
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C’élail iTielIro contro soi les siiiish’GS |nüssance.s de l’agio; 
mais on n’accomplit pas tic grandes choses sans se créer 
de grands obstacles, et c’est précisément le propre du gé¬ 
nie de se faire une rude mission. Aussi bien, en avant re- 

-f U 

cours à des expédients vulgaires, Necker n’allait échapper 
aux difficuUés héroïques que pour tomber dans l’humilia¬ 
tion des petits embarras. 

• Le 7 août 1780, l’Assemblée nationale venait de voter 
l’abolition du droit exclusif de chasse, lorsqu’on annonça 
l’arrivée des ministres, envoyés parle roi. Ji’oidrc de les 
introduire fut donné ; et rarelieveque de Bordeaux, l’ar- 
clievéquc de Vienne, le prince de Beauveau, de Saint- 
Priest, de La Tour-du-Pin, de Montmoriii, de La Luzerne 
et Nccker entrèrent au milieu des applaudissements. Ajirès 
que le garde des sceaux eut indiqué l’objet de cette visite 
solennelle, Necker fit, d’une voix émue, le tableau des 
maliieui's qui aflligcaieiit le royaume ; il montra les sources 
de l’impôt taries, il montra le trésor vide, et il conclnt 
en pr 0 ])osant, rien que jiour faire fncc pendant deux mois 
aux déjienses absolument nécessaires, un tmiprunt de 
trente millions ^ Mais, ardent à ménagtir un appât aux 
eapitalisles, il demanda que l’emprunt fût à cinq itoiir 
cent; que le remboursement en fût fixé à telle éfioqne qui 
serait voulue par chaque prêteur, à la tenue suivante ties 
états généraux ; que ce rendionrsement prît place en pre¬ 
mière ligne dans les arrangemenls à faire pour la fonda¬ 
tion d’une caisse d’amortissement, et enfin que l’emprniil 
fût, an choix des prêteurs, ou en Inllets au porteui’on en 
contrats*. N’élait-ce pas ouvrir à deux haltants les portes 
de l’agiotage? N’était-ce })as s’en fier à l’intérêt jiersonnel 
du soin de sauver la patrie? Et ne ponvait-on mieux faire? 
C’est ce (jui, au premier al)ürd, ne frappa point l’Assem- 
hlée. Avec une laveur qui louchait à l'enthousiasme, elle 


* Monileiir du 7 août 17SÜ. 
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accueillil les paroles de Necker, et, sans aKcniirc que les 
ministres sc fusseiiL retires, Clermont-Fiodcve proposa de 
\oler reÈiipnint par acclamation. « Je demande, s’écria 
impétueusement Mirabeau, la proscrijUioi) de ce vil es¬ 
clave*. » Puis il fil décider qu’afin de laisser toute liberté 
à la discussion, les ministres quitteraient la séance, soit 
qu’il n’eùt pas encore d’opinion aiTétée sur les mesures à 
prendre, soit qu'une animosité passagère dominât son es¬ 
prit®. La discussion s’engagea. Le jansénislc Camus et 
lîouclie rappelèrent ((u’aux termes de leurs cabiers, ils 
n’avaient pas le droit de voter un emprunt avant le vote 
de la Gonslilution. A cet argument, Lally-Tollendal op¬ 
posa, en termes très-vifs, la loi siq>iême du salut du peu¬ 
ple. Mirabeau, pour eoncilier le respect dû aux cahiers 
avec la nécessité de [lonrvoir à la chose publique, proposa 
aux membres de l’Assemblée de garantir l’emprunt sur 
leur fortune particulière. 

Le lenvoi au comiti? des finances ayant été décidé, le 
ducd’Aiguillon, dans la séance suivante, vînt faire un rap¬ 
port duquel il résultait que le total de la recette des mois 
d’août et septembre ne s’élevait qu’à trente-sept millions 
deux cent mille livres, tandis que la dépense devait mon¬ 
ter à soixante millions®. Or, dans ces dépenses figuraient, 
pour cent vingt mille livres jiar mois, les dettes du comte 
d’Artois, c’est-à-dire les jardins, les chevaux, tes chiens, 
les maîtresses^ Buzot, le duc de Levis, Barnavo combat¬ 
tirent tour à tour le ]jrojet d’emprunt en s’appuyant tous 
sur la lettre de leurs cabiers. De son côté, revenant à la 
charge avec une force nouvelle, Lally-Tollendal objecta 
l’honneur du nom français, Ja sainteté des promesses et 


* Celle apostrophe dont le Moniteur ne parle pas, est rapportée par 
Ferrières. Voy. ses MJnioires, t. 1, p, 19G. Édition Üerville et Barrîèi'c. 

* Mémoires de Mirabeau, publiés par M. Lucas-5tontigny, t. VI, p. 184. 


= Moniteur du 8 août 1789. 
* Ibid. 
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des engagements de l’Ëlat, Je danger de Iraliir rinviolabi- 
lité de la foi publique, la capitale iroiil)lée,Je peuple aux 
abois, el il contimia ; 

« .l’admire tpie ceux qui invoquent aujourdlnii, sans 
les produire, de prétendus mandats in][K’ratifs, soient les 
mêmes qui oui soutenu qu’il ne ])ouvait exister dans l’As¬ 
semblée de suffrages asservis ; les mêmes qui ont établi 
en principe que tous les membres libres suffisaient pour 

constituer entre eux une délibération valide_Quiconque 

ne SC croit pas libre n’opinera point. Quiconque se croit 
libic entend le cri de la patrie. Je crois l’être, je le suis, 
j ajjpelle tous ceux qui le sont, et je leur de mande de voler 
au secours de la patrie ^ » 

L’Assemblée vola l’emprunt, mais en réduisant l’in- 
lérêt à (jualre et demi, et sans aucune des dispositions 
avantageuses aux capitalistes que ÎSecker avait proposées. 

Il advint alors ce qui Ji’ctait que trop facile à [H'évoir. 
L'entbüusiasmc, qiie Nceker avait glacé par ses précau¬ 
tions, ne donna rien ; et l’intérêt personnel, dont l’Assem- 
lilée déjouait l’espoir, s’irrita. Non-seulement les tapila- 
lisLes el les agioleurs refusèrent de s’intéresser dans 
rempi’unt, mais ils rempêelièrent de réu.ssir®. Sous ce 
litre : Sauvez-îious ou muvez-vom, on ré[>aiKlit à profu¬ 
sion un pamplilcl où l’on criait aux membres de l’Assem¬ 
blée ; a Vous vous êtes trompés par le défaut de connais¬ 
sance des boumies, des affaires, des localités : Iremlilez 
(|u’à la suite de vos triomphes riiisloire ii’ail à salir ses 

pages du nom de douze cents parricides_Vous êtes sur 

le bord d’un précipice_Sauvez-nous ou sauvez-vous. » 

La Im eur des gens d’affaire éclatait dans ces déclama¬ 
tions violentes. L’emprunt ne produisit que deux millions 
six cent mille fiaiies, et Uivarol put éciùrc' ; « Ij’iiieroya- 

^ Moniteur ilu 8 août 1789. 

- Mémoires de Ferrières, t. I, p, i99. 

® Mémoires de Rivarol, p. 105. Édition Bei'ville cl Baixière. 
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Me paliiotisme des Parisiens a tenu à une fraction. » Sein 
lement, ce que Rivarol oublia d’ajouter, c’est que les Pari¬ 
siens dont il parlait n'étaient pas le peuple de Paris, mais 


ses sangsues. 


Kn abaissant à quatre cl demi pour cent l’intérêt de 
rcm|)runt de trente milliojis, en le iixanl ainsi au-dessous 
de celui des autres effets royaux, l’Assemblée nationale 
seniblait avoir voulu présenter la dette courante comme 
ayant un caractère plus respectable que la délie passée. 
Les ci’éaiiciers de PElat prirent l’alarme. De leur côté, les 
liro[.iié(,lires fonciers venaient d’êire mis en éveil. Une 
grande lutte s’ouvrit, et Ptqiînion se ]>artagca. ici Paris, 
là les provinces ; ici les capitalistes, là les propriétaires 
Ibnciers. 

Les cajntalistes voulaient des impôts, afin que le |jaye- 
menl des rentes fût assuré; les propriétaires demandaient 
que la dette ]>ubli([tje fût déclarée réductiJdc, afin mie la 
propriété foncière fut soulagée rPautant. 

r^a lutte devint brûlante, et fut conduite de manière à 
mettre à nu les vices fondamentaux de l’ordre social. 

«Eh (pioi ! s’écriaient les [iiopriét aires, les rentiers 
retirent de leur ai’gent six pour cent, les agioteurs trois 
ou quatre fois plus, et c’est à peine si le sol rapporte trois 
pour cent! Par quel principe d’équité, par quelle considé¬ 
ration d’utilité publique se peut justifier celte disproportion 
monstrueuse? Pourquoi cet avantage assuré aux rentiers, 
dont la fonction sociale consiste à jouir de leur argent, e! 
aux agioteurs dont la fortune seule est un scandale? Que 
l’État paye ses dettes, c’est ce que réclament son lionneur 
et la justice; c’est ce qu’exige imjiérieusemcnt la conser¬ 
vation du crédit. Mais pourquoi les rentiers n’auraient-ils 
pas, comme les propriétaires, comme les cultivateurs, 
comme ceux que menacent à la fois et l’instabilité des re¬ 
lations humaines et les caprices du ciel, leur part des 
charges qu’impose à une société troublée le passage des 
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mauvais j(jurs? Podiquoi l’EJat conlimierail-il à payer en 
temps de sécurité les mêmes iiilérêls qu’il Catlut stipuler 
en temps de discrédit? Pourquoi la dette piiljliqiie ne se¬ 
rait-elle pas discutée? La cLose ne serait {las nouvelle: 
est-ce que, sous François II, les intérêts trop forts ne 
furent pas réduits? Ici l’Etat ressemble a un père de fa¬ 
mille qui, forcé d’acquitter les dettes de ses enfants, com¬ 
pose avec les usuriers ^ » 

Claviore prit la plume. C’était hn qui, par Tinc collabo¬ 
ration demeurée longtemps obscure, avait tait la répiitLa- 
(ion financière de Mii abcau *. Dans un écrit* nn peu lourd 
mais snlistantici et clair, î soutint, au nom des capita¬ 
listes, que l’inviolabilité absolue de la foi publique était 
la question d’Ftat par exccUence; que, si l’on toucliaît à 
un ebeveu de la tête des créanciers de l’Etal, il n’y avait 
pins qu’à sonner les funérailles du crédit; qu’en fait de 
dette, réduire c'était nier; qn’en temps de sécurité on 
pouvait emprunter à meillenr marebé qu’en temps de 
discrédit, mais non éluder la loi d’cngageinenls déjà pi’is et 
devenus sacrés : était-il d’usage de restituer le prix do 
l’assurance aussitôt que le navire était entré dans le port? 

Nul doute que Glavière n'eût raison de poursuivre, sous 
tous scs déguisements, le spectre de la banqueroute. Mais 
il prononçait à son insu la condamnation d’un oi'dre social 
lbnd(i sur l’antagonisme des intérêts, la prédominance du 
uapilol ul l’cgoïsmo, lorsf|u’il disait : « Qi.’oii mûi.i'isc lus 
usuriers, si on veut, mais qu’on leur tienne jmrolc » (d 
encoi-e : « I.’usnre est un mot vide de sens*. » Hélas! non, 

l’usure n’est pas un mot vide de sons; car ce mot, que 

* 

* h'tStituiion& et cahiera (ht hameau de Madon, p. 4J, 42, 45. Blois, 
178!}, 

® Souvenirs sur Mirabeau, par ÉtienneBuuiont, cliap. i, p. 48. Paris, 




= Opinions d'un n'e'ancier de rtlal, par Ctavicrc, Londres, 178!) 
* Ibid. 

® Ihid., p. 7, 
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rr’vinigik* repousse, que lous les Pères tlerEgliseonl llétri, 
que le socialisme moderne rayera pour jamais du livre de 
la science, il cx[)rînie le privilège exorbilant accordé à 
certains membres de la société de voir leiii- /‘ortune se re¬ 
produire et s’accroître jiar le travail d’autrui ; il représente 
le prix auquel l’ouvrier est obligé de se [irocurer des 
instruments de travail dont l’usage devrait ap|»aitenii' à 
tous comme la jouissance de Pair et du soleil; il sigiiilie 
rasservissemenl du peuple au dernier des. despotismes à 
détruire : celui de l’argent. 

Quoi qu’il eu soit, se croyant menacés d’une manière 
sérieuse, et avertis [>ar le récent échec de Necker du déclin 
de son ascendant, les capitalistes commencèrent îi l’aban¬ 
donner. Ils comprirent la nécessité de sc créer un parti 
imissanl au sein de l’Assemblée nationale elle-mèmc, et ils 
s’étudièrent, non sans succès, à gagner à leur cause l’évc- 
qued’Autun, Le Chapelier, Bariiavc, MiiabeauL 

Le 27 août (1789), JN'ecker vint apprendre à l’Assem¬ 
blée nationale que l’emprunt de trente millions n’avait pas 
réussi. 11 SC plaignit avec une amertume contenue des 
modiiicatious apportées à son plan ; il n’hésita pas à attri¬ 
buer tout le mal à l’inexpérience pi’ésoinpLueusc de l’As¬ 
semblée, et il pro[)Osa un second emprunt de quatre-vingts 
millions à ciuf| pour cent, avec faculté au prêteur de payer 
moitié en esjjcccs, moitié en effets publics*. 

Impatient de faire décréter l’irréductibilité de la dette, 
le parti des capitalistes déclara, par la bouche de l’évêque 
d’Autun, qu'il fallaitaii plus vite affermir le crédit ébranlé, 
rassurer les créanciers de l’État et mettre entre eux et la 
réduction des rentes la loyauté fraiiç^aise. Mirabeau se leva 
j)our appuyer l’évcque d’Aulun; puis, comme s’il eût 
voulu entraîner l’Assemblée eu rétoiiiiant par la bizarre- 
rie, par l’imprévu de son langage : « La Constitution est 

* Mihnoires de Ferrières^ t. I, lîv. III, p, 2 

* Moyiiteur du 2C au 28 août 1789. 
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à l’enchère, tlit-il... C’est le doficil qui est le trésor de 
l’Etat... C’est la dette puhliqiie qui a été le germcde notre 
liberté. Voudrez-vous recevoir’le hieriiaii et refuser d’en 
acquitter le prix*? » Ces jiaroles étaient une allusion aux 
circonstances financières qui avaient amené la convocation 
des états généraux, mais rarguineul ne présentait rien de 
sérieux. Des murmures éclatèrent. Glezeii fît observer 
qu’on pouvait fort bien voter l’emprunt de quatre-vingts 
millions, sans se hâter ])Our cela de traneber l’important 
jiroblèmc de l’irréductibilité des rentes. « La (jiiesfion a 
été déjà décidée, » s’écrie Le Cliapelier. Aussitôt les caju- 
talistes de rAssemliiée se lèvent eu lumulle, et on décide 
non-seulement que renijirmit de (piatre-vingts millions 
sera ouvert dans les conditions proposées {»ar Aeeker, mais 
qu’on renouvelle les arrêts du 17 juin et du 15 juillet, 
<jui plaçaient sous la sauvegarde de la loyauté française 
les créanciers de l’Etat*. 

La défaite des propriétaires fonciers était éclatante. Mais 
les capitalistes ne s’en montrèrent pas ]ilus empressés à 
rem|)lir les coffres de l’Etat, ouverts et vides devant eux. 
l.c second empi unt échoua comme le ju’emicr. ï/impi- 
toyable déliance des gens d’aflaires apparaissait dans toute 
sa nudité! 

Âloi‘s eut lieu un de ees élans qui sont votre force et 
votre gloii’c, ô mon pays! De tous les points du royaume 
aniuèreiit sur le bureau du président de T Assemblée les 
olfraudes patriotiques, dons du riche, sacrifices du paiivi'e. 
Les féiumes ntfrireiit leurs anneaux, les enfants oflVirenl 
leurs jouets'. Les joiu naliers, dans les mariufaetures, don¬ 
nèrent à la liévolutioii la moitié de leur pain. Et vous, 


' Hhnileur du 26 ;u> 28 août 1789. 

* Mémoires de FerriàreSt\\\. 111, p. 263. ■— Le Monileuv a. Irès-tml 
rendu le vérital)lc esprit de cctle séance. 

^ Histoire de la Hévoltiliott, par deux .4mis de la liberté, t. Ift, 
diap. Il, p. 36. 
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créatures vénales i|ue le plaisir souille et qu’écrase le iiié- 
piis^ infortunées chaiianéennes, tous aussi vous fûtes 
éiuues à ce spectacle qui laissait sans liaticments le cœur 
(les hanquiers : le spectacle de la France indigente! I/nne 
de vous écrivit : «J’ai gagné quelque chose en aimant: 
j’en fais hommage à la patrie. » 

Le 24 septembre, Necker, triste, ahattu, le cœur plein 
d’amers soucis, se |)réseatait de nouveau à rAssemlilée. 
Jiecourir encore aux emprunls? Impossible : la source s’en 
trouvait tarie. On avait beaucoup jeté, sans parvenir à le 
combler, dans l’alnme du dclicit. Le vide n’était pas de 
moins de soixante cl un millions 1 11 fallait quatie-vingts 
millions pour l’année courante et quatre-vingts millions 
de secours extraordinaires pour l’anmœ qui devait suivreL 
Necker proposa une (xintribiitioii extraordinaire du qiiai't 
de tous les revenus, lequel serait perçu, non sous la 
garantie du serment, mais sur cette simple formule pro¬ 
noncée par le contributdjle :f?éc/(ïre avec vérité^..,. 
Au-dessous d’une certaine somme déterminée, cetlc con- 
Iriimlion devait cesser d’élre nn devoir pour n’êlre jdiis 
qu’un patriotique sacrifice *, 

Ce plan fut critiqué par Dupont de Nemours, avec l’au¬ 
torité que lui donnait sa réputation financière et le sou¬ 
venir de Turgot, son maître en économie politique. « Les 
revenus du royaume, dit Dupont, peuvenf être évalués à 
trois milliards. Les frais s’élèvent a un milliard cinq cents 
millions* Ueslc donc un milliard cinq cents millious pour 
les propriétaires cl his cullivateui’s, et si l’on déduit de ce 
chiffre cinq cents millions qn’absorhont les impositions 


* Mémoires de Necker, 24 septembre 17A9. 
s Ihid, 


* Lorsqu'après la RévoUilion de février, l’impôt des quarante-cinq cen¬ 
times fut soumis aux délibérations du gouvernement provisoire, je demandai 
qu’on fixât une limite au-dessous delaquelle l’impôt cesserait d’être exigible. 
Celte proposition fut rejetée par la majorité du conseil, quoiqu’elle eût été 
vivement appuyée par W. Dupont {de J’Eure). 
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diverses, on aura itii mifliani sur lequel ü ne revient guère 
aux propriétaires «pie trois cents millions. Or,, comme les 
cultivatcms sont généralement dans l’impuissance de 
payer, c’est sur une somme de trois cents millions (pie 
portei’a rimposilion du epiart. Que vous iburnira le plan 
pro[)osé?Soisanti'-quinze millions tout au plus* 1 » 

L’examen du plan de Necker fut renvoyé au comité des 
finan(*es; et, en attendant sa décision, les attaques au 
delioi'S s’élevèrent aussi nomlireuses (jue passionnées'. On 
parlait d’imposer le revenu ; n’ctait-cc pas rejeter tout le 
i’aideaii sur les propriétaires, (|ui seuls ont leur fortune au 
grand jour? A l’aide de quelle clef mysléricnsc ouvrirait- 
on le portereuille où sty cache ropulcnce du cajulaliste? 
Ncckei' entendait-il soumettre les fortunes latentes à ce 
procédé du limhrc que les partisans de Ncckcr avaient 
tant rc|»ro4*lié à Caloniie, son rival? Dans son discours à 
l’Asscnd^lce nationale, le ministre avait dit : « La'femme 
d’un paysan donnera, s’il le faut, son anneau ou sa croix 
d’or; elle n’en sera jias moins lieiireiise, et il lui sera 
permis d’en être fièn’-. » Mais quoi ! c’était ce |>ère du 
peuple, tant vanté, qui tout coup venait arracher du 
doigt ou du cou d’ime paysanne un miséraljle hijon ! Et de 
quel front, après cela, oserait-il, lui, garder nue montre 
ou prendre du laliac dans une hoîted’or*? « Un pauvre, 
dit à ce sujet Rivarol, vous demande de l’argent par pitié 
pour lui, un voleur vous en demande [>ar pitié ]K>ur vous- 
mémic, et c’est eu mèlanl ces deux manières que les goii- 
vernemcnls, tour àtourmeiidiauls ou voleurs, ont toujoui’S 
l’argent des jieiiplcs*. » 

Mais pendant que les uns s’indignaient, les antres bat¬ 
taient des mains. 

Ce fut le 2G septembre que le marquis de Montesquiou 


• Noniieur dii 25 au 25 septembre 17 

* Anecdotes du régne de Louis XVI, t. V, p, 259. 
® moires de Hwarol, p. 107 et 108. 
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viril prcscnlci’ à rAssomltléc le rapport du comité des 
linaiices, ciiargé de l’exanicn du projet minislériel. Le 
comité concluait à adopter de contiancc le plan deNeeker. 
Mirabeau fit mieux encore ([ii’a[)pnyer eiitle conclusion; au 
lieu d’une adoption pure et simple foimulée en termes 
secs, il proposa un assentiment donné de manière éi parler 
aux imaginations rrappées d’elTroi et «pii [tût relever les 
courages abattus. D’énci'giques applandissenienls s’élevè¬ 
rent, et de toutes parts on lui ci'ia de sc retirer pour 
l'édiger le décret d’adoption. 

Mais, [lendant son absence, la question change soudai- 
neiiieiit'de face. M. deJesso' paiaîl i\ la Iribimc, et, de- 
tournant le cours d’un entlionsiasme dont l’écbo vilirait 
encore: «Le trésor est \ide‘? Eh bieni il y a pour un 
milliard d’argenterie en France. Cent ([uaranle millions, 
voilà ce que vaut l’orfévrerie des églises. » A ces mots, 
tous les l’cgards sc portent sur les membres du clergé, qui 
i^estent immobiles, silencieux, « Ce vain appareil, continue 
l’orateur, est inutile dans les temples. Ce n’est pas dans 
des ornements, ouvrages des honnnes, c’est dans les 
magnificences de la nature qu’est le luxe du créateur des 
choses. » La philosophie du dix-huitième siècle était là. 
C’était Diderot s’étonnant qu’il y eût dos temples, et pous¬ 
sant son fameux cri : « Elargissez Dieu ! » 

T/arclievôque de Paris, M. de Juigné, sc leva et déclara 
que le clergé était prêt à abandonner à la nation les orne¬ 
ments des églises, réserve faite de ce qui serait nécessaire 
à la décence du culte divin. 

Tout à coup Mirabeau rentre, tenant à la main le pro¬ 
jet lie décret qu’il a rédigé, et par lequel il adopte le plan 
de Necker, en rejetant sur lui seul la responsabilité des 
suites. La liaine.de Mirabeau contre le ministre des finances 
perçait ainsi jusque dans le témoignage de confiance qu’il 

' Ce nom, qu(i te Moniteur passe sous silence, se trouve dans le récit 
(les deux vltnïs de la liberté, (, III, cliap. n. 


















$ 


108 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 



proposait de lui donner. Les nombreux amis que Nccker 
comptait dans rAsscnildée s’en émeuvent. « Vous poignar¬ 
dez le plan de Decker, » s’écrie Al. de Virieu, et le mot 
iimeoDanaos^ que Lally-Tollendal se prépare à lancer du 
liant de la trihuiie, court déjà sur les bancs. Irrité peut- 
être d’avoir été si bien compris, niais trop orgueilleux 
pour feindre : « On m’a deviné, dit Miral>eau avec celle 
fongueuse audace qui fut la moitié de son génie, ou plutôt 
on m’a entendu; car je n’ai jamais prétendu me cacbei'... 
Je ne crois pas que le salut de la monarchie soit attaclic à 
la tête d’un mortel quelconque; je ne crois pas que Je 
royaume lui en péril quand M. Nccker se serait trompé. » 
Celte déclaration excita un grand tumulte. En quelle forme 
convenait-il d’adhcrer au projet du ministre ? Les esprits, 
sur cette question puérile, s’animaient outre mesure, la 
voix des orateurs était œuverte par le bruit dtîs interrup¬ 
tions violentes, des apostrophes diverses; les heures s’é¬ 
coulaient, Je jour baissait. Lassé enfin, indigné, frisson¬ 
nant, et comme possédé par le démon de l’éloquence, 
Mirabeau s’élance à la tribu ne, et de cette voix qui faisait 
taire les assemblées mugissantes, avec ce geste de souvt'- 
raiii dédaigneux qui commandait aux cœurs agités: 

« Messieurs, au milieu de tant de débats liimultueiix, 
ne j*ourrai-je donc pas ramener à la délibération du jour 
par un petit nombre de questions bien simples? 

O Daignez, messieurs, tlaignez me répondre, 

« Le premier niiiiisli’c des finances ne vous a-t-il pas 
offert le tnbleiui le plus effrayant de notre situation ac¬ 
tuelle? Ne vous a-t-il pas dit que tout ilélai aggravait io 
jiéril? Qu’un Jour, qu’une heure, un instant pouvaient le 
l’cndre mortel ? 

« Avons-nous un plan à substituer à celui qu’il nous 
ju'opose? — Oui! a crié (jiielqu’uii dans l’Assemblée, — 
Je conjure celui qui répond (niiy de considérer que son 
|ilau n’«st pas connu, (jii’il faut (lu temps pour le (l<;ve- 
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lopper, l’examiner, le démontrer ; qne fùt-il immédiale- 
nicnt soumis à notre délibération, son auteur a pu se 
Lrouipcr; que fût-il exemptée toute erreur, ou peut croire 
qu’il s’est trompé; que quand tout le inonde a tort, tout 
le monde a 1708(01 ; qu’il se pourrait donc que l’auteur de 

■ J 

cet autre projet, même ayant raison, eût tort contre tout le 
monde, |misquc sans rasscntimeiit de ropinion publique 
le plus grand talent ne saurait Iriomplier des circon¬ 
stances_Kt moi aussi je ne crois pas les moyens de 

M. Necker les meilleurs possibles ; mais le ciel me jiré- 
servtî, dans une situation si critique, d’opposer les miens 
aux siens. Vainement je les tiendrais pour préférables, 011 
ne rivalise pas en un inslaiiL avec une popularité prodi¬ 
gieuse, compiisc par des services éclatants, une longue 
expérience, lu réqjulution du premier talent de financier 
connu, et, s’il faut tout dire, les hasards d’mic destinée 
telle qu elle ii’écbut on partage à aucun /nortel. Il faut 
donc en revenii'au plan de M. Necker; mais avons-nous le 
temps de l’examinei', de sonder ses bases, de vérifier scs 
calculs ?... Non, non, mille fois non : d’insignifiantes 
(picstions, des conjectures hasardées, des lùlonnomcnts 
infidèles, voilà tout ce qui, dans ce moment, est en notre 
jtouvoir; qu’allons-nous donc faire parle renvoi de la dé- 
Übéi'atiou? Manquer le momeiit décisif, acharner notre 
amour-propre à changer quelque chose à un ensemble que 
nous n’avoM^pas même eon(;u, et diminuer par notre in¬ 
tervention indiscrète rinfluence d’un ministre dont le crédit 
financier est et doit être plus grand que le nôtre... Mes¬ 
sieurs, certainement il n’y a là ni sagesse, ni prévoyance... 
Mais du moins y a-t-il de la bonne foi? Obi si des dé¬ 
clarations moins solennelles ne garantissaient pas notre 
respect pour la foi publique, notre horreur pour Vinfâme 
mot de baîKjiterouie, j’oserais scruter les motifs secrets, 
et peut-être, hélas! ignorés de nous-mêmes, qui nous font 
si imprudemment reculer au moment de proclamer l’acte 
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d’im grand dévouement, eerlainemenl inefficace s’il n’est 
pas rajndc et vraiment aliandoniié. Je dirais à ceux (pii se 
familiarisent peut-être avec l’idée de marupier aux en- 
•gagements publics, jiar la crainte de l’excès des sacrifices, 
par la terreur de fiinjJÔt : Qu’est-ce donc (]ue la banijUG- 
roiite, si ce n’est le plus cruel, le plus iiii(|iie, le plus iné¬ 
gal, lopins désastreux des impôts?... Mes amis, écoutez 
un mot, un seul mot. 

« IJeux siècles de déprédations et de bjugandages ont 
creuse le gouflre ou le royaume est près de s’engloutir. 
Il faut le combler, ce gouffre elTrovable. Eli liicn ! voici la 
liste des propriélaii'es fraïu^^ais. Choisissez parmi les plus 
riches, afin de sacrifier moins de citoyens; mais choisissez ; 
car ne fant-il pas qif un petit nomlire périsse pour sauver 
la masse du peuple? Allons. Ces deux mille notables pos¬ 
sèdent de quoi combler le déficit. Ramenez l’ordre dans 
vos finances, Ja paix et la jtrospérilé dans le royaume. 
Frappez, iimnob^z sans jûtié ces nobles victimes, préci- 

pitez-les dansrabimc; il va se refermer_Vous reculez 

d’horreur_ hommes inconséquents, hommes pusilla¬ 

nimes! Eh ! ne voyez-vous donc pas (ju'en décrétant la ban- 
<pieroiite,ou, ce «pii est plus odieux encore, eu la rendant 
inevi!aille sans la décréter, vous vous souillez d’un acte 
mille fois plus criminel, et, chose inconcevable! gratui¬ 
tement criminel; car enfiti, cet horrible sacrifice ferait du 
moins disjiaraître le déficit. Mais croyez-vous, parce que 
vous n’aurez pas payé, que vous iic devrez plus rien? 
Croyez-vous que les milliers, les millions d’hommes qui 
jicrdroiil eu un inslant, jiar l’explosion terrible on par ses 
contrecoups, tout ce qui faisait la consolation de leur vie, 
et peut-éli’c leur unique; moyen de la sustenter, vous lais¬ 
seront jniisiblemcnl jouir de votre crime? Contemplateurs 
stoïques des maux incalculables que cetic catastrophe vo¬ 
mira sur la France, impassibles égoïstes qui pensez que 
ces convulsions du désespoir et de la misère passeront 
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comniti lanl d’aulres, ci (raiilniit plus rapidement (jii’elies 
seront plus violentes, êtes-vous l)icii sûrs fjue tant d’hoin- 
mes sans ])ain vous laisseront tran<|tiillcmeMt savourer les 

mets dont vous n’aurez voulu dimiinuu' ni le nombre ni 

¥ 

la délicatesse? Non, vous périrc'z, et dans la conllagiaiion 
universelle que vous ne frémissez pas d’allumer, la perte 
de: votre honneur ne sauvera (las une seule de vos détes¬ 
tables jouissajices ! 

« Voilà où nous marchons... J’entends ])arlor de pa¬ 
triotisme, d’élans de patriotisme, d’invocations au patrio¬ 
tisme, ah ! ne prostituez pas ces mots de patrie et de pa¬ 
triotisme, Il est doncl)ien magnanime, rel'fort de donner 
une poilion de son revenu pour sauver tout ce qu’on jios- 
sède! Eh! messieurs, ce u’esl là que de la simple aiâth- 
niéticpie, et celui qui hésitera ne peut désarmer l’iridi- 
gnation cpic par le mé|>ris que doit insjdrer sa stupidité. 
Oui, messieurs, c’est la piudence la jtliis ordinaire, la 
sagesse la plus triviale, c’est votre intérêt le plus grossier 
que j’invoque. Je ne vous dis plus comme autrefois : Don¬ 
nerez-vous les premiers aux nations le sj)cctacle d’un 
j)enple assemblé pour manquer à la foi publique? Je 
ne vous dis plus : Ehî quels litres avez-vous à la liberté, 
quels moyens vous resteront pour la maintenir, si dès 
votre |)reinier pas vous surpassez les turpitudes des goii- 
vernenlents les plus corrompus? si le besoin de vos con¬ 
cours et de votre siirveillanex:* n’est pas le garant de 
votre Constitution? Je vous dis : Vous sei'cz tous entraînés 
dans la ruine universelle, et les premiers intéressés au 
sacrifice que le gouvernement vous demande, c’est vous- 
memes, 

<f Volez donc ce subside extraordinaire. Et piiissc-t-il 
être suffisant! Volcz-le, parce que si vous avez des doutes 
sur les moyens {doutes vagues et non éclaircis), vous n’cii 
avez jias sur sa nécessité et sur notre impuissance à le 
remplacer, immédiatement du moins. Votez-lc, parce que 
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los circonslîinces pnbli.| lies ne soiilTroiit aucun relard, et 
(jue nous seronscoinplables de lout délai. Gardez-vous de 

demander du leinps, le malheur n'en accorde jamais_ 

Kli 1 messieurs, à propos d’une ridicule niolîon du Palais- 
Uoyal, d’une risible insurreclion qui n’eul jamais d’im¬ 
portance que dans les imaginations faibles ou les desseins 
pervers de quelques hommes de mauvaise foi, vous avez 
entendu naguère ces mots forcenés : Catilina est aux portes 
de Rome, et l’on délibère! et certes, il ii’y avait autour 
de nous ni Catilina, ni périls, ni factions, ni Rome... Mais 
aujourd’liiii la banqiicroiitc, la hideuse banqueroute est 
là; elle menace de consumer, vous, vos propriétés, votre 
honneur.... et vous délibérez l » 

L’Assemblée était debout, subjuguée, enivrée, hale¬ 
tante. Elle avait senti courir dans scs veines cet étrange 
frisson que trahit la pâleur des visages. Un député se leva 
et dit ; « Je demande à réjiondrc à M. de Mirabeau. » 
Mais i! demeura le bras étendu, la bouche ouverte, immo¬ 
bile, muet, épouvanté L 

A rinsfanl même, le décret suivant fut volé : 

« Vu rurgence des circonstances, et ouï le rapport du 
comité, l’Assemblée nationale accepte de confiance le plan 
deM. le premier ministre des finances. »’ 

Necker avait joint à son projet l’invitation solennelle 
adressée à tous les bons citoyens de porter aii.x hôtels des 
monnaies leur vaisselle plate et leurs bijoux. On ouvrit à 
la porte de l'Assemblée une espèce ilc lombard dans 
lequel les députés s’empressèrent à l'envie de jeter, eiUi’c 
autres ofiVandes, leurs lioncles de souliers en argent*, ou, 
suivant le mot gracieux du chevalier de Boumers, de les 
mettre aux pieds de ta tiation^, 

Louis XVI cl Marie-Antoiiiette avaient envoyé leur vais- 


’ Histoire de la Révolutioîit par deux Amis de la liberté, t. III, ch. ii. 
* Mémoires de Weber, t. I, ctiap, v, p, 409. 

= Mémoires de Monllosier, t. î, p. 270. 
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selle à la Monnaie : TAsseinblée les pria, par dépulalion, 
delà retirer; mais ils refusèreiil. Enfin, le I®’' octobre, 
iNecker, après avoir ex|>osé à EAssciiiblée les détails du 
])laii adopté par elle, déposa en billets de caisse sur le 
bureau du président un don (le cent mille lianes *. 

Homme, iS’ecker, en celle circoustanee, se coiiduisil no¬ 
blement; niiiiislre, il ne fut pas bcaucoujt au-dessus du 
médiocre. Le projet de décret (pi’il soumit à l’Assemblée, 
et tpji fut adopté par elle, parlait d’économies à faire, 
mais il pi’ésentail, de l’aveu même des partisans du mi- 

k 

iiistre*, plus d’aperçus cpie de résultats vrais; et, quant 
à la o ntribution patriotique du quart du revenu, quant 
à riiivilatiou adressée aux particuliers de porter leur vais¬ 
selle à r hôtel des Monnaies, aux prêtres de céder T ar¬ 
genterie des églises, c’étaient des expédients qui ne mé¬ 
ritaient guère le nom pompeux de plan qui leur fut donné. 

En llévolution, qu’cst-ce que le génie des demi-me- 
sui’es?Or, c’était le génie de \ecker, de qui Hivarol a pu 
dire avec raison : « II eut toujours le malheur d’cti o insuf¬ 
fisant dans 1111 système qui ne suffisait pas. » 


' Mémoires de Weber, L I, p. 408. 

* Histoire de la Révolution, par deux Àmis de la liberté, 1. 111, 


chap. II. 







CHAPITRE VI 


UN l'OCVOIR NOUVEAU : LE JOURNALISME 

Avénomenl du joiimalisnie. — Souveraineté éloctive, élections sous foriiie 
tl’acliat. — Pourquoi des journaux à la idace des livres; àiue de la parole. 
— Tout pense et parle, même les murs. — Journaux d’avant la Révolu¬ 
tion; Métra, /Vionunc owa; nouveliei; Tabbé de Vonlcnay; la Guêpe 
de Voltaire; l'abbé llarrnel; Mallet Ibipaii, Linguet, — Mangourit, pré¬ 
curseur des journalistes de la llévolullon ; Mondesève et \olney : la 
Senlinelle du peuple en Bretagne, — Premiers essais de ta presse révo- 
Inlioimaire. — Mirabeau, journaliste; 4on audace dans la corruption ; son 
effronterie dans le commerce de son nom : le Courrier de Provence. — 
Régnault de Saint-Jean d’Angcly. — Le Pomt du jour, do Barrère. — 
Succès de VAne promeneur et apparition du Courrier de Versaiüe.^; le 
maitre de pension Corsas, — Le Patriote français : libcllistes fran^'ais 
à Londres ; vie et portrait de Brissot. — Loustalot. — Camille Dc.smoultns 
à la table de Mirabeau; scs lettres k son père ; son portrait; son journal. 
^ Inondation de feuilles politiques : Carra, Mercier, Feydel, Andouîn, 
Condorcet, Milliii de Grandniaison, — Le Pelü G«u/î^r. — Les Actes 
des apôtres. — Feuilles éphémères. — L'Ami du peuple. — Portrait 
de Marat. 


Au l\ilais-iiuyal, l’élu eu lu avait levé ses tentes, la foule 
lie faisait [ilus i|ue traverser en légers tniirlnllons ce jar- 
tliii sonore, et Jes patrouilles bleues de balayette tenaient 
le pavé. Qu’inipoiiail cela au géntedelaUévolulion? Il avait 
créé jiour son usage un pouvoir bien autrement inévilabit; 
(jue celui des orateurs en plein vent, pouvoir multiple, 
iiicobérent, désordonné, parlant mille langues diverses, 
atteignant toutes choses de ses bras innomliraldes et sans 
cesse armé conire lui-incnie, mais doué de la singu¬ 
lière vertu de pousser les hommes vers la Ininièrc jiar le 
chaos, et d’enfanter, toi ou lard, à force de confusion, l’har- 


mome. 
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Ou’csl-co f[irün ccril? Une parole f|iii dure. Les livres 
ia l'oiil «lurei* dix ans, vin^i ans, un siècle, dix siècles: 
ils sulïisonl aux époques où riinmanité pense lenlcinent 
el n’a pas Lesoiii de jjarlérvile. Mius quand le cerveau de 
l’iiumaniléboiit ; quand le coenr d»ï chacun bat avec vio¬ 
lence; ipiand sur toutes les lèvres les passions agitées 
viennent se traduire en mots brninnis; quand, (jour 
le inonde pressé de vivre, aujourd'hui dévore hier 
et doit èti'e, dévoré par (letuaiu, l'ère des livres est fermée; 
c’est Père des journaux <]ui s’ouvre. 

Iiien ne se perd, d’ailleurs; et s’il est vrai, selon 
la remart|ue de Carlyle, qu’il y ait dans la parole de 
l’homme, ainsi tpie dans l’homme lui-njêmc, une âme 
<pii survit au corps, cela esl-il moins vrai du journal que 
du livre? 

La llévülution ayant donc apporté avec elle lejonrna- 
lisnie, il y eut dans l’espace de quelques mois une érup¬ 
tion sans exem|>!e de feuilles luensuelles, liebdomadaires, 
quotidiennes, royalistes ou populaires, élégiaques ou sati¬ 
riques, retenues ou effrénées, distillant le poison ou dis¬ 
tribuant Pinjure, semant Perreur, servant la calomnie, 
proclamant la vérité, donnant un écho à toutes les pas¬ 
sions, faisant tomber un éclair sur toutes les idées, et réu¬ 
nissant dans je ne sais quel fantastique concert tous les 
bruits de la nature, depuis le rugissement du lion justju’au 
cri des oiseaux mcHp.ieurs. 

Etait -ce seulement impatience de penser, impatience 
de dii’e ? Non : à ce besoin de vivre en courant et de ré¬ 
pandre sa vie, se mêlait la tentation de gouverner. Car, 
le journalisme était bien véritablement un pouvoir nou¬ 
veau, d’autant plus attrayant qu’il était consenti, et que 
sa pfu’tée dépendait (Pune élection renouvelée à tout 
moment sous forme d’aebât. Mandataire de scs achc- 
leurs, cbaqiie écrivain se taillait un royaume dans le 
mouvant domaine de l’opinion ; or, la puissance, de quel- 
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(juo espèce qu’elle soif, ne nioiiquR jamais <lo cariflidots ! 

Aussi, que (l’inveiilioiis, que (t'cfTorls pour avoir part à 
l’exercice de ccHe souveraineté floitante! A côté ties jour¬ 
naux qui se vcmlaient, il y eut ceux qui se don lièrent; à côté 
des joMiTiaux qui allaient chercher le lecteur au Ibnd de 
sa demeure, il y eut ceux qui attendirent et arrêtèrent le 
passant au détour des rues. Le journalisiiie inqjrimé, le 
journalisme crié, le journalisme colorié, le journalisme 
collé le long des murs se dispnièrent un public avide. 
Quel changement dans le monde depuis qu’un chiffon de 
papier, lancé de Venise, avait pris le nom de gazelle, 
pour s’èlre vendu une gazza!'^ Et qu’était devenu le 
temps où, en .voyant passer dans les jardins royaux le 
hoiiliomme Métra, l’homme aux nouvelles, Louis XVT de¬ 
mandait : Que dit Métra?^ Pendant un siècle cl demi, le 
Mercure cl la Gazetle de France avaient suffi à la cnriosito 
paisible de nos pères ; encore ne paraîssaient-ils que de 

loin en loin. La premièi^e feuille quotidienne datait de 1777 
seulement; elle s'élail intitulée/o?rnm/ de Paris, cl que 
contenait le numéro d’apparat ? Un article sur l’almanach 
des Muses, une lettre échappée à Voltaire, une annonce di* 
lilu’airic, riiidicatioii des spectacles, deux faits et un bon 
mol*. A celle publicité naïve la licvohition en substitua 
une autre, variée et saillante, forte et redoutable comme 
elle ! ï.a pensée voulut éclater en vives figures, elle se 
peignit de tonies les couleurs du prisme, elle jirovoqua le 
r(!gai’d et le fascina. Ce fut le tour des placards, ce fut le 
règne des affiches. Une àme fut en (juelqne sorte soiitïlée 
aux édifices, les pierres memes se couvrirent d’idées et les 
murailles })arlèrent. 

Suivons, fiit-ce à la course, ce mouvement de la 


* Monnaie italienne, corresponiiiint au Farthing des Anglais. Voy. Car- 
Ivle, ihe Freuch lievolulwi, \ol. II, chaji. iv. 

- Cari J le, ibid. 

~ Hisloh’e du journal en Francef par Ilalin, p. 37. 18i6. 
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presse. î/hisloire de la Révolution, sans cela, serail-uilo 

complété? 

Le Journal de France ^nh\i6 vers 1780 par 1*abbé de 
Fontenay, h l’adresse des cures de province; qnclfpics 
ouvrages périodifjiics, imites des productions anglaises 
d’Addison et de Johnson, tels que le Babillard^ le Specta¬ 
teur ; des compilations comme l'Eitprü des journaux et 
VEsprit de^ (jazellcs^ venant après lAnnée littéraire de 
ceFiéron, guêpe par (pii Voltaire fut [liqiiéjusqu’au sang; 
le Journal du Lycée de Londres^ de Brissot de Warville; 
le Journal ecclésiastique de l’abbé Barruel ; un recueil de 
bavai'dages meurtriers, (|uc Mallet Dnpan datait de tio- 
nève, et enfin ces.faïueuscs Annales politiques et litté¬ 
raires, champ de bataille où, seul contre la terre entière, 
Linguet fit aux philosophes, aux économistes, aux avocats, 
aux académiciens, une guerre de sarcasmes, de hardis pa- 
radoxeset d’accusations aussi tranchantes que l’épée; voilà, 
si l’on y ajoute quatre numéios publiés à la fin de 1788 
sons le titre de Momteur^ ce que les approclies de la Ré¬ 
volution avaient enfanté. 

L’année 1789 s’ouvrit par la publication du Journal gé¬ 
néral de l’Europe, que Lebrun et Smith rédigèrent, et par 
celle du Hérault de la iiation, que Jlangouril lança, sous 
les auspices de la patrie^. Aussi le vit-on, plus tard, revenu 
diquer avec orgueil, pour son journal, le titre de précur¬ 
seur des journaux de la Révolution. « Je suis, — écrivait- 
il, en décembre 1789,àCamilleDesmonlins, alors rédacteur 
des Hévolut ions de France et de Brabant, et (pii s’était ap¬ 
pelé lui-ménie le procarenr général de la Lanterne^ —- je 
suis le père des journalistes libres.,. Si vous voulez niie 
mèche bretonne de [ilns à votre lanterne ou un cheval de 
trait à votre courrier braliançon, je fournirai de bon cœur 
mes services » 


* Bibliographie des jOKmanx, pur Dcscliiens, p. '172, 

- Correspondance inédite de Camille Desmotdins, p. 48. 
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A la niénKié[) 0 (|uc, Mondesèvo ot Yolney plaçaienl près 
(lu berceau de la Ilévolution, en llrelagiic, la Sentinelle du 
Peu file. Elle ne farda pas à dispai'aîlre ; mais (pie d’autres 
allaient accourir pour la relcvêr! 

L’ouverture desKfals généraux on mai 1789 avait été le 
signal (l’une véritable inondation de brocbnri's et de pam¬ 
phlets : alors conintcneèrenl àsc laisser entrevoir ceux qui 
d(;vaicnt c^fre les principaux journalistes delà Révolution.. 
Marat présenta son Offrande à la patrie; dans VOrateur 
des Etals générati'x., Carra, aiupiel était résci'vé le bizarre 
boiiiHîur de mettre les piques à la mode, Carra prit son 
ton d'inspiré ; de sa plume joyeuse, b'gère cl (‘yniqiie, 
Camille Desmoulins laissa écbajiper sa France Hhre et son 
Discours de la ion terne; tandis que, dans lec^amp opposé, 
l’autcnr des pam|)blets Domine^ salvmn facregem et Pange 
Hnguant.^ un royaliste, se levait en secouant ses deux mains 
pleines de mensonges et de scandales. 

Etait-il possible que Mirabeau ne se précipitât point 
dans line telle mêlée? Le "2 mai, le./o//rnr //des Etats géné¬ 
raux parut. 

Que dire de Mirabeau, pampb Iota ire et journaliste? 1] 
lut la gloire de ta presse, i! en fut l’opprolire. Polémiste 
sans égal quand le démon de Uorgneit et dcî la colôrtî s'é- 
veillait en lui, homme d’Etat et penseur vigoureux quand 
il n’était pas obligé d’écrire ])ont' payer le solde de son !i- 
berlinage et s’ac(|uiMer envers les deux danseuses d’Opéra? 
(pli devaient bu donner la mort entre deux baisers, ce sera 
sa honte éternelle d’avoir mis lui-mèrne en prali(|ue ce 
conseil que reçut de lui un jeune homme : « Si vous voulez 
parvenir dans le monde, liurz votre conscience*. » Onand 
i! d(^vint journaliste, il y avait dc’jà plusieurs années qu’il 
faisait commerce de son àme et vendait le bruit de son 


^ Coniiiic üii lü verni quand nous en serons au récit de sa inort. 
- Ccci raconté par Brissot, qin fut sou collultoraleur et son aiiii. 
l CS Mémoires de Brissot^ t* ill, diap. xvur, p*’lü5, Bruxelles, 
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iifdii. La [)liij)ai‘t dos écrils don! s’oiinail sa rcnonimec 
n’dtaiont pas de lui. La Caisse d'escompte, les Lettres sur 
les eaux, la Haurpie de Saint-Charles, la Dénonciation de 
roffiotafje, lous ces ouvrages qui avaient si vivemenl ému 
l’opinion élaient de Clavière, île Clavière^ dont iMîralteau 
se vantail eu termes grossiers d’ètre Vaccoucfieur^ IMaisil 
ne se vantail qu’aux siens de ce singulier laleni, et le pu 
Llic, il le (enail [)roslcrné devant ses usurpations, à force 
de les nier avec audace. C’est ainsi que des doutes s’étan 
élevés sur In paternité réelle du livre de la Caisse d’es¬ 
compte, lequel fut en effet l’œuvre collective de Dupont 
<le Nemours, de Clavière et de Brissot, MiraLeau s’écria 
fièrement dans la préface du livre sur la lîanque de Saint- 
Charles : (ï J’ai pu prêter mon laleni à mes amis, matsprêler 
mon nom eût clé indigne de Or, cette phrase même 

appartenait à Clavière, qui écrivit la préface® ! Tels étaient 
les antécédents de Miraliean, journaliste. 

Une amère critique du discours d’ouverture de Necker 
ayant entraîné la suppression dn Journal des litats fféné- 
raux, pn'mière et criminelle attaque de Necker à la ii- 
herté de la presse, Mirabeau lit paraître ses l^ettres à ses 
commettants, publication qui, après la prise delà Castille, 
devint un journal régulier sous le litre de Courrier de 
Pt 'ovence. Il y fut lui, plus que dans ses autres écrits an¬ 
térieurs ; il y soutint des discussions lumineuses ; il y éleva 
quelipiefois la politique à une grande bailleur, et il lui ar¬ 
riva d’y servir la vérité.., Mais la vérité veut être servie par 
des cœurs dignes d’elle! 

La presse, à l’époipic dont il s’agit, était encore con- 
dainnée h des allnn's si timides, que Begnanlt de Saint-Jean 
d’Ângély, fondateur du Journal de Versailles, disait dans 
son Averlissemenl : a Nous avons demandé et obtenu un 
privilège boiméanx annonces et demandes qui concernent 


* Mémoires de lirissol, t. IIÏ, ctia[). xv, p. 150. 

* Ibid., p. 162. 
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la villo, et les paroisses du bail liage. Nous nous proposons 
(le faire un rceit lidèlcde toutes les ojjtirations des Etats 
généraux, cl même, si notre travail avait le bon beu r de 
mériter leurs suffrages, un extrait des actes de l’Assem- 
l)lée, tel que les Etats jugeraient « propos de nous le faire 
remettre avec ordre de te pithlier. » 

Le langage du 7oMma/ de Paris n*était pas moins cir¬ 
conspect. La presse tremblait, en attendant qu’elle fit 
trembler, 

.Ce fut le ] 9 juin 1 780, c’est-à-dire la veille du jour im¬ 
mortalisé par le serment du jeu de Paume, que Barrère 
lança le Point du Jour, bientôt suivi du Courrier de Ver¬ 
sai! les à Paris et de Paris à Versailles, œuvre diffuse, 
inféconde et lourde du maître de pension Corsas, créé jour¬ 
naliste par le sueccs delà satire l’.dnc promeneur, et de¬ 
venu depuis un des plus violents organes du parti giron¬ 
din. 

Mais entre Barrère et Corsas venait de monter sur la 
scène un liommo (pi’altendait un rôle tumultueux, impor¬ 
tant et fatal. Il faut s’arrêter à cette figure. 

Pendant les années qui précédèrent la Révolution, il 
existait à Londres un amas d’hommes impurs aux mains 
de qui la plume était un stylet, rebut de peuples divers, 
vils lansquenets de la littérature, qui se nourrissaient du 
fiel des lilielles, avaient toujours des scandales à mettre 
en vente et vivaient de la lâcheté de ceux que menaçaient 
leui’s dilîainalious ou leurs calomuies. I)e ce groupe odieux 
fiiisaient partie l’Ecossais Swinton, esjtèce d’Arétin 
vulgaire, amatii d’une femme que sa mère lui avait 
vendue âgée de douze ans, et spéculateur en débauches; 
Pelleport, tpii marchandail à la police de Paris d'iiu- 
pndiques horreurs imprimées contre Maric-AntoinelU! ; 
Moraiide enfin, de tous les lihellistes le pins audacieux 
et le jdus rampant, Moraude que la clievalièrc d’Éon, 
attnijuée par lui, fil mettre à genoux, et à (jui le comte 
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<lc Lauraguais fit signer celte déclaration : «Je suis un 


inianie . » 

Gomment Brissot de WarviIle se trouva-t-il ('•garéau mi¬ 
lieu de ces misérables? SAvinlon était propriétaire d’iiiic 
feuille rédigée à Londres en français, et dont le miiiislrc 
Vergennes se servait comme d’un espionnccye public orga¬ 
nisé au sein de rAiigleterre : quelle inspiration funeste 
poussa Brissot à accepter, dans un semblable journal et de 
la part d’un bomme semblable, l’offre d’une collaboration 
qui flétrissait? C’est ce que Brissot expütpie dans ses Mé¬ 
moires par Vignovame où il était, d’abord, du caraclère 
de Swintoii et par l’impalicnce qu’il étïrouvait de soilir 
du bourbier où, à Paris, ses connaissances l^avaient 
plongé^. 

De fait, quelle avait été jusqu’alors son existence? Fils 
d’un traiteur de Cbartres, il s’était hâté, jeune encore, 
d’apporter dans le (ourbillon de Paris, en meme temps 
que le nom de Warvillc emprunté a un village de la Beaiice 
où il avait été mis en nourrice, les projets d’un esprif am¬ 
bitieux mais irrésolu, beaucoup d’aclivitc sans suite, un 
caraclère feible avec des éclairs de liardiesse, une tolé¬ 
rance oxtrêiim }ioiir les gciis vicieux, l’amour des livres, 
le goût des plaisirs. Il avait débuté par une dissertation 
où il s’atlacliait à prouver que, théoriquement, la pro- 
priélé c^est le roi; mais, plus tard, il appela cet essai de sa 
verve naissante « une amplification d’écolier <pii s’exerce 
sur un paradoxe*. » Admis dans l’étude d’un procureur 
au parlement, nomme Nolleau, en qualité de premier 
clerc, il y eut pour second clerc, Robespierre. Mais 
pendant que celui-ci, ardent au travail et prenant au 
sérieux tout ce qu’il avait une fois entrepris, inaigrksnit 


' Uétnoires de Ërissot, t. Il, diiip. ii, p. 22 et suîv.; t. HI, chap. i, 
p. 9 ; t. I, diap. j, p, 61. 

* 7/n'd., t. 1, chap. xvi, p. 248. 

^ Ibid., t. I, chap. p. 114 et 135. 
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ot palissait sur la procédure *, Brissot, lié avec des jeunes 
gens corrojujius, tombait peu à peu dans une corruption 
(remprunt. Il cotova tej)arasitisnie, sans être parasite; il 
demeura pauvre en se donnant les airs d’nn intrigant; avec 
un pencliant naturel à la francliisc, il mendia des em¬ 
prunts par des mensonges®; avec une àmc capable de 
sentir le prix des nobles amitiés et le chaiane sacré de 
l’amour, il eut de ces amis qu’on rougit d’avoner, il eut 
de ces maîtresses qu’on n’avoue pas®, et comme l’abîme 
appelle l’abîmo, il ne put fuir la pourriture de Paris <|u’en 
tondiaiit dans celle de Londres. Là, l’esprit d’aventure, des 
habitudes d’imprévoyance continuées au sein de son ma¬ 
riage avec une femme que cependant il adorait, l’argent 
d’autrui dévoré en entreprises mal conduites, des liaisons 
suspectes presque aussitôt après remplacées par des haines 
mortelles, tout ce désordre l’entoura de soupçons qui 
u’atlciidaient que l’occasion de revivre contre lui sous 
forme d’accusations dégradantes. S’il fut plus malheureux 
que coupable, c’est ce que nous aurons à examiner, lors¬ 
que, demandant les suffrages populaires , il lui faudra 
rendre compte de sa jeunesse. Toujours esl-i.l qu’en I 780, 
le passé de Brissot ne se trouvait qu’à demi eonverf d’un 
voile qu’il avait intérêt à tenir baissé. 

Quant a ses doctrines, elles manquaient, comme son 
caractère, de (ixilé et d’assiette, 11 avait, selofi ses propres 
aveux, « erré de système eu système *, » se concbaiU iiia- 
lérialisle et se réveillant déiste ; athée un jour, le jour sui- 
vanl [lyrrbonien ; puis ndigieux à la manière du vicaire 
savoyard de Joaii-Jac(pies, et non moins inconsistant en 
politique qu’eu ptiilosopliie. Car il était de ces hommes 


* Voy. l;i noie dii clnip. xi tU's ilémoires de lirüsoi, t. I, p. 185. 

- « 11 fjillut enjjjruntGr, et pour séduire mes amis, il fallait en imposer 
sur mes espérances futures. » Mémoires de Brissot, t. 1, chap. xv, p. 255. 
® Ibid., p. 254 et 255. 

Ibid, t. t, chap. v, p. 1 (19. 
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tjui, aiijourtl’hiu répuMîcains avant Plioirrc, et demain 
révoliUioiinaires attardés, ne savent jamais régler leur pas 
sur celui tie leur siècle, et n'ont pas la force de le suivre 
ajirès avoir eu l’audace de le devancer, hiéliranlable, lîris- 
sot ne le lut (jue dans son aversion pour les [irêtres ; un 
jirêlre l’avait séparé de sa famille, un prêtre Tavail cliassé 
du cœur de sa nière^ : il s’en souvint toujours, et un livre, 
Rome démasquée, fut-sa vengeance. A part cela, nulle vi¬ 
gueur, meme dans ses haines : il ne s’estimait pas assez 
pour être implacalde. 

Voilà l’homme ([ui nous apparaîtra, dans cette histoire, 
marchant à la tête du parti de la (îironde ! 

Ce ii’est pas cpi’il n’eut des connaissances variées, du 
talent. Sa Théorie des lois crimineUes, basée sur cette 
grande idée que le mécliant est un malade, révélait quel¬ 
que puissance; il avait des aptitudes diplomatiques, le 
coup d’œil ])rompt ; s’il n’eiil pas été obligé de lire ses 
iliscours à la tribune^, il eut manpié jjarmi les orateurs; 
s’il eût écrit moins facilement, on le compterait au nombre 
des écrivains. Dérisoires présents de la nature ! Bilssot 

avait du talent où il bdlaitdu caractère. Il sut imprimer 
à son Patriote français des allures graves; il eji lit un 

livre ]iolili([ue à feuillets détachés, et quoique vendu dès 
l’origine an despotisme ombrageux île T Hôtel de Ville, son 
journal ne tarda pas à lui valoir une inOuenco populaii e. 
Mais, à être bien connu, Brissot de Warville risquait troji. 
Malheur à cenv qui, dans les révolutions, acquièrent en 
se faisant lire une autorité qu’ils perdent en se fai.sant 
voir ! 

C’était le 28 juin que Brissot avait publié le Patnote 
français; moins de quinze jours après, le libraire Brud- 
liomme commençait, avec un avocat nommé Tournon, les 
Réi'okiimis dû Paris, qui, quelques mois plus lard, rédi- 

' IL s’appelait Tabbé Dclangle. 

* Portrait dû Phœdor. —Nom sous lequel Urissot s'est pcinl lui-mênic. 
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“ocsparLouslalot, eurent un succès foudroyaiiL Deux ccnl 
mille souscripteurs accoururent et se ^roupèi’enL auloui’ 
(le l’cpigraplie fameuse : « Les grands ne nous paraissent 
grands (jue parce (jiie nous sommes à genoux : levons- 
nous ! » Louslalot méritait bien, d’ailleurSj que i’àme du 
peuple allât clierclier la sienne. L’historien Garlylc l’a 
compare à un jeune prunier sauvage dont les fruils ne 
seraient pas destinés à mûrii L II y avait en effet quchjue 
chose d’un arbre sauvage dans l’abondance, dans la ver¬ 
deur de son style, et il s’était donné à la Révolution avec 
une conviction si sérieuse., avec une passion si prompte à 
se changer en inquiétude ou en douleur, (p«c, tout jeune 
encore, il mourut de son amour pour la liberté. 

Mais voici qu’à côté de Loustalot, un autre écrivain se 
lève, tel que jamais on n’en connut de plus original et de 
plus brillant. Quel cst-il? Quel est cet habitué des salons 
d’Aspasie qui, les vêtements en désordre et les cheveux 
au vent, s’en vient nionler, au Palais-Royal, sur le trône 
de nos modernes tribuns? Quel c.sl ce rayonnant écolier 
(jui, l’espnl plein des images de floine et de la Grèce, lait 
si familièrenient descendre au milieu de nos agitations les 
souvenirs antiques, et qui, toujours riant, toujours mena- 
çanl, toujours aiguisant des plaisanteries menriricres, 
badine à propos tic pendaisons et de pillage, mêle le lan¬ 
gage des harangèresen fureur aux saillies d’un génie athé¬ 
nien et inet tant de grâce à sc débattre dans la violcnct; ? 
Qui donc vous lit ainsi tomber dans une coupe pleine d’ab¬ 
sinthe, et vous y plaire, abeille du mont Ilyinète? 

Ihmr peindre Camille Desiiiontins, il suiïit de rappeler 
scs indiscrétions. Né à Guise, dans le jiaysqui fut depuis 
lediïparlenieiit de l’Ai.sne, Ganiillo Desmonlins n'avait élé 
évidemment alllié que par le bruit de la Révolution, (pic 
par son éclat. Sa brochure de la France libre et son Dis- 

’ « Acid Louslalot, with Lis vîgor, as of yoiing sloes, shall never ripen * 
The Fri'tîch nevolutioUf vol, tt, chap, iv, ji. 55. Second eitil. 
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conrs de ïa LaiHerne aux Parisiens ayant fivé sni' lu» 
l’allcntion de certains memhres iniluenis do rAsseiiihlée, 
Miralioan l’avait emmené à Versailles, et il était demeuré 
pendant fpielf|ues sinnaines chez l’oratenr épicnrien. 
« Depuis luiit jours, écrivait Camille à son père, le 20 sep- 
lemlire, je suis à Versailles chez Miraliean. Nous sommes 
devenus de grands amis; au moins m’appelle-l-il son 
cher ami. A chaque instant il me prend les mains, il me 
donne des coups de poing; il va ensuite h l’Asseniblée, 
nqu'ond sa dignité en entrant et fait merveilles; après 
fpioi, il revient dîner avec une excellente compagnie et 
parfois sa maîtresse, et nous buvons d’excellents vins. Je 
sens que sa table, trop délicate et iro]) chargée, me cor- 
ronqit. Ses vins de Bordeaux et son marasquin ont leur 
prix, (pic je cherche vainement à me dissimuler, et j’ai 
toutes les peines du monde à reprendre ensuite mon austé¬ 
rité républicaine et à dét(.*sler les aristocrates, dont Je crime 
(‘sl de tenir à ces excellents dîners... ' » Il écrivait encore, 
dans un accès d’amour-propic naïf, tout à fait caractéris¬ 
tique ; « Il m’a été plus facile de faire une Révolution, de 
bouleverser la France, que d’obtenir de mon père, une fois 
pour foules, une cinquantaine de louis, et qu’il donnât 
les mains à me commencer nu élaldisscment. » Puis, reve¬ 
nant sur ses besoins, rapprocliés de ses espérances, il 
terminait cm ces termes le post-scriptum de sa lettre: 
« J’ai à Paris une réputation, on me consulte sur les grandes 
aflaircs, on m’invite à dîner, anciin faiseur de brochures 
dont les leuilles se vendent mieux : il ne me manque qu’un 
domicile : envoyez-moi six louis ou bien un lit®. » 

Il y a loin de la aux graves cl touchantes préoccupa¬ 
tions de Loustalot ; mais, du moins, Camille Desmoiilins 
n’avait pas, comme Brissot de Warville, un passé à voiler, 
et il pouvait répondre gaiement à ses détracteurs : « Je 


* Correspondance inédite de Camille Desmoulins, p, 40. 

* P 43. 












IIISTOIRK DE LA RÉVOLUTION {1789) 


serai loiijoiirs i'orl aise qu^in pauvre diahle dîne à mes 
dépens et lire un assignat de vingt-cinq livres sur ma vio 
secrète’. » 

Les ÏUvoluliom de France et de Brabant ayant pariE, 
Camille Desmoulins écrivit aussitôt à son père : « Me voilà 
journaliste, el détenninc à user am]>!cinenl de la liberté 
de la presse. Deviniez-vous que je serais un lîoinain, 
(juand vous me baptisiez Lucius-Sulpiciiis-Ganiillus, et 
propliétisiez-vous® ? » 

Le journal nouveau eut beaucoup de vogue. Aussi, il 
faut voir comme Tjucius-Sidpicius-Ganiillus en est enor¬ 
gueilli ! Le pelil avocat stagiaire qui, pendant six années, 
avait en vain quêté l’argent nécessaire pour acheter des 
meuVdes, était devenu un personnage important, craint et 
ménagé. La reine, (pi’ll n’appelait jamais que la femme 
du roi, n’avait-ellc pas demandé elle-même qu’on l’ar- 
rêtiU? 

En lisant Camille Desinonlins, acteur si riant au milieu 
de tant de sondu’cs acleiirs, il est impossible de ne pas 
éprouver un prolbnd sentiment de pitié et de tristesse. A 
l’étourderie de ses imj)i'écalions, à ses liai dicsses inconsi¬ 
dérées, à son étalage «le tansse cruauté, à ses déraillanccs 
rachetées par un rcdoul)lement d’énergie factice, à ses 
repentirs aussi frivoles que ses colères, au soin qu’il 
prend de se tenir toujours à la suite des noms populaires, 
non pas des noms fameux tels «jue celui de Mirabeau, 
mais des noms laidoutés comme ceux de Robespierre, de 
Danton, de Marat, ou sent que Camille Desmoulins trompe 
cl SC tronque; oii s’aperçoit qu’il aime la liberté, mais 
d’un amour trop semblable à l’ivresse; ou le plaint d’avoir 
plus de verve que de courage, et, à mesure qu’on avance, 
on est frapjié de l’amerlnrne «le ses éclats de rire, on est 
frappé de son empressement à se faire, par ses bravades, 

* lie valu lions de France et de Brabant, ii* 42. 

- Correspondance inédite, p. 47. 
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illusion sur sou olfioi. Mnis, on oonimonçanl ses Révo¬ 
lutions de France et de Rrabanty il élait loin de provoii’ 
les suites. II croyait iiVillumerqii’iin leu irarlifiec, et ne se 
(loulanl guère de T incendie où il devait périr, enraiil 
(ju’il était, il faisait joyciisenient partir ses fusées ! 

Pendant ce temps, et jour par jour, une mullitiide de 
feuilles, moins corn mes, venaient grossir le tourliillon ; 
le Journal des Débats et des Décrets; le Journal Universel 
ou Révolutions des royaumes^ par Audouin, sapeur dans 
le bataillon des Carmes ; le Courrier National; rObser¬ 
vateur^ de Fcydcl, recueil po|UjIaire de nouvelles et d’a¬ 
necdotes; les Annales J^atriotiques, de Carra et Merciei'; 
la Chronique de Paris^ piditiée sous le patronage de 
Condorcet, de llabaut Saint-Etienne, de ÎSoël, de Ducos, 
de Millin de Grandmaison. « C’est le journal de la capitale 
qui [lasse pour le mieux (ail, » écrivait Camille Desmoulins 
a son père, en lui envoyant un numéro de cette dernière 
feuille où l’on menliounait d’une manière flaltensc une 
fie ses lirocinii’cs 

Détei miner en détail le caractère propre ii chaque jm- 
hlicatiori périodique et expliquer d’une manièi*e précise 
en (juoi différaient les doctrines, ce serait un travail fasti¬ 
dieux, presque impossilile d'ailleurs. La liljorté bégayait 
encore ; les doctrines étaient donc généralement fort in¬ 
décises et les poinis de vué très-divers. Il y axait plutôt 
des tendances que des systèmes; encore cés tendances 
fîtaient-e!les exposées à changer ra|)idcmonl d’aspeci, tant 
la Révolution, en sc développant, amenait de sidiites dé¬ 
couvertes sûr les homnics et sur les choses ! On se trou¬ 
vait être un grand citoyen dans le premier numéro d’un 
journal, un citoyen suspect dans le second, im traître 
dans le troisièim? ; et combien devinrent républicains sans 
même s’apercevoir qu’ils cessaient insensiblement d’ôlrc 


* Correspondance inédüe, p. 32 
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royalistes? fju’il nous suHlse de dire que tous les jour¬ 
naux précités étaient, (pioiquc à divers degrés, dans le 
sens de la RéA^olulion. ' 

Quant à l’aneien régime, comme il avait des soldats, 
il se crut pendant quelque temps dispensé d’avoir des 
jouiTialisles : la plume, ce glaive du monde nouveau, 
effraya et tua la contre-révolution presque du même 
coup. Ce ne fut guère que par des pampiilcts que, jus¬ 
qu’aux derniers mois de 1789, raristocratie se défendit. 
Il est vrai que ce fut violemment, effrontément, sans 
scrupule. Dans ces painplilets, on prodigua la calomnie; 
011 essaya de soulever les provinces contre Paris ; on 
parla de la sainteté de la force ; on prêcha la guerre civile'. 
Mais la Ilcvolution n’en fut que plus vigilante et plus im¬ 
périeuse. 

Trois journaux, la Gazette de Par/s, de Duj’ozoy, 
longue élégie ; les Actes des Apôtres et le Journal général 
de la Cour et de la Villes vidgairement connu sous le 
nom de Petit Gautier^ telles furent, en fait de jonrna- 
lisme, les seules productions maïquantes du parti aristo¬ 
cratique, vers la fia de 1789. 

Les deux premiers numéros du Petit Gautier^ lancé le 
15 septembre, et qui s’essaya tout d’abord à grimacer le 
patriotisme, avaient pour titre Magasin historique ou 
Journal général; les numéros 3, 4 et 5 furent intitidés 
Journal dédié au district des Cordeliers ; enfin, le nu¬ 
méro G prit le titre qu’il a conservé jusqu’à la fin, celui 
de Journal général de la Cour et de la Ville*. 

Les Actes des Apôtres se distinguèrent par un luxe sans 
exemple d’injures en prose et en vers, jiar un peu de sel 
attique mêlé à beaucoup de grossièreté cynique, surtout 


‘ Voy. VAdresse aux fvovinces, et le pamphlet mtilulé ; Ouvrer, donc 
les yeux, dont les dévolutions de Varis donnent t’analyse. 

* Bibliographie des journaux, par Desctiicns, p, ^SO. 
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pnr inio inconcevable ignorance de la solennité des pro¬ 
blèmes cpii s’agitaienl. 

J’ai (lit dans un précédent article que c’était la tète 
hante, Tccil clignotant, le sourire du dédain sur les 
lèvres, (jiie la vieille noblesse marchait vers le gonlfre 
rein|)li de sang où elle devait loin ber engloutie. On en 
jugera par la citation suivante. Ils riaient, les malheu¬ 


reux ! 


« Les lioimnes de plaisir et les femmes qu’ils aiment à 
rencontrer ont tous connu et fréquenté cette cliarmaulc 
rotonde dite le Panthéon, temple élevé à la volupté, en face 
du Palais-Uo\al... Le Panthéon, depuis quelque temps, 
voyait scs jiontifes le fuir pour faire fumer leur encens dans 
le cirque, loi’sqiieM. le manjuis de Condorcet a conçu le 
nohlc projet d’en faire un temple a la liberté.. . Madame de 
Gouges, si œnnuc par son naufj'acje, sera la prétresse à 
qui la garde enstna confiée. 

«L'ouverture s’est, faite le jour dos J’ofs. Environ cinq 
cents memijrcs des {dus zélés défenseurs du peiqile dans 
la pins augusteassemltlée de l’univers, y brillaient al’envi 
les uns des autres, et M. l’alibé Siéyès présidait. 

« Un pareil nombre de personnes du sexe, des j)lus ar¬ 
dentes amalrices des droits de riiomme, avaient été jugées 
dignes d’y être incorjmrécs, et mademoiselle Théroigne 
de Méricourt a été nommée présidente de ses conci- 
lovennes... 

«.I 

« La décoration avait été prêtée par l’Acadéraic natio¬ 
nale de musique; c’était celle du dernier acte de Panurge* 
Elle prêlaità merveille à l’illusion. 

« Une entrée générale de quatre quadrilles a commencé 
le l(al... 

<( M. Champeenetz le lils donnait la main à une 
dame déguisée en Vénus. Elle ne montrait que-son visage, 
et rorchestre jouait le joli refrain : Finisses donc^ cher 
père. 


UE 
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« M. Guillolin, médecin [)olilK|iie, el madoinoisclleSam- 
son, ont alors dansé, d’un pas grave, le nieiiuet d’Exau- 
del. En vétuslé de cet, air aristocratique a l'ait proposer [lar 
M, <lc liobespicrre, déguisé en enlant de cltœur, d’y siib- 
stiluer une danse de corde. M. Guillolin s’y est op})osé par 
décence... 

«Un pas de quatre a été exécuté ensuite par quatre sau¬ 
teurs erv liberté. L’un, hal>illé en tigre royal avec un 
masque boue de Paris, a été reconnu être M. le comte de 
Miralieau ; le second, habillé en juif errant, était M. Bris¬ 
sot de Warvillc. 

«On a annoncé les danseurs de corde cl l’équilibre sur 
le fil de fer. M, Tai'get s’est élancé vétii en matelotIdanc 
bordé de bleu, a]ipuyé sur l’orteil du pied droit, la jambe 
g-auebeen l’air, les coudes arrondis. M. l’abl)é Siévùs lui 
a présenté une pyramide colossale et renversée, en an¬ 
nonçant à l’assend)lée (jue M. Target allait la mettre en 
écpjililiresurla jioinle. C’était un emblème très-ingénieux 
de la Constitution. M. Target a, en effet, essayé de mettre 
la pyramide en éqiiililtre sur le bout des doigts. M. ïhou- 
rel, babillé en arlequin, chantait le joli air de Rose et 
Colas, Ah! comme il y viendra! M. Target, ayant voulu 
répondre : .l’rti, plus qtie vous, le poignet ferme, a fait un 
faux mouvement, la pyramide l’a entraîné ; il a roulé el 
dispjü'u coinmc un éclair. On l’a eberebé longtemps inu¬ 
tilement; enfin, M. Roussillon l’a déterre dans une cave, 
occiqié à l’accommoder ses pompons et sa tVaise à den¬ 
telle, derrière un tonneau de Frontîgnan, etc... ctc...^ » 

Ainsi, des bouffonneries, defacélienses descriptions, des 
allusions grossières jus(|n’à l’indécence el, quelquefois, jiis- 
(jii’à roltscéiiitc, c’étaiciit là les armes des royalistes dans 
cet iiiconi parai de coml ial ! 

Fant-il, pour compléter ce chapitre, j)asser eu revue 

' Actes des apôtres. Hdairtisscmcnt K, à la suite tics ^îénwlres de 
liivarol. 
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(oiitcs les feuilles épliémèros que la lii'nolutiou lit éclore, 
fil jiiilliilcr? Le nombre en est prodigieux, et la plupart, 
d’ailleurs, n’ont d’autre mérité ((ne la singularité ou le 
|)itloresque de leurs litres : Je perds mon étal^ faites-moi 
vivre. — Le Courrier nocUtrne. — Les Veillées vil 



((eoiscs de la plaine d'Ivry. — La Diminution des vivres. 
— Le Disripfe des Apôtres. — Le Déclin du jour. 

Mais un journal marujue à cetlr* liste, l’.liiîî' du peuple; 
un (lortrait manque à cette galerie, Marat. 

Maial était ne à Ikudry, prés de iSeurcIiAlel cm Suisse, 
le '24 mai '1745. Son père n’aspira qu’à faire de lui un 
savant ; il dut à sa mère un entraînement passionlu'i v(3r.s 
la gloire et la haine de rinjiistice : deux sentiments qu’une 
initalalité maladive développa prématurément en luï et 
poussa jus([u’au délire. A cinq ans, il aurait voulu étri3 
maîlrc d’école, ô quinze professeur, auteur à rlix-huif. 
Victime d’mi châtiment inique, à nn âge on une impres¬ 
sion forte décide qntdquefors de la vie entière, il refusa 
pendant deux jours toute uoun iturc ; enfermé dans une 
chambre, il ouvrit la croisée, se [jrécipita sur le pavé et se 
fît au front, en Lomliant, une bh^ssiire dont la cicatrice lui 
resta*. L’antre blessure, celle du cœur, îie se cicatrisa 
jamais. 

A peine reçu docteur en nuidecine, il se jetait, éperdu, 
dans l'étude. Médecine, philosophie, physique, physiolo¬ 
gie, politi(pie, son ardente curiosité embrassa tout. Et pour¬ 
quoi ? Pour révolutionner tout, ]iour renverser les idoles. 
Dès 1775, il avait publié, en réponse au fameux ouvrage 
d’IJelvélius, un livre® où il traitait avec un amer dédain 
Locke, Condillac, Malehranclie, Voltaire enfin, le triom¬ 
phant Voltaire, et où il tombait à genoux devant flous- 


* Portrait de r/hni du peuple, tracé par lui-même. — Publié en 
1795. 

» Ibid. 

* 

* De niomme. 
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Tiniivro, plaintif, déjà ponclié vers la fosse an Iioj-d 
do laquelle il agonisait dans sa gloire, Savanl, Mai’at pour¬ 
suivit sa guerre aux reiioinmccs. Il attaqua par «livcrses 

e Newton ; il accusa 
Lavoisier do s’étre approjn'ié le génie de Cavondish; il 
annonça, sur le feu et réleclricité*, des découvertes tpii dé¬ 
truisaient le système de Newton : il sein Ida if s’étre pi’oinis 
d’extennincr tous les dieux mortels, à l’exception des 
dieux méconnus ou soufri’ants. 

Toutefois, (‘I quelque fiévreuse que commençât à être 
son existence, il avait encore, à celle époque, des lieures 
do calme et il jouissait avec délices de «cesmoments pai¬ 
sibles où l’àme, repliée sur clle-niètne, senildo s’écouter 
en silence, peser à la balance du bonlteur la vanité des 
grandeurs Inimaines, cherclier l’homme au delà du - toni- 
}>eaii et ]>ortei’ une inquiète curiosité sur ses destinées 
éternelles*. » Mais les jours sombres vinrent vile pour lui, 
Vollaii’c, avec ce sourire qui tuait, l’avait condamné en 
ces termes: «C’est un grand cmjnrc que le néant, ré- 
gnez-y ! » Et en elïol, une poignante solitude se fil autour 
de Marat. On essaya d’abord de réci’ascr sous le poids du 
silence. On aflecta d’ignorer ses exjiérionccs sur la lu¬ 
mière, que Franklin n’avait pu s’empêcher d’admirer. 
Les piiysiciens ne se conlenlèrenl pas de nier ce que ses 
travaux [uésentaient de neuf; ils convinrent entre eux de 
ne jamais prononcer son nom. L’académicien Leroi ayant 
du faire un rajiport qui, en certains points, lui était favo¬ 
rable, ce rajiport fut supprimé. De toutes parts l’oppres- 
sion l’envelo]q!a®. Ou ne faisait, il est vrai, que lui remire 
guerre pour guerre. Mais celle qu’on lui déclara fut si in¬ 
juste, si cruelle, si acliamée, qu’on !a trouve énergique- 

* Le livre sû termine par une pieuse invocation à l’auteur d’Émiie. 

^ I*orlraü de l'Ami du peuple, tracé par lui-même, 

* Me'moires de Brissot, t. Il, chiip, vin, p, 84, et ehap. i.\, p, lül. 
lîiiixcllcs, 1850. 
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ment flétrie daiis les Mémoires de Ih ùsot, écrits longLeîii|)s 
n[jrès, et lorsque Brissot niarcliait à la tête des cniieinis 
(le Miiral*. Comme la polilique^ la science a scs rois, {|ii’on 
ne brave point sans péril ! 

C'est ainsi que, de bonne lieiirc, Marat fut formé à sou 
rôle. Alüi’s, d’audacieux qu’il était, son orgueil devint fa¬ 
rouche; son cci'veau, excité })ar rcjxcès du travail et la 
continuité des veilles, s’exalta outre mesure, et sou ànie 
entra pour toujours dans la nuit qu'habitent les visions 
sanglantes et les fantômes. 

Il fut aimé, cependant, i! fut aimé d’amour ; doux ob’ 
stade à l’envahissement des pensées funestes! La marquise 
dcLaubtipine, lémme gracieuse et dévouée, qu’il avait sau¬ 
vée d’une maladie presque inoi tellc, s’attacha noblement 
à lui®, moins par reconnaissance |)ciil-ôtrc que parce qu’il 
était malheureux. Mais rinfluencc de sa tendressosur Marat 
ne put rien contre les décrets de la j)uissance mystérieuse 
à laquelle appartenait sans doute cette terrihle destinée. 

Bizarre effet des circonstances ! .Marat était médecin 
des écuries du comte d'Artois quand la Bévolution le vint 
réclamer. Un ouvrage intitulé The chains of Slaverij, qu’il 
vail publié en anglais à Edimbourg, dans l’année 1775, 
indi({liait assez clairement son chemin ; il allait du côté oii 
il y avait des chaînes h briser. Il avait aussi concouru pour 
le {>rix fondé en 1780 par la Société économique de Berne, 
SW ht question de la réforme des lois criminelles, et la 
1 la rd i esse a vec 1 a qu cl le i 1 abord a i t ces p roblèrnes redou la - 
blés, le promettait pour défenseur à l’esprit nouveau. Mais 
ce qui mérite d’élre remarqué dans le discours de Marat 
sur la législation pénale, c’est le caractère qui y est em¬ 
preint^, La philosophie en est indulgente autant f|üe ]Kro- 

' Mémoires de lîrissoL t. II, ch:ip. viii, p. 84, et cliap. ix, p. 101. 
Uruxellcs, 1830. 

* tlnd., chaji. vin, p, 01 et 92, 

® Ce livre est très-rave. J'en ai tenu cnlre les mains un e.\cmplairc por- 
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fonde ; la sociélé y est recoiimie coupable de la plupart 
des crimes si violemment punis par elle; et tout ce rpje 
l’auteur y dit de ces malluuircux que le génie du mal at¬ 
tend au sortir du berceau^ de ces pauvres créatures que la 
misère condamne à des amours vénales, se rap|)orte aux 
plus touchantes inspirations de la conscience. Mais à cette 
douce lurnicre avai(;nt succédé, depuis, de bien funèbres 
lueurs! Le Marat qui prit la plume pour écrire du 
peuple, c’étaitceltiique rinjiisticc ayaiti-endu implacable, 
celui qui s’était juré d’etre désormais aussi dur envers les 
autres {iii’il l’était envers luî-mèmc ; c’était le Marat qui, 
en proie à des douleurs d’entrailles, avait voulu forcer un 
chirurgien à lui ouvrir le ventre*. 

J’ai vu^ son buste, celui (pii était aux Cordeliers; je le 
vois encore. Sous un mouelioir brutalement noué, sale 
diadème decette tète orgueilleuse, le front rayonne et fuit. 
La jiartic supérieure de la face est vraiment belle, la par¬ 
tie inférieure est éjiouvantable. Le roi des Huns devait 
avoir ce nez écrasé. Le dessus des lèvies, qu’on dirait 
gonflé de poisons, est d’un reptile. Le regard, qui monte 
et s’illumine, est d’un prophète. Qu’exprime ce commen¬ 
cement de sourire dont la physionomie s’éclaire? Est-ce 
l’ironicpie mépris des liommcs, la bonté aigrie on le plai¬ 
sir de la défiance triomphante ? 

Nous le verrons agir, nous T en tendrons parler. En al- 
Icndaiit, le voici qui s’annonce : « J’allaipicrai les frqions, 
je déinas({ut‘rai les hypocrites, je dénoncerai les traîtres, 
j’écarterai des afiaires jmbliijues les boiumcs avides et les 


lâclics’*. » 


En effet, garder inviolalilcmcnt le secret à quicompie 

tant la claie de 1780 et c|iic m’avait prête mon noMc^ mon regrellable ami, 
Charles Teste. 

*■ iWînotres de Brissot, l. II, chap. viii, p, 83. 

* Chez le colonel Muurin. 

* L'Ami du peuple, n* 15. 
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lui fournira îles renseignements accusateurs; attirer, en¬ 
tasser dans f|uelque antre obscur mille délations privées 
dont se grossira le trésor de scs délations imbliques; pro- 
nieltrc aux inimitiés j)crsünnclles de cliactin le bénéfice 
d’une révélation vengeresse dont il prendra pour lui 
seul tout le scandale, et jtonsseï' droit aux coupables à 
travers la Ibiile des innocents, heurtés, saisis d’effroi, tel 
sera son rôle. 

El, pour le remplir, il a ce qu’il faut, soit en qualités, 
soit en vices. Clairvoyant, infatigable, jaloux, le lalciil 
l’inquiète, le bruit des réputations l’importune, la gran¬ 
deur le rcvolle, la gloire l’irrite, et la vertu, qu’il adore 
si elle sii caebe, il la lient, si elle paraît, pour le charla¬ 
tanisme du crime. Bafouer Voltaire et faire effort pour 
détrôner îsewlon furent ses coups d’essai comme philo¬ 
sophe et comme savant. Oui, il est envieux, et sa péné¬ 
tration est centuplée par l’envie. Lorsqu’il aura dit : « A 
telle époque, Louis XVI essayera de s’enfuir; — à telle 
autre, Lameth et Barnave se donneront à la cour, » ne 
vous étonnez pas si ses prédictions se réalisent. A force 
de hasarder, on rencontre juste : Marat devina beau¬ 
coup, parce qu’il soupçonna tout. 

Que voulait-il? Dans sa Comlitulion, publiée en 1789, 
il se montre royaliste*, et il présente régalité des biens 
comme un but vers lequel il faut tendre sans eêpoir de 
jamais l’alteindre*. Bien de ncl, rien de précis^. Mais sa 
mission ii’csl jioint là. « Si aujourd’hui vous n’avez pas 
nommé iin tribun militaire..., et si vous le nommez pour 
autre chose que pour vous marquer les têtes à abattre, 
votre perle est assurée*. » Un Tarquin démocrate qui, de 


^ Page 17. 
* Page 12. 


' Sur ce point, M. .Michelet a raison. 
lion, t, II, livre IV, cbap. IX. 

* VAmi du peuple, n* 41)1. 


Vov. son flisloire de la liévotu- 
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sn IfairneUe, fasse IoiuIkt les léles yènaiites, et eu rc- 

î? î ' i--' ^ 

ponde, voilà sa doctrine. 

îson que son ànie soit devenue de J>ron/e. Dans son 
journal, à côté de pages qu’on croirai! ponclnées avec des 
goût les de sang, il en est où Famour de riminunilc dé- 
Lorde en éjianchenuînls de tendresse amère, il en est où 
Ton sent ta Irace des larmes. Mais l’èrc des lîafaiJies est- 
clîc fermée? Kl, comme prix d’une lialaille, la Dévolution 
à sauvei’ ne vaut-elle pas liien une province à coinpicrir, 
ou le crâne de quelque César iinl)écilc à ceindre d’une 
couronne de laurier? Voilà sa logique. 

Afin de pouvoir déclarer suspects les vêtements tissus 
d’or et de soie, il se fait sale à plaisir. S’il dénonce le 
luxe des laliles trop somptueuses, au milieu du peuple 
affamé, ipiî l’accusera d’inconséquence? « Depuis neuf 
mois je me suis mis au pain et à l’eau'. » Flatteries 
adre.ssées à un souverain en giiciiilles, n’est-ce ])as ? Peut- 
être, Seulement, c’est pour mieux servir le peu]de que 
Marat le flatte; car, s'il faut !c servir en le rudoyant, on 
l’insultant, il est prêt. « Peuple ingrat et frivole, qui en¬ 
censes tes tvrans et abandonnes tes défenseurs, etc. » Pour 
qu’on ne l’empcclie jias de frapper tout le monde, et de 
frapper longtemps, Il se caclic de grenier en grenier, de 
cave en cave. Fu ce sens, il a peui’, c’i^st certain, il a peiir 
et il s’en vante. Mais que l’occasion s’offre d’enqdoyer le 
courage à son luit, il ira braver les juges du tribunal ré- 
volulionnaire sur leurs sièges, ou bien, du baul de la tri- 
bune, « rappelant ses ennemis à la pudeur, » il forcera 
toute une assembléo furieuse à s’arrêter soudain, pétrifiée 
)>ar son audace. Jusque-là, sa prétendue laclielé, c’est la 
prudence du serpent. 

Aussi, (piel pouvoir rpre le sien! Il dicte des arrêts, il 
dispose du Forum sans y paraître, il di'cssc à la manière 

I 

‘ L'Ami du peuple, n* 20. 


1 







































IN POUVOIR XOirVEAU : I.E JOURNALISME. 


157 


de Sylla scs tables de proscrijifion, il a TindigTiation 
des faubourgs Ti ses ordres, il peut élouffer un boinme 
entre deux jilirases. En parlant de lui-mèinc, il dit : Je 
Htm rœil du peupte'^. De son tribunal invisible relèvent 
jusqu’aux choses du ménage. Voici uu mari ipii maltraite 
sa femme : rnaiiieur à lui®! Voici un boumie qui a un 
remlioursemeut à faire : s’il s’y refuse, qu’il tremide*! 
Et cütle tyrannie de la vigilance, Marat l’exerce du fond 
des souterrains où son corps petit et fatigué s’épuise en 
soupçons, où il sc traîne, une plume à la main, sjicctre 
parmi des specires, et où il meurt lentement de ce sup¬ 
plice, plus affreux que la morsure des poux qui niau- 
gèrent le caeur de Sylla, un immense besoin de croire au 
mal ! 

Tel fut Marat, cet être divin ‘ qu’attendait le Panthéon, 
ce monstre dont le hnslc était réservé à l’égout. Pourquoi 
ins|ura-l-il tant de jiassion an jjeuplc, à un peuple remar¬ 
quable eiilrc tous par la sùi’elé do scs instincts*? Ques¬ 
tion profonde, et qui arrête... D’ailleurs, quels étaient ses 
mobiles? L’amlution? Quand il sc mit à vouloir une dic¬ 
tai urc, il la voulut pour Dobespiefre, que, personnelle¬ 
ment, if lie connaissait pas. La cujtidilé? Ün ne devait 
trouver chez lui, à sa mort, qu’un assignai de vingt-cinq 
sols®. La soif des honneurs? D’avance il protesta contre 


* L'Ami du jjciqîic, n" 18. 

- ïbid.f n" 20, 

^ Ihid.f n* 5G0. 

* Exitres-sioti de Camille Dcsmoulies. 

s H est siir|ti'eiianl ^uc, dans son jiigetnent sur Marat, M. Miclielet naît 
pas Icuu compte de ceci, lui qui sc fie si volontiers, et avec raison, aux dé¬ 
cisions de l instiiicl populaire. 

® Les historiens qui, comme M, Granier de Cassagnac, l'ont représenté 
demandant au ministère de rintérieur quinze niillc francs, n'ont pas ajouté: 
;30Mr impression de livres tuiles dont il envoya les manuscrits. Citer 
d'une nianicrc incomplète, c'est, souvent, citer d’une manière inexacte. 
Voy.,à ce sujet, Appela la poslerile par la citoyenne Holand, i, I, p. 125. 

Édit, de MDCcxcv. 
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rinjnrc qii^on ferait à ses ceinlres*, si on s’avisait tle les 
mêler aux poussières fameuses. La ])assion de la gloire? 
11 l’avait eue, étant jeune; mais ne s’était-il pas violem¬ 
ment exposé, depuis, à tous les anathèmes, et pouvait-il 
ignorer que, longicmps après lui, des cris de vengeance 
troubleraient seuls le silence de son tombeau? IjC goût 
de la popularité? Chaque matin, il jetait la sienne à Ions 
les vents. Où trouver place pour l’égoïsme dans le choix 
volontaire d’une existence ténébreuse, rongée de soucis, 
pleine de fiel trempé dans des pleurs de rage, toujours me¬ 
naçante mais ton jours menacée, et dont l’horreur ne fut 
adoucie que par l’affection d’nnc femme, seconde étoile 
qui s’alluma dans cet enfer! Ucslc donc l’amour de la 
Révolution, que servit son délire et sur laquelle il veilla 
avec l’nrdcnr fauve, avec la béante sollicitude d’une louve 
inquiète pour ses petits, 

Apiès cela, qu’on foule aux pieds Marat, si on l’ose; 
et, si ou l’ose, qu’oii l’admire ! 

* L'Ami du peuple, n" 421. 
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CHAPITRE VII 


FACTION DU COMTE DE PROVENCE 


Panillôle entre le duc de Herri et le coinle de Provence, eiifiints. — iVédU 
lectioii des Jésuites pour le comte de Provence. — Déplorable éducation 
de Louis XVI. — Naissant ascendant du comte de Provence. —Son frère, 
méprisé à la cour. — Étrauffe consultation de médecins. —Gommentiiires 
impudiques. —Plan ignomiuieus ourdi contre Marie-Anloinette. —Ma¬ 
riage mal assorti. — Mésintelligence dotnestique ouveiiiniée.— Artifices du 
comte de Provence; le filet d’or. — D’où partirent les pamphlets contre la 
reine.— Protestation secrète contre la légiliiiiité des enfants de Louis XVL 
— Voyage du comte de Provence. — Sa correspondance secrète avec 
Mirabeau; lettre curieuse et inédite de ce dernier. — Qui fut le vrai 
conspirateur. — Torts de la cour envers le duc d’Orléans ; lettre de ce 
prince à Louis XVI ; haine de Marie-Antoinette pour le duc d'Orléans ; 
le comte de Provence accrédite le bruit d’un complot orléaniste, — Mot 
de Marie-Antoinette sur le comte de Provence. — Lettre importante de 
ce dernier. 


Les tleiix chapitres qui precedent viennent de montrer 
le peuple en proie à une donhlc excitation : Tune intellec¬ 
tuelle, la presse; l’aiilrc matérielle, la faim. Nous louchons 
à des journées orageuses. 

Mais, avant d’en aborder le récit, avant de dire comment 
la royauté quitta Versailles pour n’y plus rentrer, il con¬ 
vient de revenir sur les mystères de cel te vie des cours à 
laquelle le peuple allait mettre fin d’une manière si ter¬ 
rible. 


Quelle était, à l’époque des 5 et 6 octobre, la situation 
respective des divers membres de la famille royale? N’exis” 
tait-il point, à quelques jias du trône, une faction qui de¬ 
puis longtemps s’agitait dans l’ombre ? On se trouvait à la 
veille d’événeineiifs qui semblèrent d’un prince faire un 
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conspiralciir : le vrai coiispiralonr, ëfait-ce le <]tic (POr- 
iéans? A (|ui remoiile cnliii la resjionsaljilité tle ces haines 
dont Pexplosioii alla jiisqn’aiiv portes de la conche jntpiiale 
de la reine? Des conhdences écrites, de précieux papiers 
de famille nous pcrmeltcnt d’éclairei* ceKc partie de l’his¬ 
toire de la iiévolulion, confinée jnsqu’ici dans les souvenirs 
de (jiielrjiies courtisans discrets et couverte dhni voile que 
personne n’a encore soulevé V. 

Mais, lier les différentes parties de notre récit en rap¬ 
prochant les effets de leurs causes éloignées, nous ne le 
jiouvons sans reprendre les choses d'un peu ]>Ius haut et 
sans préciser ce qui avait été indiqué seulement dans les 
coniniencements de cet ouvrage. 

Louis XYJ, nous l’avons déjà dit, était né avec nn vice 
de eonforinalioii qui, à s’en tenir aux apparences, le con¬ 
damnait, fjiiand il mourrait, à monrir tout en!ici’. L’csjtoir 
de devenir père lui était refusé, à moins que l’art des mé¬ 
decins ne fît en sa faveur queitjuc miracle. Or, de ]iareils 
secrets, à la cour, ne sont jias pour être longtemps igno¬ 
rés. On en parla d’aliord à voix basse, juiis, comme il ar¬ 
rive, plus ouverlement, la dissolution qui régnait alors 
donnant à des révélations de ce genre je ne sais quel attrait 
honteux. Bientôt, commentée par les lihcrlins, envisagée 
dans ses plus graves, conséquences par les amhiLieux, la 
nouvelle se répandit, s’accrédita, fournit matière à mille 
propos licencieux, à mille conjeetures, et, pendant qu’elle 
inspirait aux uns pour l’enfant royal une sorte de mépris, 
clic luisait prendre aux espérances des autres mt coiirs 
inattendu. 


* ^OHS avons eu tl^ja occasion do citer lo précieux mauiiscril de M. Pau- 
quairc Soiilij^iic, qui est en notre possession. 

Bien que rauleur n'v parle, en général, ipie de choses à lui connues par- 
liculièreinenl, nous nous sointnes fait un devoir de ne prendre de scs révi*- 
lations que ce que nous avons trouvé confiriné par d'autres témoignages 
dignes de foi. 
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a vinj'l-six ans, 
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D'îullonrs, le duc de Bi'rri, — c’éüiit le nom de j>nnct! 
de I^oiiis XVl, — ne paraissait pas destine à de longs jours. 
Il était duel, cliétif, et mil ne prévoyait encoie qu’il aurait, 

que développèrent 

eu lui un iieureux régime sirlelcment suivi et des exercices 
savamment ealcidcs. 

II en résulta que, de lionne heure, les regai ds se por¬ 
tèrent sur le cüiiile de Provence. 

tiiamle était la tlifTércnee enti'c les deux IVères. ha jihy- 
sionomie du duc de Berri annoiujait une intelligence 
épaisse ; rien de gracieux dans ses manières ; et il avait les 

'idés ({lie, pour hien voir, 

de lever la tête, ccijui, imprimant quelquefois à la ligure 
un caractère hicheux, prêle à la mo([ucrie. 

liC comIe de Provence, an contraire, avait de jolis traits, 
une physionomie line, des manières souples, un œil dont 
l’éclair était celui de Pintclligencc. 

Le Dauphin, leur pèi'C, ayant subi jusqu’au moment de 
sa mort le joug des Jésuites, ce fut aux Jésuites, à qui leur 
desiructkm même n’arracha point leur jmissance, qu'échut 
le soin de diriger Pédiication des deux princes. On sait 

è Loyola 

deviner riiominedans PenCant. Ils s’inquiétèrent, comme 
d’un olislacle à leur domination future, du mélange de 
qualités et de défauts qu’ils pressentirenl dans le duc de 
Berri ; ils s’inquiétèrent du sérieux de scs penchants, de 
ses dispositions à la droiture, de son aversion native pour 
Pintriguc, des tendances philosophiques de son esprit, 
dont un grand fonds de bon sens racliefait les vues bornées; 
et le voyant iaible, timide, [iroinpl à se défiei’ de lui- 
même, ils pensèrent à faire tourner tout cela au pi'ofît du 
comte do Provence, qu’ils jugeaient homme à gouverner 
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par 



, avoir 


son Irere, et sur qui i 
plus de jn ise. 

S’ils iPavaietU compté que sur l’apparente .légèreté du 
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oomte tle Provona^ que sur son aplitudo à s’imposer au 
pauvre tîuc de lierrij ils ne se seraient pas trompés, mais 
ils avaient a (Taire à une nature égoïste, rusée, maliéaltle 
à rexterieur seuleniejit et cajiaMc de déjouer les plus îla¬ 
biles prévisions. 

Quoi qu’il en soit, an comte de Provence s’adressèrent, 
à cette époque de sa vie, les prédilections des Jésuites. Ils 
obtinrent de son père qu’il fât voué à la société, après lui 
avoir fait donner saint Xavier pour troisième patron ; 
et, quant au duc de Berri, ils l’instruisirent à se laisser 
dominer. Ce fut grâce à leurs instigations que, lorsqu’il 
fallut donner un gouverneur au jeune prince, le clioix du 
Dauphin s’égara sur M. de La Yauguyon, dont le principal 
mérite était d’aller assidiiment, dans l’église des Récol¬ 
lets, chanter à la grainrinesse le Gloria in cxcehh et le 


J 




L’indolent Louis XV, ne se dissimulant pas (piel héritage 
de dangers il laissait aux siens, avait dit souvent, au su 
de toute la coui‘ ; « Je ne legmerai à mon successeur f(u’un 
trône ébranlé. Pour le défendre, il faudrait une lionne 
lelc, un Inas fort, et mon successeur sera peut-être un 
enfant. » Louis XY avait raison. Plus iinpéricuscnicnt que 
jamais, les circonstances commandaient d’élever l’héritier 
de la couronne dans l’ait de gouvciiicr : le contraire 
arriva^, Leduc de Berri apprit le laliu et l’anglais; sa 
inéinoire retint des chapitres entiei s, tirés soit des livres 
saints, soit de Vlmltalioii de Jéma-Chrul ; il jmt, sans le 
secours d’un livre, cluuiter des psaumes et des hymnes; 
il jiosséda parfaitement la [larlîc nuitérielle de la géogra¬ 
phie et (le riiistolre ; mais de radniinistralion, de la poli¬ 
tique, de l’état de rEurope, de l’esprit de la France, de ses 
intérêts, de ses besoins prêts à se changer (ui colères, on 

* Mémoires de madniiie Campàn, t, I, chap. v, p 108. Londres, 1825. 

* C’est ce qu’avoue II. Droz, Histoire de Louis .VKt, iniroductioii, p. 12. 
Bruxelles, 1850, 
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ne lui tlit l'ieii. C’csL peu : on llatta, on encouragea en lui 
les goûts (le l’nrlisau ; on lui mit à la main le marteau, le 
ciseau, la lime, cl par là on parvint à lui inspirer, en 
inemc (ernps que rcnnui des al’làires, la passion de la 
solitude. 

Oi’, landis que le duc dclît*rri était ainsi offert en riséci 
aux; frivoles liabilués de Versailles, reiiLourage du comte 
de Provence coniplétail T éducation de ce prince |)ar un 
enseignement indirect qui n’étendit l’Iiorizon de scs idées 
(pi’en lui fardant le cœur. On l’élevait à connaître les 
hommes, mais pour les ti'onijicr; on préparait son inilia- 
tion à la politique, mais à celte politique des courtisans 
(]ni n’est que la science de rinirigue. D’un autre ccVté, on 
apj)lai.idissait à ses progi'és, on vantait scs saillies, on lui 
fournissait l’occasion de briller aux dépens de son i'rère, 
sur leipiel U sc crut bientôt une supériorité dont celui-ci 
accepta modestcinenl rempii'c. Nous avons i*ap])ürté^ ce 
mot du duc de Berri toutes les fois qu’on lui adressait une 
question embarrassante : « Demandez à mon frère de Pro¬ 
vence. » Un jour l’ainé ayant dit il pleuva, « Ah ! quel 
barbarisme! s’écria le cadet. Un prince doit savoir sa 
langue. — Apprenez, mon frère, à retenir la voire, » 
répliqua vivement le duc de Berri^. Mais ces petites révoltes 
de ramoiir-proprc blessé étaient fort rares, et le comte 
de Provence put sans trouble comme sans effort jouir de 
son ascendant. 

Tout se réunissait donc pour lui souffler d’ambitieux 
désii's, pour faire de lui tôt ou tard le centre d’ime fac¬ 
tion, à laquelle, suivant l’usage, scs familiers (levaient 
tenir plus étroitemimt encore (jne lui-même. 

Aussi bien, le duc de Berri, à mesure qu’il devenait 
homine, ajoutait par le développement de scui caractère 

* Voy,, dans le lome II, le chapitt'C intitulé : Tableau de ta cour de 
France. 

* Nougaret, Règne de Loitis XVI, t. 1, p, 15. Paris, 1791. 
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aux sentiments traveision inspirait à la cour. Son 
isolement habituel avait donné à son humeur quelque 
chose de sauvage; l’expression de sa figure était en gé¬ 
néral celle du méconlentcmcnt ^ ; plein de bonté, pkilot 
enclin à la douceur et porté à la biontaisaiice, il gâtait ces 
vertus par la rudesse de ses dehors et jiar de subits eni- 
portements; à la fois timide et brutal, il provoquait la 
crainte sans commander le respect; son goût pour l’éco- 
nomic n’était pas de nature à être apprécié dans des 
régions où l’on ne vit que de la fortune publique mise au 
pillage, et les courtisans n’oublièrent jamais qu’interrogé 
par quelques-uns d*entre eux sur le nom qu’il préférerait, 
il répondit : c< Je veux qu’on m’appelle Louis le Sévère®. » 
11 disait aussi a madame du Barry, sollicitant une place 
pour son neveu : « Si votre neveu a celte place, qu’il ne 
s’approche pas de moi : je lui donnerais de ma botte sur 
la joue®, )> Gomment une cour que Louis XV avait accou¬ 
tumée à tant de grâce au sein de tant de corruption, 
n’aurait-elle pas redouté le règne d’un prince en qui la 
grossièreté des formes s’unissait de la sorte à rauslérité 
des mœurs? 

Cependant, le duc de Berri étant devenu Daiiphiii par 
la mort de sou père et atteignant l’âge de la puberté, il 
fut (|üeslion de [jourvoir à celte hérédité régulière de la 
eonroime dont le destin sc réservait de faire si cruelle- 
niont justice 1 Le Dauphin, quoique très-chaste, n’iguoi'ait 
point sou état, et les rumeurs des gens intéressés à le lui 
Laii’C connaître avaient éveillé son inquiétude sur des con¬ 
séquences bien faciles à prévoir. H fit venir trois méde¬ 
cins, dont l’un fut, dcjuiis, assassiné — et non volé — 
dans sa chambre à coucher, rue de Yaugirard, sans qu’oii 


* Droz, Histoire du règne de Louis A'tY, inlrodiictioii, p. 45. Druxellcs, 
1859. 

^ Nougaret, Régne de Louis XVI, t. f, p. 4. Paris, 1791. 

* Ibid, 
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ait jamais pu éclaircir le mystère de ce meurtre', 
tloctcurs étaient réputés fort habiles ; Louis XVI les requit 
lie déclarer franchement s’ils le jugeaient a[»te an mariage. 
11 leur représenta l’importance de la décision qui leur 
était demandée. Qu’ils ne craignissent pas <le s’explique]' 
franeliemenl! Si ipielrpic opération douloureuse était ni'- 
eessaire, elle .serait subie avec fermeté. C’était une situa* 
lion critique que celle des trois docteurs. Favoralile, leur 
décision était mensongère et risquait d’èlrc déinentic par 
l’événement ; défavorable et véridique, elle appelait l’em¬ 
ploi d’nii moyen curatif où il y avait lieu de redouter un 
ridicule péril. Dans cet embarras, n’osant résoudre la 
question, ils réludent, et le mariage est résolu. On juge 
quel texte venait d’étre fourni à la malignité d’nne cour à 
laqiieile rien irécbappait de ce qui portait en soi un scan¬ 
dale. Ce fut pendant quelques jours un intarissalde échange 
d’obscènes quolibets et de létieences impiidiques, dont 
n’avaient garde de s’olfcnser, même les grandes 'daines, 
très-avides, en ce temps de dépravation monai'cliique, di; 
tout ce qui était impur. Les uns affeclaient de prendre d’a¬ 
vance en pitié le sort de la future-épouse ; les autres se 
plaisaient à prédire, en parlant de l’époux, d’étranges iit- 
Ibrtunes; et, quant aux ambitieux dont cet hymen déran- 
;’eait les calculs, ils préparèrent les esprits à regardcM’ 
comme illégitimes, s'il en survenait, les enfants d’iitt 
ju'ince déclaré par eux incapable d’en avoir. 

A peine Marie-Antoinette fut-elle arrivée à la cour, tpic 
l’oxécution du plan ignominieux ourdi contre elle com¬ 
mença. Le succès en devait être facilité par les circon¬ 
stances, par son mari, par elle-même. 

Elle était vive en effet, enjouée, aimante. Il fallait à sa 
jeunesse, de laquelle son éducation première avait écarfii 
toute préoccujialion scrieuse, l’agitation et la nouveauli‘ 

' Manuscrit de M. Sauqiiaîrc Souligné, à qui le iiïédectn cn qucstioii éfail 
perjonnellement connu. 

ni. 10 


<1 

O 


: 


\ 


m 

•A 


i 


10 













140 


lllSTOIUE DE LA RÉVOLUTION ( 1789 ). 


des plaisirs. L’abandon dans raniilié avait jiour son cœur 
d’invincibles enchantements. Son iniagination se laissait 
volontiers prendre aux séductions de l’imprévu, au demi- 
jour de la vie de l»oudoir, au cliarjiie des comités intimes 
d’où la contrainte est bannie et où l’on se repose des fati¬ 
gues de l’orgueil. 

Et à quelle existence la sienne se trouvait-elle unie? 
A celle d’iin prince qui ne sut jamais sourire, dont les 
mœurs étaient plus que graves, les goûts solitaires, les 
colères brutales, et qui partageait son temps entre la 
chasse, le travail manuel, la table, le sommeil. Des ou¬ 
vriers serruriers ayant, la veille de la fête de leur commu¬ 
nauté, apporté au cliateau im .bouquet poiii’ leur royal, 
compagnon, Thieri'i, premier valet de chambi'c de 
Louis WI, les empêcha de réaliser leur dessein, et il osa 
dire à sou maître : « Sire, quelque honnête que soit le 
genre d'amusement auquel se livre Votre Majesté, il ré¬ 
pugne au préjugé général et jionrrait affaiblir la vénéra¬ 
tion des peuples, qui s’attendent à voir un caractère de 
grandeur impi imé ù toutes vos actions*. » Si telle était, sur 
ce point, l’opinion de la domesticité du chàleau, il est aisé 
lie deviner de quel œil les habitudes privées de Louis XVI 
étaient envisagées par la cour et pouvaient l’être par Ma- 
nc-Antüinelte. Elle ne l’eut pas plutôt vu, ([u’ellc fut tra])- 
pée de ce que ses manières avaient de lourd. Persuadée 
que ce, délaut venait d’imc mauvaise éducation, elle en 
conçut à l'égard diî M. ileLa Vaugnvon des sentiments de 
haine, et madame Carapan rapporte qu’un jour IjOiiis XVI 
ayant salué ses dames avec plus de bienveillance et de 
grâce que de conlume, la reine s’écria ; « Convenez, 
mesdames, que, pour un enfant mal élevé, le roi vient d(‘ 
vous saluer avec de très-bonnes maiûêres®.» Ajoutez à cela 
un caractère ennemi de la frivolité et une aversion peu in- 


* Nougaret, liégne de Louis A’F/, l. I, p. H. Paris, 1791. 

“ ^îëmoires de madame Campan, t. I, chap. v, p, 107, Lotiires, l823 
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(lulgente pour les plaisirs : entre les deux époux, que de 
mol ifs d’éloigriemenl! 

Là fut le point de départ des inacliinations employées 
par ceux qui avaient lié leur avenir à la fortune du comte 
de Provence, devenu Monsieur lorsqu’en 1774 son frère 
aîné devint Louis XYL Kntourer la jeune [u'iiicesse d’adu¬ 
lations perfides; rencoiiragcr au lionheur, cherclié loin 
d(‘s usages reçus; l’entraîner à des iiujirudeiices qui, en 
offensant, en irritant son mari, pussent Fexposer, lui, à 
une déconsidération funeste, elle à des soujiçiius flétris¬ 
sants; réunir ainsi et préparer les matériaux d’un système 
de diffamation encore sans exemple dans l’iiistoire, tel fui 
le ]dan adopté, conception bien digne de l’espritde cour, 
cl qu’il faudra se rappeler quand le peuple grondera aux 
portes de Versailles ! 

Conforméiiicnl aux vues qui viennent d’étre exposées, 
on fil, tout d’abord, éclater autour de Marie-Aiitoiiictt»' 
mille transports d’admiration ; des mains exercées lui 
versèrent goutte à goutte le poison lent des éloges; on lui 
sut adoucir la jjenle des liaisons téméraires; on flatta ses 
goûts; on eut soin de i’ap|»Iaadir rechercliant les j>arties 
de nuit, s’oubliant aux petits jeux chez la ducliesse de 
Duras, courant les bals de l’Opéra ; se faisant récolièrt' 
de l’acteur Michu‘; prenant dans des comédies de salon, 
dont ses belles-sœurs se scandalisaient, les rôles de 
soubrette*; introduisant à la cour des modes ruineuses®; 
s’exposant enfin à ces paroles sévères qu’à la vue d’un 
de ses portraits Marie-Thérèse lui écrivit : « Au lieu 
du portrait d’une reine de F rance, j'ai reçu celui d’une 
actrice ^ » 

C’est ainsi que, le long de riants sentiers, des nobles, 


* Nougarel, Hègne de Louis XVI, t. L p. 285. Paris, 1791. 

* Ibid,, p. 284. 

^ ^fémoires de madame Campan, t. 1, chap. iv, p. 85. 

* Noijgaret, }îèg7te de Louis XVI, t. t, p. 255. 
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des gentilshommes, des fils de preux, coud Misaient à la 
catastrophe finale ceUe princesse infortunée! 

Il entrait dans le plan de la faction de rendre aussi ap¬ 
parente ipic possiljJe une mésintelligence de nature à jeter 
des doutes sur la moralité de fevénement qu’elle redou¬ 
tait, savoir la naissanœ d’un héritier de la couronne. Dans 
ce but, que ne tit-on pas? Devant la reine, on attaquait 
indirectement par le ridicule les vertus bourgeoises de 
Louis XVI et jusqu’à sa honhomic; devant Louis XYI, on 
exagérait, on noircissait les imprudences de la reine, et, 
par cette double manœuvre, on multipliait les occasions 
de quelque rupture éclatante. Des écrivains dévoués à la 
mémoire de Marie-Antoinette conviennent que tout fut 
employé pour enlrctenir, pour nugincnter à son égard la 
IVoidcur de IjOuisXYl; que le duc de La Vauguyop était 
cité comme y travaillant; qu’en deliorsdu |)arli Choiscul, 
Marie-Antoinette n’avait pas, à celte épofjiie, de sincères 
amis à la cour, et que les projets formés contre elle allaient 
au point d’admettre la possibilité d’iiu divorce^ « Au 
voyage de Fontaiiielileaii, dit madame Campan, l’année 
du mariage, ou gagna les inspecteurs des halimcMis, pour 
que l’appartement du Dauphin, attenant à celui de la Dau¬ 
phine, ne se trouvai [las achevé®. » 

I/odiciise conspiration eut une partie des résultats qu’on 
s’en était ])romis. L’éloignement de Louis XVI pour Marie- 
-Vntoinette, outre qu’il dura longtemps, ne fut lias sans 
revêtir des formes acerbes; et clic, de son coté, goûtait si 
peu la compagnie du roi, que, maintes fois, il lui arriva 
de li ahir, soit sous forme de plaisanterie, soit inêine sous 
forme de remcrcîmeiit, ses répugnances secrètes, comme 
le jour où elle dit eu riant à Louis XVI qu’elle acceptait le 


’ iWmoî'm de madatne Campan, t. I, cliap, ii', j:.. 48 et 49. Londi'es, 
1823. 
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petit Trianon, « k condition qu’il n’y viendrait que lors¬ 
qu’il y serait invité ^ )> 

Cependant, les années s’écoulaient, et Marie-Anloinelte 
s’aflligeait de n’élre |>as mère. Tantôt elle était aperçue 
les yeux hninides de larmes, tantôt c’était par des mots 
violents (juc s’exhalait son dépit, témoin ceux qu’elle 
adressa un jour à une vieille demoiselle, Irès-inqnièle de 
la voir si souvent monter à cheval : « An nom de llieii, 
laissez-inoi en paix, et sachez que je ne compromets aucun 
héritier®.» Diverses circonstances rendirent sa douleur 
plus vive, Cil y mêlant les pointes de la jalousie : la 
comtesse d’Artois accoucha d’uii fils, et les poissardes, qui 
ce jour-là, s’claicnl rasscmldées sur le passage de la reine, 
lui crièrent injurieusement que c’était à elle à donner des 
liéritiers à la couronne. 

Celte situation, néanmoins, devait avoir un terme. 
Guéri enfin de sa triste infirmité par l’art des médeeins, 
et de SOS préventions par rinjiislice, devenue manifeste, 
des attaques, Louis XVl insensiblement se rapprocha de 
Marie-Anloinetle, jusque-là qu’il finit par lui être asservi, 
son inclifféreiice d’autrefois ayant fait place à une tendresse 
emportée. Ce fut un vrai coup de théâtre, à la cour, que 
l’annonce de la grossesse de la reine. Alors paï ul bien 
cl.iircmeiil la iioi tée du complot trame par scs ennemis. 
On avait apporté tant d’art à préparer les accusai ions, 
qu’elles trouvaient le public tout disposé à les accueillir, 
d’aulaiit qu’on n’avait pas manque de l’exciter k la liaine 
en répandant que Marie-Antoinette ruinait le royaume par 
de folles prodigalités; qu’elle avait clé envoyée en France 
par sa mère comme un fléau vengeur, et que Marie-Thé¬ 
rèse elle-même avait dit : — mot évidemment impossible, 
mais ijue ne croit pas et que ne donne pas à croire la 


* Nougaret, ïiégne de Louis AT/, t. ï, jj. 54. Paris, 1791. 

* iVnHctû-cs de madame Campan, l. 1, chap. ui, p, 49. 
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Iiainc? — « La Framxi m’a fait beaucoup de mal : en lui 
envoyant ma fille, je le lui ai rendu.» 

Ici commence à se dessiner le lôle du comte de Pro¬ 


vence. 

Doué d’une force de dissimidation qui, chez lui, n’a¬ 
vait pas attendu Page mûr, il s’était mis au nombre des 
bruyants admirateurs de la reine; il s'associait à scs plai¬ 
sirs, qu’il célébrait en rimes galantes ; il l’accompagnait 
ordinairement au bal de l’Opéra, ou, du moins, il s’étu¬ 
diait à y paraître en meme temps qu’elle^; il lui adressait 
les vers suivants avec le cadeau d’un éventail : 


Au milieu des etialeurs extrêmes, 

Heureux d’ainuser vos loisirs. 

J'aurai soin près de vous d’amener tes zépliyrs ; 
Les amours y viendront d’eux-mêmes. 


Ou bien, apprenant qu’elle se rendait par eau à Fon- 
(ainebleau et devait passer devant Saint-Assise, ilfy faisait 
jirécéder par un immense lilet d’or et d’argent, pour 
l’arrêter au passage*. Mais ces démonstrations courtoises 
n’étaient que les artifices d’une ambition froide et qui 
savait se posséder. 

îious avons raconté déjà quelle fut la conduite de ce 
prince au Imptême de la fille dont Marie-Antoinette ac- 
eoueba le 19 décembre 1778, et quels doutes il ne craignit 
pas de jeter aloi's, en présence de nombreux témoins, sur 
la lég!limité de renfant®. Il osa bien plus encore, lors- 
qii’cn 1781 la reine accoucha d’un fils. A son instigation, 
douze pairs signèrent circulai renient une protestation, 
dont il eut un instant l’idée de faire effectuer fenregis- 
trcineiit officiel et le dépôt public. Mais on lui représenta 
qu’une telle démarche serait un scandale plein de dan- 

^ Nrtugarct, liégne de Louis XVI, t. I, p. 18. 

® Ibid., p. [5 et J4. 

^ VoY. dans te deuxième volume de cet onveage, le cliapîti’c iulitulé : 
Tableau de la Cour de France. 
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gers ; qu’il n'en retirerait aucun avantage; que le dépôt 
des pièces ne pourrait être reçu publiquement, à moins 
(juo lui, prince du sang, ne se portât, de sa personne, 
accusateur et ne provoquât une enquête, laquelle même 
supposait l’agrément du l oi ; que ni le grand conseil, ni 
le parlement ne consentiraient à se prêter à des alliupies 
d’une aussi elTrayante nature et dont le seul résultat ])os- 
siblo était l’exil pour lui, et, pour ceux qui auraient eu 
rimprudenee de servir son ambiliou, le jilus cruel châ¬ 
timent. On évita donc tout éclat; mais le prince n’en obtint 
pas moins que les jiièces fussent l'eçues et gardées en 
déjiôt secret, pur et siniplc, au grclfe du jiarlement, où 
elles étaient encore quand l’Assemblée nationale abolit les 
parlements elles autres cours souveraines. A celle époque, 
elles passèrent aux mains d’un des avocats généraux, le- 
<|uel, étant mort sur l’échafaud pendant la Uévolution, les 
laissa à sa lillo. Napoléon, très-curieux do fout ce qui se 
raltacliail à l’ancienne cour, fut vaguement iiifornié de 
rcxisteiicc de ces documents; il les fit réclamer comme 
papiers d'Etat y mais, la réclamation ayan t été éludée et 
non poursuivie, ils furent livrés, on plutôt vendus Ji 
Louis XVIll, sous la Restauration*. 

Maintenant, si les imprudences de Marie-Antoinette 
furent transformées en crimes ; si le secret de ses inlirniiés 
occupa la cour et la ville ; si, après la naissance de son pre¬ 
mier enfant surtout, un infatigable système de diffamation 
s’organisa contre elle; si l’on se jiliit à la montrer se dégui¬ 
sant en bergère et se laissant entraîner, dès l’aube du jour, 
chez une laitière de Mari y ; si l'on donna le nom de petites 
maisons de la reine au clialeau de Trianon et au pavillon 
de Breteuil dans le parc de Saint-Cloud; si ces mots per¬ 
fides de Monsieur au comte d’Artois, à propos de l’amitié 
que lui témoignait Maric-Antoînctle ; « Prenez garde de 

* Manuscrit de M. Sauquairc Souligné, qui parle ici de personnes et de 
-choses qu'il a particulièreiuent connues. - 
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miirt‘à voire liÉrilier, » furent coiiiiiis, répétés, conimcM- 
lés trunc manière infâme..., qu’on ne s'en prenne pas 
à la llévoliition, et qn’ii reste bien eonstalé aux yeux tl(‘ 
riiistoire que de tels coups partirent de la cour, seule digne 
en effel de les frapjjci’ î 

« J’avais un peu moins de quinze ans, dit raulcur des 
notes importantes que nous avons sons les yeux, quand 
mou père, qu’avaient atteint déjà deux lettres de cachet, 
conçut des craintes pour sa srircté. Voici à quel sujet. 
Depuis plusieurs mois, au fond delà province, à soixante 
lieues de Paris, il recevait, presque à eluuiuc courrier, 
des pacpiets, souvent assez volumineux, contenant des ' 
pam|)lilcls, des épigrammes, des couplets scandaleux, 
presque tous dirigés contre la reine. Mon isère jugea jn'it- 
denl d’aller à Paris, où je l’accompaguai, et ce fui chez 
rîeaumai’cliais, son ami, que nous nous établîmes. C’était 
bien s’adresser ])oiir counaîti'e l(*s iiUrignes des hauts 
lieux. Après tant d'années, il me semble x^oir encore 
Deaumarchais faisant remanpiei’ à mon père une énorme 
pile d’écrits de la meme espèce que ceux dont j’ai parlé; 
et comme mon père témoignait le désir d’en eonnaîlrc la 
source, a Si vous voulez être exactement renseigne sur 
(t c(“ ])oint, dit Beaumarchais, adressez-vous au sui'inten- 
« danl des tinaiices de M. de Provence! » 

Du reste, (pi’on récapîtide, eu les rapprochant, les 
divers actes de ce prince, et l’on verra (juc toujours, 
avec une habileté voilée, il usa de sa ]>osiliün, de sou 
influence, de sou crédit, dans un .sens à la fois funeste 
à son frère aîné et favtu'alde à lui-meme. 

De bonne heure il avait tixé auprès de lui les hommes 
qui formèrent plus tard la faction du [jUxemi)ourg : ce 
lut celte faction <pn |)roduisit à la cour l’élu des illu¬ 
minés d’Allemagne, le comte de Sainl-Ocrmain, et qui, 
par lui, bouleversa de fond en comble la mai.son du roi. 
Ce fut celte faction qui souffla aux d’Eprémcnil, aux 
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Güislai’d de Monlsaberl, à tonies les jeunes et ardentes 
tètes il U parlement, de la eoiir des aides, de la chambre 
des comptes, de la cour des monnaies, Tardenr (|u’ils 
dé[)Ioyèrcnt conlre le gouvernement de Louis Wl. Ce sont 
les agents de cette faction qidon ieli‘oiive triompliant de 
la fermentation générale, semant la division entre la 
noblesse de cour et la noblesse de province, poussant enfin 
aux Étals généi'anx comme moyen d’alfaiblir le monarque 
sans renverser la monarchie. Lors île la rédaction des 
cahiers de la noblesse d’Anjou, im grand seigneur, appar- 
tenanl à celte faction naissante, proposa, comme objet de 
délibération, la question suivante : « Ne jjouiTait-oii pré¬ 
voir telle cireonslance, dans laquelle il deviendrait néces¬ 
saire do suspendre rantorité du roi *? » 

Pendant ce tem[)S, le comte de Provence, [lersonnel- 
Icmenl, mettait tout en œuvre pour accroître son impor¬ 
tance polititpie. Par un procédé familier aux |>rinces, 
il avait reclierclié, dès 1777, l’éclat d’un voyage dans 
lequel il ])ût d’avance se concilier la faveur du peuple. 
Suivi des neuf principaux soigneurs attachés à son service, 
il ail a se montrer aux piovinces du Midi; mais, bien dif- 
(“érent du frivole comte d’Artois qui ne songeait qu’à 
s’amuser de ses courses à travers le royaume, il aifecta, 
lui, de IhUtcr les pO|)ulations en s’associant à leurs 
idées, à leurs sentiments et jusqu’à leurs jiréjugés. Il 
visita de jiréférence les écoles et feignit de jirciidre un 
vif intérêt aux amusements populaires. A Toulouse, après 
avoir cbai'mé l’académie des Jeux lloraux par les témoi¬ 
gnages d’une grave sympalliie, il ne dédaigna jias d’in- 
■ scrire son nom sur le regislie des pénitents bleus. A Mai- 
seille, il imita ijouis Xlil embrassant un prud’homme. A 
Tarascoii, il partagea l’effroi joyeux et simulé des Iiabi- 
lants, en présence du gigantesque mannequin Tarasqiie. 


Matiusci'il «te M. Saufjiinire Souligné. 
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A Avignon, 011 l’hotel du duc de Crillon l’avait reçu, il 
refusa la garde boiii'geoise qui lui fut offerte et dit : « Un 
nis de France, logé chez un Crillon, n’a pas besoin de 
gardes*. » C’était se préjiarer les voies; c’était, à tout 
événement, promettre aux gens de lettres un proleclcnr 
éclairé, au peuple un souverain débonnaire, à la noblesse 
un roi-gentilhomme. 

Quand il vit venir la Révolution, il se garda également 
et de se donner <'i elle et de la braver, baissant, de ees 
deux rôles, siilangcreux l’un et l’autre, le premier au duc 
d’Oi'léans, le second au comte d’Artois, il se tenait en 
réserve, se ménageait au sein de la famille royale une 
situation h j>ar1, temporisait. Dans l’Assemblée des notables, 
son attitude mérita d’etre remarfpiée ; pendant que, par 
son opposition au ministère, il s’attirait les applaudisse¬ 
ments du peuple, au milieu d’mi discours d’apparat il 
prenait le titre de premier gentilhomme du r-oyaume*!, 
clieix^liant ainsi à sa fortune, dans un moment d’incertitude, 
des appuis divers. 

En attendant, riche par ses apanages, riche par les dons 
que le roi lui prodiguait, il s’attachait à acquérir dans les 
proviiia's de grands domaines. Comme il avait un état de 
maison peu dispendieux, on s’étonna d’un cnipninl fort 
considérable qu’il contracta en Hollande, emprunt dont 
Louis XVI eut la faiblesse de se porter garant. Mais un co¬ 
mité secret avait, été formé; ce comilé entretenait de 
nombreux agents; il avaità pourvoir à de ténébreuses dé¬ 
penses, et la corruption coûte 1 

Une chose (jui ii’cst pas connue, c’est que Mirabeau, 
alors qu’on le croyait occupé do tout autres intrigues, cor- * 
respondait secrètement avec le comte de Provence. 11 lui 
écrivait, dans un moment sans doute où le prince s’écar¬ 
tait de ses liabiludes de prudence: 

’ Voy-, pour les ilélails de ce voyage, Nougarcl, Règne de Louis XVI. 

® Pfocés-verOal de l'Assemblée des notaÜes, p. 508. ' 
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« Calmez, calmez, je vous en conjure, une impatience 
<|ui pei’dra tout. C’est précisément j)€arce ipic votre nais¬ 
sance vous a place si près du trône qu’il vous est dilTicilc 
de francliir la seule niarclie qui vous en sépare. Nous ne 
sommes ni en Orient, ni en Russie, pour traiter les choses 
si lestement,... En France, on ne se soumettrait pas à 
une révolution de sérail *. » 

Comme il est facihî de donner le change à rojiinion ! 
Ojiand Mirahean se faisait ainsi le eonseiller occulte d’un 
prince qui conspirait sans attirer sur lui les soii[)çons, il 
était à la veille de figurer comme complice d’un autre 
prince qui attirail sur lui tous les soupçons sans conspirer. 

Car, que le due d’Orléans eût résolu de renverseï' la 
couronne dans le sang pour l’y ramasser, ni son caractère 
ni sa conduite n’avaient jusqu’alors autorisé cette accusa¬ 
tion. En réalité, qu’avail-on à lui reprocher? D’avoir 
combattu les édits bnrsaux, lors de rAssemblée des nota¬ 
bles? D’avoii' adouci f)ar d’abondantes aumônes les ri¬ 
gueurs de j’hiver de 1788 *? D’avoir poussé, en 1789, à 
la réunion îles tiois ordres? Seuls, les commentaires en¬ 
venimés de la haine pouvaient transformer en crimes des 
actes semblables. 

Il est vrai qu'il vivait ouvertement séparé de la famille 
royale ; mais de quel côté étaient venues les attaques ? 
C’est ce qu’il importe de rappeler, pour réclaîrcissement 
d’un point historique sur lequel on s’est plu à rassembler 
les ténèbres. 

S’il est un fait certain, incontestable, c’est qu’au com¬ 
bat naval d’Ouessant, en 1788, le duc d’Orléans, alors 
duc de Chartres, s’élait comporte avec le sang-froid d’un 


‘ Manuscrit de M. Sauquaîrc Souiigné, lequel avait entre les miûns onze 
lettres de Mirabeau adressées au comte de Provence, écrites à une époque 
peu éloignée de la mort de Mirabeau, et prouvant par leur contenu que, 
depuis longtemps, il correspondait avec le prince. 

* Lettre de M. Limon au curé de Saint-Euslâche. 
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vieux guerrier. Daiifj celte occasion, il avait été tellcincnt 
eu vue, les témoignages étaient si nomljreiix, les l'apports 
deramiral (l'Orvilliers si lavorables, que, d’abord, aucun 
doute ne s’éleva. Lorsque, de retour à Paris, le ducparul 
à rOpéra, il y eut explosion d’enthousiasme, el, allentir 
aux allusions llatteuses, le i>cuple, })ar ses apjéaudissc- 
meiits, interroin[nt plusieurs fois le spectacle'. Qu’arriva- 
l-il, ccjiendant ? Mai ie-Antoinelte liaïssaîl ce prince, pour 
fjuclques vanterics indécentes que sa fatuité s’était, dit-on, 
permises : soit ce motif, soit à cause de l’aucicunc rivalité 
des deux branches, l’ovaüon qu’il venait de recevoir n’é- 
vcilla qu’un sentiineiU à la cour, celui d’une implacable 
jalousie. On s’y répandit en sarcasmes, en mortelles in¬ 
jures, (|ue les échos du dehors répéfèrent. Si entre les 
deux Hottes la victoire avait hésité, la faute en était à l’in- 
subordi liât ion du prince. Il avait désobéi à certains si¬ 
gnaux, Et puis, il avait manqué de cœur_De sorte (pie 

celui qui, sous les yeux de Lamothe-Piquet, s’élait mon¬ 
tré si brav(*, se trouva être (out ii cou|) le dernier des là- 
clies 1 üii alla jusqu’à lui supposer l’intention d’obtenir la 
survivance de la charge de gj'and amiral, cou Ire le gré, 
au délrimeiit du duc de Penthièvre, son beau-père, tpu 
l’occupail. ludigiié, diîsespéré, il écrivit à Louis XVI: 

« Sire, les boutés de Votre Majesté autorisent la con¬ 
fiance (pii m’y fait recourir, el ma situation les rend bleu 
nécessaires— Votre Majesté sait (|u’on a répandu dans le 
public ([ue j’avais engagé M. d’Orvilliiu's à rentrer le 29 
juillet. Je düiuic ma parole d’honneur à Votre Majesté que 
je u’ai eu aucune couiminiication avec lui depuis le 20. 
J’ai suivi en ee moment ses ordres, dont je ne me suis pas 
écarté une minute, l^e 27, je lui ai donné des jueuves de 

subordination qui m’ont beaucoup coûté_Daignez, Sire, 

réfiéeliir un moment sur la bizarrerie de ma situation. Je 


* Nougaret, lîégne tle Lotm XVI, l. l[,p. 1Ü5 cl 106. 
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sers dans la marine depuis (pialre ans sans aucun molif 
d’inlérél. Mon amlntion se bornait à prouver à Voire Ma¬ 
jesté mon zèle et à mériler son estime. On me suppose des 
vues basses, intéressées; on a la méchanceté de suggérer 
h mon læau-père tpie je fais les fonctions de sa charge, et 
même <pie Je fais des démarcfies pour la lui eidcvcr. J’aî 
servi dans l’escadre sous les ordres d’un olïlcicr, mon ca¬ 
det, comme subordonné ; on m’impute (ouïes les fautes 
comme général ; el, pour accréditer ces noti'ccuis, on ré¬ 
pand que Votre Majesté a témoigné son méconlenlernent. 
D’apj'ès ce lldèlc tableau, Votre Majesté peut juger si mou 
cœur est navré et s’il a sujet de l’étre. L’eslimc de mon 
Itcan-pèrc, le sort de mes enfants, le houhenr de ma femme, 
ma gloire, ma réputation, tout est compromis. Ces puis¬ 
sants mol ifs m’antoi isent h avoir recours à Votre Ma jesté 
et à Itti demander de créer pour min la place de colonel 
géuéial des troupes légères. Celle grâce en imposerait à 
mes ennemis. Elle jiroiiverait an public que Votre Majesté 
est satis/ailo de ma conduite, et lerait le bonheur de ma 
vie, en me procurant les moyens d’étre utile à Votre Ma¬ 
jesté et de mériter les bontés dont elle aurait bien voulu 
m’bonorer. 

« Sii e, de Votre Majesté, le très-humble, très-obéissant 
l't irès-fidèle sujet et scrvitcur^ » 

Plus juste ipiC les courtisans, Louis XVI traça de sa 
main sur l’original de la lettre qui vient d’être transcrite : 

« Le roi, voulant donner à M. le duc de Chartres un 
témoignage distingué de sa satisfaction, et prouver qu’il 
«*st également content de son zèle et de la capacité qu’il a 
montrée pour son service dans toutes les occasions, et par- 


’ CorréspoHfiance de Loitis-Phü}ppe~-Josepk d'Orléans avec Louis ,Yt7, 
la reine, }hnlmorin, Liancourt, Uiren, Lafayette, etc,, introduction, 
\K viit, i.x, XI et XII. Paris, tSOO. Les originaux des lettres restèrent dé¬ 
poses chez l’iiiiprimeur, avec obligation pour lui de les communiquer au 
public, jusqu’au 1" brumaire an IX. 
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tieulièrcincnt au combat crOucssant, du 27 juillet dernier, 
crée })oui‘ lui la cliarge de colonel général des bussards 
et lrüu|)es légères, avec un régiment colonel-général, 
pour lequel M. le duc de Chartres travaillera avec Sa Ma¬ 
jesté*. » 

C’était donc en réponse à une demande du duc, c’était 
comme marque de haute satisfaclion que Louis XVI lui 
avait conféré la charge de colonel général des hussards. 
Eh bien ! cette faveur, odieusement interprétée j>ar les 
amis de la reine, on la présenta comme une épigramnie 
fléti issantc. Eu vain le duc d’Orléans cssaya-l-il d’opposer 
des actions d’éclat aux imputations qui le livraient à de sî 
injustes mépris ; en vain mil-il une ardeur passionnée à 
solliciter des occasions pour son courage, Ü ne rencontra 
(pi’lmmiliunls refus ; on circonvint le faible Louis XVI, on 
changea sa bienveillance en aigreur, et Maj ic-Anloinette 
put, au nom du roi, adresser à un prince que poursuivait 
sa liaine, la lettre suivante, si dure, en dépit des formes 
apprêtées du style de cour ; 

« liCroi est informé el méconleiit, monsieur, de la dis¬ 
position où vous êtes de vous joindre à son armée. Le refus 
constant qu’il a cru devoir faire aux instances les plus 
vives et, ce qui le touche de plus près, les suiU;s c[u’aiira 
votre exenqdc, ne me laissent que trop voir (ju’il n’ad- 
mcltra ni excuse ni indulgence. La peine (juc j’eii ai m’a 
déleriuinée à acccj^tcr la commission de vous faire con¬ 
naître ses intentions, (pii sont (rès-jmsilîves. 11 a pensé 
qu’en vous épargnant la forme sévère d’un ordre, il dimi¬ 
nuerait le chagi’in de la contradiction sans retarder votre 
soumission. Le temps vous prouvera que je n’ai consulté 
que votre véritable intérêt, et qu’en celte occasion, comme 


* Correspondance de Louis-Philippe-Joseph d'Orléaris avec Lottis XVI, 
la reine, Montmorin, Liancourt, Üiron, LafayeUe, etc., introduction, 

p, MH. 
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eu toute an tic, je clicrclicrai toujours, iiioiisieiir, à vous 
|U’ouver mon sincère atlachemeiil. 

« Marie-Antoinette, )> 


Voilà comment s’annonçail, au sein de la famille royaic, 
la tragédie que dénoua le vote des 'IG et 17 janvier 17951 

Leduc d’Orléans nVitait né certainement ni pour l’am- 
lation ni |iour la liaiiic. Son Ame d’ailleurs, amollie par 
l’abus des voluptés, n’avait pas le ressort qn’(‘xigeut les 
vastes desseins et la reclierclie des joies amères. Mais la 
guerre »|uc la cour lui iléclaia servit à grouper, moins 
encore autour de lui qu’aufour de son nom, une foule de 
mécontents dont l’opinion piibliipielc fit ebef malgré lui- 
meme. 11 en résulta, de la part de ses ennemis, un redou* 
blement de rage, et la liévolulion l’emporta enveloppé 
clans des fureuis contraires. 

Le vrai conspirateur, c’était le comte de Provence, 
comme la suite le prouvera. 

Intéressé à voir se produire sous le nom d’un autre ces 
soiiiis d’agitations dont les fauteurs apparents finissent 
presque toujours [>ar être les victimes, il fut le premier à 
faire croire, au moyen de ses affidés, à rexistcncc d’iin 
parti ayant pour chef réel, recomiu, et décidé à tout... le 
duc d’Orléans. Quanta lui, que lui iiiqiortait la modestie 
de son rôle, si elle devait le conduire au but en lui épar¬ 
gnant les péiils de la roule? Il lui suffisait d’être à l’abri 
des em])orlcmcnts de la jdace publique. Or, il est à re¬ 
marquer que jamais rémeule ne groucla contre le Luxem¬ 
bourg ; que jamais, dans le temps même où personne 
n’échappait à l’insuUc, rinsulle ne monta Jusqu’au comte 
de Provence. D’où ce mol violent de la reine qui reviendra 
dans le cours ePune histoire consacrée au souvenir de tant 
d orages : « Laissez-Ic partir, ïaisscz-lc partir. On lui ou¬ 
vrira le passage, et il arrivera chez lui sans avoir reçu une 
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égratigniirc. Monsieur a le (alenl d’apprivoiser les lic(es 
féroces; elles ne sonl. à ci’aindre «juc pour nous. » 

Au surplus, et potiiHjiraiicim doute ne reste sur la na¬ 
ture du rôle que jouait dans l’ombre le comte de Provence, 
citons, par anlicipalion, la lettre suivante, lellic aulo- 
graphe ipi’uii hasard heureux nous a fait découvrir, et qui 
jette tant de jour sur des intrigues jusqu’ici complétemenl 


ignoi’ées ‘ : 


^ novembre 1790. 


« Je ne sais,,monsieur, <'i quoi vous employez votre 
temps et l’argent que je vous envoie. !.e mal empire, 
l’Assemblée délacbe toujours rpielque cliose du pouvoir 
royal ; que rcstera-t-il si vous différez? Je vous J’ai dit et 
écrit sou vent, (ie n'est point avec des libelles, «les tribunes 
payées et quel(|iies malheureux groupes soudoyés que Ton 
jjarviendra à écarter Bal!y (sic) et Ijafayettc; ils ont excité 
l’insurreclion j>armi le[)euple; il faut qu’une insurrection 
les corrige à n’y plus retomber. Ce plan a, en outre, 
l’avantage d'intimbler la nouvelle cour, et de décider l’en¬ 
lèvement du soliveau. Une Ibis à Metz ou à Péronne, il 
faudra qu’i! se résigne ; tout ce que l’on vent est pour son 
bien; |)uisqu’il aime la nation, il sera enchanté de la 
voir bien gouvernée. Envoyez au bas de celte lettre un 
récépissé de deux cent mille francs. 

« îiOLUs-STANiSL as-Xavier. » 

’ Cftte letlre, (jui jmrnit avoir clô écrite en encre syinpalbique, fait partie 
de la précieuse collection d’aulograplios de M. Monktoti Miliies, mcinbre de 
la Cbpiiibre îles Coniimnies, C’est sous ses ^eux que j'en ai pris copie. Le 
nom du personnage à qui elle était adressée n’est pas indiqué. Au bas, on 
lit ces mots tracés cii encre ronge et par une autre main ; Papiers secrets. 
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CHAPITRE VIII 


LA QUINZAINE DES COMPLOTS (l78<j) 


Le pcujilc au désespoir; sa subliiuc coufiatice, “ Latiiéredii pauvre.— 
Ayons le roi, nous aurons du pain. — Les fcimnes aiment le roi ; elles 
maudissent la reine. — Marie-A,ntninette h la veille des 5 el 0 oclobro. 

— La ville et le château, à Versailles. — liruits de complots; vovage à 
Metz projeté; lettre du comte d’Eslaiiig à la reine. — lléalité des com¬ 
plots de la cour; complots eu sens inverse. “ Mot cynique de Mira¬ 
beau; il pi'évient Blaizot de ce qui doit arriver, —Conciliabule secrel 
tenu chez Maloiicl; projet de retraite îi Tours abandonné. —• Le régiment 
de Flandre appelé a Versailles; ténébreuses menées ; rôle double du 
comte d’Estaing. — La bénédiction des drapeaux. — Mounicr accusé 
indirectement par Mirabeau de vénalité. — Le régiment de Flandre à 
Versailles. — Alarmes du peuple à Versailles et à Paris. — Menaçanis 
préparatifs de la cour. — Le repas des gardes. — Trioinplie funéraire. 

— Folles provocations de la cour, — Histoire des cocardes blanches et 
noires, — Colère du peuple, redoublée par la famine. — Adinirabb; 
instinct des femmes du peuple; « Allons chercher le roi, » 


Cependant, le peuple, à Paris, était à bout de souf¬ 
frances. 1! mourait littéralement de faim. Chaque jour, du 
tond de cos noirs quartiers fpic l’inquiétude assiège el 
qu’habile la ptilcur, on voyait sortir par groupes, dès 
quatre heures du matin, hommes, femmes, enfants, vieil¬ 
lards, qui tous à grands cris imploraient le pouvoir de 
vivre. Un pain acheté, conquis, c’était une victoire. Kt 
quel pain ! Une masse dont la couleur noirâtre, la saveur 
terreuse, la fétide odeur annomjaicnt des farines viciées 
par d’homicides mélanges *. Qui dira le désespoir d’une 
mère, quand sur ses genoux repose immobile la lélc de 


* Ilistoive de la Révolution, par deux Amis de la liberté, t. III, ch. vj, 
p. 1 i8. Édition de 1792. 
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son enfaul Uio [)ar la Aiini ? Racfiel ploravii filios suos\ et 
nolmt consolaii quia non mnt! 

Vers qui montait, tlii sein de cette horrible détrosse,^ 
res|)éraiice du pcu|)le? Vers le roi, oui, vers le roi, qui, 
pendant ce lemps-là, faisait des serrures, dînait, chassait,, 
s’endormait au conseil. 

« Ah J si le roi savait ! disait-on parmi la foule. Il est 
bon, lai! Mais ceux de la cour lui cachent la vérité, ils le 
trompent. Ah ! s’il pouvait voir de piès nos misères! s'il 
n’était pas à Versailles ! s’il' était ici ! » 

Touchante et sublime confiance! A ce peuple accablé de 
tant de maux il paraissait inqiossible que le chef de rÉtal 
ne fût pas le père des malheureux. 

11 est piSte d’ajouter qu’abandonné a ses propres ins|u- 
ralions, Louis XVI n’eût peut-être pas été indigne de cette 
confiance. On sc rc|)ortail aux promesses de ses jeunes an¬ 
nées. On se le représentait surpris un jour par rpielquos- 
uns de ses g-ardes au sortir d’une mansarde où il avait 
porté de furtives aumônes, et s’cciaaiit : « Eh ! messieurs, 
ne piiis-jc donc aller en bonne fortune sans que tout le 
monde le sache'? » On se rappelait la simplicité de ses 
mœurs, cl avec quelle effusion vraie, avec quel attendris- 
sement, eiiiluassc un jour en pleine rue par une vieille 
femme, il l’avait embrassée à son tour*. Enfin, les cala¬ 
mités d’un récent hiver avaient laissé, de sa Viienfaisauce, 
un souvenir qui faisait battre encore sous les baillons plus 
d’un pauvre cœur déchiré. Pendant le froid, si rigoureux, 
de 1785, iTavait-il pas ordonné des distributions de bois 
qu’il surveillait lui-même ? N’avail-il pas permis aux indi¬ 
gents d’entrer au cbaleaii, de pciiélrer dans les cuisines, 
de s’ychaufi'er, d’en emporter de la braise et de la soupe®? 

Il était donc naturel que Paris, le Paris des malheureux. 


* Noiigarct, Règne de Louis .VH, 1.1, p. tlGet tl7. Paris, 1791. 

* Ibid.f p. 155. 

* Ibid., p. 39. 
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brûlai d’arraclier Louis XVI à son funesie entourage de 
Versailles. Pourquoi, d’ailleure, cet éloignement qui ôfail 
tout contre-poids à rinniioiicc des peiTers? Pourquoi le 
.trône relégué derrière cet insolent rem|3art de flatteurs et 
de valets ? Pourquoi, entre le roi et le peuple, cette distance 
qui em]>écliait le peuple de voir le roi, et le roi d’entendre, 
de eonnaîti e, de comprendre le peuple ? Bientôt, d’un bout 
à l’autre des faubourgs, il n’y eut plus qu’une voîk: 
« Ayons le roi, nous aurons du paiii. » 

Telle était la disposition des esprits, quand tout à coup 
des riuneurs pleines d’alarmes se répandent. On raconte, 
on assure que la mort des meilleurs citoyens est résolue ; 
qu’une liste de proscription est dressée ; que les principaux 
d’entre les nobles se sont engagés par un serment terrible ; 
qu’on veut enlever le roi, le conduire à Metz. Là sont 
des soldats qu’on juge capables de décider de l’empire, 
comme autrefois les prétoriens à Rome ; là commande le 
marquis de Bouille, quia refusé, quant à lui, de prêter 
serment à la Constitution* et qu’on sait prêt pour la guerre 
civile. 


En même temps paraissaient dans les rues, ainsi que 
cela s’était vu avant la prise de la Bastille, des uniformes 
nouveaux, étranges, des uniformes verts à parements rou¬ 
ges, Les chevaliers de Saint-Louis affluaient, la provocation 
dans les yeux et afl’ecLant des airs vainqueurs. Des cocardes 
noires se montraient aussi ; et que signifiaient-elles, que 
présageaient-elles, ces cocardes, couleur de la nftit? 

La souffrance est féconde en visions, et les visions ne 
trompent pas toujours : Paris se crut enveloppé de mysté¬ 
rieux ennemis. Les femmes, plus promptes d’ordinaire soit 
à la peur, soit au courage, furent les premières à s’émou¬ 
voir. Elles excitaient leurs maris et leurs frères, les gour- 
mandaient. Esprits épais, cœurs pusillanimes, qu’atten- 


¥ 


* Mémoires de Bailly^1* II, p. 10, Collection Bervîïle etBtirrlcre. 
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(laicnt-ils ? Une caverne sombre était devant eux; que n’y 
entraient-ils résoliinient pour la sonder, unepique dans une 
main, un flambeau dans raulre? Et à ces exhortations vio¬ 
lentes leur colèi e mêlait injurieusement le nom de la reine. 

Car, sur Marie-Antoinette s’élait accumulée, par Je 
crime des courtisans, toute la haine qu’inspiraient leurs 
complots. Elle-mcmc d’ailleuis, volontairement et avec 
audace, clic courait alors au-devant des inimitiés. Ce n’é^ 
tait plus, à l’époqiie où nous sommes, cette princesse 
frivole et charmante qui, du rang suprême, n’aimait que 
ce qui le fait oublier. Depuis la convocation des Elats géntî- 
raux, depuis la prise de la Bastille surtout, son visage avait 
pâli, son front était devenu pensif, et l’amertume de son 
sourire, la tristesse altière de son regard, trahirent pins 
d’une fois les secrets de son âme. Elle s’occupait mainte¬ 
nant des affaires; elle y appointait l’ardeur d’une femme 
et les fureurs d’une reine outragée; absente ou présente, 
elle pesait sur les délibérations des ministres; Louis XVI 
passait sa vie à lui résister taiblement et à lui céder; Nec- 
ker la craignait; et, en la voyant si décidée, si fière, si 
impétueuse, si supérieure par l’énergie de la volonté à 
un monarque-arlisan, la course groupait autour d’elle : 
la reine c’élail le roi. 

On le savait bien, à Paris, cl même ce qui se passait an 
clinteau, dans ses profondeurs les plus cachées, nul ne 
l’ignorait. 11 y avait là, en elïel, toute une classe d’hommes 
qui, hicù que leur sort dépendît de la cour, u’en étaient 
pas moins attachés de cœur à l’ordre nouveau. Les domes¬ 
tiques principaux, dont les familles demeuraient à Versailles 
et rormaienl une partie notalde de la bourgeoisie de celte 
ville, appartenaient prcstpietous à la garde nationale. Us 
étaient enorgueillis de leur uniforme, et ce leur était une 
inoiTcllc offense d’éutendre la cour parler eu termes de 
mé[)ris de ce qu’elle appelait « la transformation des valets 
en c.iijltaines. » Madame Caiiipaii rapporte qu’un jour les 
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musiciens de la cliapclte aytint paru à la messe du roi en 
habit miliUiîre, Louis XVI en fut très-offensé et fil défendre 
à ses serviteurs de paraître dcsoi’inaîs en sa présence avec 
ce cofititme déplacé^. 

Ainsi s’aigrissaient, autour du trône, dans son voisi¬ 
nage, les ressentiments et les haines, ^ous avons eu déjà 
<K*casion de faire reinanpier f|uc la nombreuse domes¬ 
ticité (pii encombrait les antichambres de Versailles con¬ 
stituait un [xniple d’espions. Les murailles, au château, 
écoutaient tout et redisaient tout. Les gestes mômes, ou 
les dénonçait. 

tt 

L(‘ i 4 .septendu'o, le comte d'Estaiiig écrivit à la reine 
une lettre d(nit il est heureux: (]ue le hroiiillon ail été con¬ 
servé à ['liistoire : 

«Mon devoir et ma hdélilé rexigent... îl faut f|ue je 
mette aux piinls de la reine le coin pic du voyagt^ fjuc j’ai 
fait à Paris. On me loue de hicn dormir la veille d’un 

assaut (.11 d’un combat naval_Eli bien! il tant fpje je 

l’avoue à Votic Majesté, je ii'ai jias fermé l’œil de la 
nuit. On m’a dit dans la société, dans la bonne com¬ 
pagnie..,. (ju'il y a un plan de formé; que c’est par la 
Champagne ou par Verdun (pic le roi se retirera ou sera 
enlevé; (pi’il iia à Metz. M. de Bouilléest nommé, et par 
qui? par M. de Lafayette, qui me Ta dit tout bas à table, 
cliezM. Jauge, J’ai frémi ([ii’un seul domestique ne Ten- 
tendît. Je lui ai fait observer qn’uii mot de sa boiiclie pou 
vait devenir un signal de mort. Il est froidement positif, 
M. de Lafayette ! Il m’a répondu qu’à Metz, comme ailleurs, 
les patriotes étaient les imutres, et (pi’il valait niieiix 
qu’un seul mourût pour le sîdul de tous. M. de Jireteuil, 
qui tarde à s’éloigner, conduit le projet. On accajiarc l’ar¬ 
gent, et l'on jiromct de fournir un million et demi par 
mois. M. le comte de Mercy est malheureusement cité 


* Mémoires de 7 }iad(inie Campün, t. II, ch:ip. xv, p. 61. Lonilrcs, 1825. 
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comme agissant de concerl_Je suis ailé chez l’ambas- 

saileur d’Espagne, et c’est là, je ne le cache point à la 
reine, que mon effroi a redoublé.... Après avoir parlé de 
la cour errante, j)oiirsuivie, trompée par ceux qui ne l’ont 
jias soutenue lorsqu’ils le pouvaient, et qui voudraient 
encore, qui veulent actuellenienl rentraîner dans leur 
chute, et m’étre affligé d’une banqueroute générale, de¬ 
venue dès lors indispensahie, je me suis écrié que, du 
moins, il n’y aurait d’autre mal cpie celui que piodiiirait 
celte fausse nouvelle, si elle se répandâil, parce qu’elle 
était une idée sans fondement. M. l’ambassadeur d’Esjjagne 
a baissé les yeux à cette dernière phrase. Je suis devenu 
pressant, et il est enfin convenu ijiie quelqu’un de consi¬ 
dérable et de croyable lui avait appris qu’on lui avait pro¬ 
posé de signer une associa lion » 

Le comte d’Estaing terminait sa lettre par l’expres¬ 
sion des plus vives alarmes et par la demande d’une au¬ 
dience. 

Marie-Antoinette le reçut : que se passa-t-il dans leur 
entrevue? llien à cet égard ne transpira ; mais la suite 
montre assez que le conile d’Eslarng, jiatriote par sys¬ 
tème, courtisan par liabiUidc et par ambition % se laissa 
gagner à demi. 

Les bruits dont on s’inquiétait si fort étaient fondes. 
La route de Versailles à Metz avait été garnie de troupes. 
A quinze lieues de la première de ces villes, elles étaient 
éclieloniiées, et à di's distances assez ra[>|)rocbées. Comme 
on avait jirévu la résistance de Louis XVI, tout se trouvait 
préjiaré pour son enlèvement. L’idée venait de M. de Bre- 
Icuil, et rambassadenr d’Autriche a]>puyail le projet de 
son influence diplomathiue. 


* Celte importante lettre sc trouve citée ta extenso clans Yllistoire de 
la liévolution, par deux Amis de la liberté^ t. 111, chap. iv, p. 101-104. 
Édition de 1792. 

* Ibid., p. 110.. 
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Voih'i quel était le plan d'invasion, tel que le donne un 
an leur royaliste, r(in ajoute : 

« L’ex-ministre et famhassadeiir se gloriliaient, 
en 1704, d’avoir formé cl conduit ce projet de contre- 
révolution. Nous rariirmous, jïarce que M. de Breteuil et 
M. de Mercy nous Tout dit. M. le marquis de Bouille a 
hien voulu nous dire aussi en 1764, à la Haye, que le 
pi'ojet avait été tbrmé et poussé assez avant, mais que 
Louis XVI n’ayant pu se tlécider au moment de l’exécu¬ 
tion, les personnes dont le monarque était environné à 
•celle époque manquèrent du caractère nécessaire [lour 
J’cnlevcl‘^ » 

Du reste, à ce comfilot de la cour répondaient des com- 
])lots contraires. Ceux-li't se sont trompes sans doute qui 
ii’ont allrilviié pour cause aux l'ameiises journées d’octobre 
tpic le jeu des partis; mais non moindre a été rerieur de 
ceux qui les ont présentées comme l’nniqiie eflfét de la 
spontanéité populaire. La vérité est que les ambitieux 
mécontents avaient intérêt à traîner Louis XVI à Paris, où 
ils comptaient le dominer par la peur. Ils enllammèrcnt 
•et SC pré])arèrcnt à diriger un mouvement qui servait leurs 
•desseins. Déjà, à l’issue d’une orgie, au milieu des fumées 
du vin, Mirabeau s’était écrié en termes dont l’obscénité 
brutale délie toute reproduction textuelle : « Il faut violer 
la cour et s’en moquer. » Peu de temps après, vers la fin 
du mois de seplombrc, il disait à Blaizot, libraire de la 
cour : « Mon ami, je prévois de malheureux événements 
ici, dans, dix à douze jours. Mais que tons les honnêtes 
gens et ceux qui vous ressemblent, Blaizot, ne s’en alar- 

1 Montgaillard, lUstoire de France, t. II, p. 154. — Ce témoignage est 
confirmé iraîllcurs par des écrivains de tous les partis. Voy. notuiiimcnt 
VHUtoire delà Révolution, par deux Amis de la liberté, t. lit, cbap. iv, 
p. 99; le fragiïicnt des du baron de Goguelat, tiaiis les jlMnotr^s 

de tous, t. lit, p. 298; Vllistoit'e (jénérale des fautes cl des crimes 
commis pendant la Rèvoltttion, de Frudhonime, t. III, p, 160. Édition 
de 1797. 
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lïioiil jjoint : l’orago ne crèvera jias sur eux^ » On rc- 
paiidit aussi dans Paris, etprincipaleuient au Palais-ltoyal, 
ces paroles prononcées à dessein par le meme Mirabeau : 
« Si une insurrcclion est possilde, ce serait seidemenl 
dans le cas où les femmes s’en mêleraient et se mettraient 
a la tète*. » 

Un fait sur lequel Dertrand de Mollevillc donne des dé¬ 
tails qui ne permettent pas d’infirmer son témoignage et 
que les divers hislorieus de la Révolution se sont abstenus 
de faire connaître, soit ignorance, soit calcul de l’esprit 
de |)arli, c’est le fait'du conciliabule tenu chez Malouet, 
le ir» septembre*. La veille, plusieurs membres de PAs- 
semblée, dévoués au roi, avaient reçu avis, par lettres 
confidentielles, que le 5 octoltre était le jour désigné pour 
frapper un coup décisif. Saisis de frayeur, ils se commu¬ 
niquèrent l’un à l’autre leurs renseignements, les compa¬ 
rèrent et mirent eu délibération les mesures à prendre. 
Ils s’étaient réunis au nombre de quinze, mais ils se 
cioyaient assures du concours de plus de trois cents dépu¬ 
tés du tiers; et l'cvéquc de Langres, Lally-Tollendal, Vi- 
ricii, qui faisaient partie de la réunion, répondaient de 
l’assentiment de la majorité des nobles cl du clergé. 
x\[»rès mûr examen, il fut convenu que le mieux était 
d’engager Louis XVI à transférer l’Assemblée à Tours. 
Porter directement celle proposition au roi, c’était ébrui- 
lia- le |)rojct et tout perdre : l’évèque de Ijaugres et 
Malouet eurent mission de se rendre chez M. de .Moiit- 
moriii, qu’ils allèrent trouver à neuf lieurcs du soir. 


* Priiilhomine, Histoire générale et impartiale des erreurs, des fautes 
et des crimes commis pendant la Hévolution, t. lit, p. 102. Kditioii de 
1792. Voy, aussi la déposition de Blaiiol lui-même dans la Procédure cri¬ 
minelle du Châleiet, p, 51. 

- îhid.y |>. 101 , 

^ Voy. les de Bertrand de Molleville, — qu'il ne Tant pas con¬ 

fondre avec ses ^lémoires, — l. Il, cliap. xv, p. 57 et 58, de la traduction 
anglaise. Londres, 1800. 
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Nockcr y ôtîiit. On lit pari aux deux niinisircs de la réso¬ 
lution adoptée. Ils partirent aussitôt ; le conseil lut con¬ 
voqué; mais Maiüuct et l'évéque tle Langres ne tardèrent 
pas il être informés que le roi s’opposait d’iine manière 
absolue à la translation de l’Assemblée, et que, d’ailleurs, 
on avait pris pour la sécurilé commune toutes les précau¬ 
tions nécessaires 

Ces jn'écautiüns jugées suffisantes, en quoi les laisail- 
011 consister? Le 18 septembre, le comité militaire, îi 
V ersailles, lut averti (jii’il allait recevoir, de la ]>ai‘t du 
comte d’Eslaing, une communication importante. En effet, 
le comte entra, l’air profondénicnt préoccupé, mais com¬ 
posant son visage. Après avoir fait sortir ceux qui n’élaicnl 
pas de l’clat-major de la garde nationale ; « tVai un secret 
à vous confier, dit-il : jurez que vous ne le divulguerez 
]ias. » On le jure, et lui, monlraiit un papier (pi’Ü avait 
apporté mystérieusement, donne lecture de la b*ttre sui¬ 
vante, adressée à M. deSaint-Prlest, ministre de la maison 
du roi ; 

« IjO duc de La Ilochefoucauld vous aui’a dit l’idée f[u’on 
avait mise dans la tète des grenadiers d’aller cette nuit à 
Versailles, .le vous ai mandé de n’êtrc pas inquiet, parce 
que je comptais sur leur confiance en moi pour détruire 
ce projet, et je leur dois la justice de dire qu’ils voulaient 
me demander la permission et que plusieurs croyaient 
faire une démarche très-simple et qui serait ordonnée par 
moi. Cette velléité est enfièrement détruite par les quatre 
mots que je leur ai dits, et il ne m’en est resté que l’idée 
des ixîssources inépuisables des cabaleurs. Vous ne devez 
regarder cette circonstance que comme une nouvelle indi¬ 
cation de mauvais desseins, mais non en aucune manière 
comme un danger réel. Envoyez ma lettre à M. de Monl- 

moriii. On avait fait courir la lettre dans toutes les eom- 

* 

’ II est à remanjucr que Bertranfi de Mollevîllc raconte ces circonstances 
cotnineles tenant de la bouche de Maloucl tui-mèrno. 
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pagnics de gi onadiers, et le rendez-vous était pour trois 
heures à la jilacc Louis XV ' . » 

Le signataire de ce billet, c’était Lafayclte, 

Ainsi, plus de doute. Les gardes françaises avaient été 
an moment de marcher sur X'^crsailles, Et qii'imporlait 
que M. de Lafayclle les en eût détournés? Un danger ve¬ 
nait d’étre signalé : ne ponvait-il renaître? Voilà ce que le 
comIe d’Estairiff fit ressortir vivement. Il se garda bien de 

O 

dire, ce qui était vrai, que les gardes françaises, animés 
du sentiment populaire, n’avaient eu d’autre inicntion, 
lorsqu’ils avaient parlé de marcher sur Versailles, que 
d’aller partager avec les gardes du corps le soin de veiller 
à la conservation du prince, tout en empêchant son départ. 
Il peignit les alarmes du roi, le péril où eefte insurrection, 
ce furent ses termes*, jetterait et la famille royale et les 
représentants de la nation. Puis, un cri s’élevant : « Nous 
repousserons la force par la force.»— « Êtes-vous en état, 
dcmanda-l-iî, de résister à dix-liuit cents ou deux mille 
hommes bien armés, bien disciplinés? » Le comité n’osa 
répondre affirmativement, et le coin te d’Esta ing fit décider 
que la municipalité serait requise do demander au roi le 
secours d’un, régiment. 

Aussitôt, accompagné de six ofiieiers, le conili? court à 
la ninnicipalilé, qui consent à ce qu’il désire, sous la con- 
4lition que la lettre de M. de î.«al‘ayctte sera annexée aux 
registres et déposée dans les archives municipales, tant la 
responsabilité de la {lécîsion à prendre paraissait redou¬ 
table! Le comte d’Eslaing l’ejiréscnta que c’était exposeï* 
Lafayctie à de terribles colères. Que ne sollicilait-on de 
M. de Saîiil-Pi iest nnelelire ostensible, propre à remplacer 
œlle de Lafayelte ? Cette opinion ayant prévalu, on dressele 
modèle de là communication écrite, on le porte à XI. de 

‘ Citée Icxtuelleincnt dans l'flisloire de U /îevolution, par deaæ Amis 
de la liberté, l. lit. chap. iv, p. 109. Édition de 1792, 

* Ibid., p. 111. 
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Saint-Priost, qui le signe \ cl la ilemandc d’un régiment 

est adressée au roi d’une manière onîeielle par la rnuiii- 
cipalilé. 

Sur la notilication qui en fui faite à l’Assemblée dans 
la séance du !:il seplembre, Mirabeau nia qu’une muni- 
cipalitc cùl le droit de décréter l’établissenieiil d’uii coi ps 
armé, il réclama la lettre de M. de Saint-Priest, sacbaiit 
combien un pareil document compromettrait Ijafayelle*. 
Mais l’Assemblée passa outre, partagée qu’elle était entre 
deux peurs contraires. 

G’esl à ces tristes manœuvres, c’est îi ce courage néga¬ 
tif qu’aboutissaient les résistances organisées, et rien ne 
montre mieux dans quel état de déliance, de crainte, 
d’embarras, d’abaissement, vivaienf alors tous les pouvoirs 
qui n’étaient, pas ce pouvoir si imposant et si nouveau ; 
le peuple 1 

Les ordres étaient déjà donnés pour l’arrivée des trou¬ 
pes. Mais on ignorait si la garde nationale tout entière 
[Partagerait, sur la nécessité de renforcer la garnison de 
Vci'sailles, l’opinion de l’état-major. La ville comptait, en 
ce moment, ([iiati‘c mille hommes sous les armes, et, ré¬ 
cemment encore, sous prétexte <rassurer la [ïolice du 
niarclié, on y avait appelé un détacbement de dragons *. 
Le comte d’Kstaiiig ordonne aux capitaines d’assembler 
leurs compagnies. Pour obtenir leur adhésion, prières, 
menaces, tout fut employé^. Sur quarante-deux compa¬ 
gnies, vingt-buit résistèrent. 

Alors, comme si Versailles eût été menacé de quelque 
épouvantable catastrttphe, des émissaires à l’air effaré 

* Mémoires de Ferrières, t, I, lîv. IV, p, 275. Collection Bervillc et 
Bat'i'ièrc. 

* IbkL, p. 276, 

= Ifisloire de ta Bevolution, par deux'Amis delà liberle\ t. 111, cli. iv, 
p. H 4. Édition (le 1792. 

* Voy. aux pièces justificatives du Rap^wrt de Chabroui, p. 42, la 
déclaralîon d'un capitaine appelé comme témoin. 
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sont çà et là lancés dans les rues, on distribue des pro¬ 
clamations ; 011 al'licho des jilacards ; on bat la générale ; 
on exagère la portée d'un rassemblcincnt luinultucux pro¬ 
voque ]>ar la lamine à la porte (^1111 lioiilanger ; on fait 
apparaître aux yeux de la bourgeoisie le spectre du peuple 
soulevé. 

Enfin, Je 25 septembre, vers cinq heures du soir, le 
régiment de Flandre entra dans Versailles, commandé par 
le marquis de Lusignan, et traînant après lui deux pièces 
de canon, Iniit barils de poudre, six caisses de balles, un 
caisson de mitraille, et près de sejit mille cartouclies 
toutes 

nies '. Le long de l’avenue de Paris se tenaient les gardes 
du corps, bottés et prels à monter à cheval. Le régiment 
de Flandre alla droit à la place d’armes, où il prêta ser¬ 
ment aux mains de l’autorité municipale. On avait si ha¬ 
bilement semé l’inquiétude parmi la bourgeoisie, qu’elle 
se montrait en général disposée à bien accueillir ces trou¬ 
pes : on acheva de la gagner par la remise de rarlilleric 
et des munitions à la garde nationale*. Mais il n’y avait 
dans le })euple de A'ersaiiles que défiance et sourdes co- 
1ères*. 

Quant an peuple de Paris, plus libre et jdus excité, il 
éclata. Les districts s’assemblent, des dépulatioris sont en¬ 
voyées à rilütel de Ville, d’autres au ministre*. 11 fallut, 
pourcalmer les craintes, que le niaiie intervînt, et une 
affiche annoïKja que le nombre des ti’oupes cantonnées 
autour do Paris, dans un rayon de quinze ISeues, s’élevait 
seulement à trois mille six cent soixante et dix hommes. 

En même lem[»s, on essayait de détourner les regards 

* Defdaration de Lecointre. 

* Ilüloire de la Révolution, par deux Amis de la liberté, t. lit, cli, v, 

p, 128. 

* Procédure criminelle du Châtelet, vingt-cinquième, vingt-septième 
et soixante-treizième lémoins. 

* Mémoires de Uaüly, t. Ul, p. 20. Collection Berville et Barrière. 
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(les Parisiens de ce qui se nassait à Versailles par une céré¬ 
monie fastueusement annoriccc à l’avance : la bénédiction 
des drapeaux. Cette cérémonie eut lieu le 27 septembre, à 
Notre-Dame, en grande pompe. Le roi avait offert de prê¬ 
ter, pour la fête, des ornements pris dans les magasins 
des menus : M, de Sainl-Pricst le fil savoir en termes pom¬ 
peux àLafaycKe, et celui-ci aux Parisiens*. Mais, au milieu 
des graves préoccupations du moment, celte condescen¬ 
dance parut une naltcrie grossière adressée à la garde 
nalioiialc. Les journaux de la Révolution se répandirent 
en railleries ; ils ra[)pc]èrent ce mot du prince d’Oraiige : 
« Rien d’un si liant prix (|ue l’bomme, et cependant on 
peut Prieqiiérir par un coup de chapeau » 

De son côté, et comme une sorte de défi jeté à l’irri- 
lalion populaire, rAsscmbléc nîilionale jjoi tait Momtier a 
la présiden(!e. Le secrétaire de la célèbre Assemblée de 
Vizille était rapidement descendu de la position respeetée 
que lui avait faite un premier acte de courage. On le croyait 
vendu à la cour, et, en ajiprenant sa nomination, un des 
agitateurs du Palais-Royal avait dit ce mot, qu’on se plai¬ 
sait à répéter: «Voici une quinzaine par-dessus laquelle 
il faudra sauter à pieds joints’. » Que Mounier eût réelle¬ 
ment prostitué sa conscience, c’est ce que son caractère 
démentait ; mais il n’était pas riche ; il demeurait, par le 
hasard des circonstances peut-être, dans l’hôtel des écu¬ 
ries de Alonsieur ; il avait amené de la province sa fa¬ 
mille, et c’était de lui que Mirabeau, jugeant de la cor¬ 
ruption des autres par la sienne propre, disait : « Venir 
aux Ktats généraux avec une femme et des enfants, 
(pi’cst-ce autre chose que de donner deux anses pour vous 
soulever *. 


> Prudhominc, Révolutions de Paris, n“ xn, p. 3 et suiv, 

* Ibid., p. 2. 

» Ibid., P , 27. 

* üimille Desinoulins, Révolutions de France et de Brabant, ii° 1, p. 42 
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L’an ivée durcgimeiit de Flandre à Versailles^ racciieil 
qu’il avait reçu de la liourgeoisie, rajipui que le comte 
d’Eslaing ju’êtait à la cour, celui qu’elle attendait de La- 
fayellc, la vigilance et rcmportemeiit des janissaires Ijoiir- 
geois de Tllôtel de Ville à Paris, la nomination de Mounicr 
à la présidence, la dispersion des agitateurs connus, dont 
les uns, comme Saiiit-Hurtige, étaient en prison, dont les 
autres se cachaient comme Camille Dcsmoulins, rabat¬ 
tement supposé du peuple que la faim décimait, tout cela 
avait enhardi outre mesure la faction contre-révolution¬ 
naire. Elle commença de marcher sans contrainte à l’ac- 
complisscment de ses desseins. Le cours des travaux lé¬ 
gislatifs fut entrave par mille pratiques secrètes, par mille 
lâches manœuvres L II y eut contre les députés fidèles à la 
cause de la nation redonhlemcnt de hrochni cs venimeuses 
et d’outrages payés. On se mit à parler hautement de re¬ 
venir aux trois ordres. La guerre civile, dont l’enlèvement 
de Louis XVI devait donner le signal, loin de la redouter, 
on la désirait eonimc ouvrant des abîmes où la Révolution 
disparaîtrait noyée dans le sang. Il fut question de lormer 
d’un nombre indéfini de volontaires une espèce de ba¬ 
taillon sacréet, en atleiulant, rien ne fut négligé pour 
exalter la fidélité inîlitaire des gardes du corps. A ceux 
d’entre eux qui arrivèrent à Versailles pour le service du 
quartier d’octobre, on réunit ceux qui avaient servi le tri¬ 
mestre précédent, et qu’on eut soin «le retenir, de manière 
à doulder la garde du roi. Mais il ne suffisait pas qu’elle 
fût nombreuse : on la voulait fanatique. Déjà, lors delà 
convocation des Etats généraux, les gardes du corps s’é- 
laicnt plaints amèrement des patrouilles qu’on les avait 
forcés de faire cote à cote avec des régiments étrangers* : 


‘ Histoire de la Révolution, par deux .-Imîs de la liberté, t. ill, ch. iv, 
p. 106. Édition de 1792, 

* Ibid,, p. 122. 

5/6id.,p. 12S. 
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pour [ircvenir lo retour de ces plaintes prevues, on accabla 
de caresses les soldals-gentilshoniMics: Chez les uns on cn- 
lîanimail rorgueil de la naissance, chez les aulres rani- 
hition, chez tous le sentiment de rhonneur inonarclnque. 
Ainsi eiilraîiiés, quelques-uns, les plus jeunes, s’empor- 
tèi’ent jus([u à des bravades d’une portée funeste, afrccUuit 
de donner le (Il il leurs sabres en pleine avcnin?, on bien 
montrant des Iiaües, et disant d’une voix moqueuse ; « Voilà 
de jolies [irnnes ; elles seront bientôt mures ^ » 

11 est vrai que, d'autre part, les soldats du régiment 
de Flandre étaient sourdemeni sollicités à la défection ])ar 
des messagers inconnus et meme par des femmes envoyées 
de Paris pour les séduire*. La cour en fut informée et sc 
liàla d’opposer à cette intlueuee de propagande des com¬ 
plaisances dont on voyait tro|) le but. Les ofliciers sont 
pi'ésentés à la famille royale, accueillis avec de gracieux 
sourires et des jmroles do miel, admis au jeu de la reine, 
cl enfin invités à un repas de corjis en usage dans l’ar¬ 
mée, mais le [n emier que les gardes du roi eussent jamais 
donné, à Versailles, 

Furent appelés à prendre part au banquet, outre les 
officiers du régiment de Flandre, ceux des dragons de 
Montmorency, des gardes suisses, des ceiit-snisscs, de la 
jirévôté, de la maréchaussée, et, parmi rétat-major de la 
garde nationale de Versailles, les hommes sur lesquels on 
croyait pouvoir compter’. Un détail qui n’est pas indiffé- 
i*cnt, et que les historiens modernes ont eu tort d’omettre, 
c’est qu’au sein d’une détresse publique jiisqnc-là sans 
exemple, le nqias, commandé chez llarmes, célèbre trai¬ 
teur du temps, le fut pour le nombre de deux cent dix 

* Nüugaret, liègtie de Louis XVI, l, Vf, p. 420. Édition de 1701. 

* Bertrand de Mollevillc, Annales de la Bévolution française, t. Il, 
chap. XV, p. 40, tradncüon anglaise. Edition de 1800. — Voy. aussi les 
Mémoires de Ferrières, t. I, liv. IV, p. 278 et 279. Collection Bervllle et 
Barrière. 

^ Déclaralion de Lecoîntre, p. 10, 
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convives*, ù raison de vingt-six livres par tête, non compris 
le vin, les liqueurs,' les glaces et les liougies*. On convint, 
par une nuire imprudence, qu’il serait servi dans la salle 
de spectacle du château, latpielle avait toujours été réservée 
aux l’êtes de la cour, et, pour que tout concourût à l’exal¬ 
tation des convives, des loges furent distribuées aux dames. 
La reine, fjuoi([ne sa présence fût vivement désirée, avait 
résolu de s’abstenir, avertie par un de ces sentiments qui ne 
trompent pas, M. de Luxembourg vainquît sa résistance®. 

A (|ui n’a-t-ellc pas été racontée et <pii ne l’a gardée 
vivante dans son souvenir, celte fêle si pleine do mouve¬ 
ment, de iMuit, d’éclat, et pourtant si funèbre, plus fu- 
nèbre, a dit Carlylc, que le repas des enfants de Job, 
quand les murs de leur salle de lésiin s’ébranlèrent an 
souflle d’un vent impétiicnx? C’était le jeudi, 1" octobre. 
Du salon d’Hercule, ou les conviés s’étaient d’abord réunis, 
ils passèrent dans la salle d’opéra, qui les attendait. Paj- 
toot des glaces, des reflets magiques ; la lumière ruisse¬ 
lait; on avait appelé un nombreux orchestre; les logos 
étaient remplies de spectateurs. Autour des tables, 
dressées sur le théâtre, on })laça alternativement, en 
signe de eonfralei’nilé d’aimcs, un garde du corps et 
un ollicier du régiment de Flandre . Dès le second service, 
on porta les santés de la famille royale. Proposée h son 
tour j>ar une voix timide, la santé de la nation fut rejetée, 
suivant les nus, suivant tous, omise. Peu à peu les vins 
pétillent, les visages se colorent. Des soldats sont introduits 
et mêlent quelque désordre à IVnllionsiasme des chefs. 


* Ferrières dît trois cents, I. 1, p. 

■* Dans une brochure publiée par mi garde du corps, le clievaller de 
Fougères, il est dit (|HC le festin ne coûta que sept livres dix sols à cliaquc 
garde. .Mais ce témoignage tnldressé se trouve contredit par la plupart des 
récits contemporains, et, outre, autres, par Nougarct, clironiqiieur li-ès- 
impartial et très-bien ini’oniié dans ces sortes de choses. Voy. ie liégnc i!e 
tom’s XK/, t. VI, p. 421. 

Ménioù'es de madame Campan, t. 11, p. fîS. Édition de 1835. 
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Soudain les portes s'ouvrent..,. La voilà! C’clait elle en 
effet. Suivie de Louis XVI en IiaLils de chasse, et tenant 
son lllspar la main, elle s'avançait l’œil humide, le sein 
agité, l'adieuse avec un léger nuage de mélancolie sur le 
front, et la hoiiclie entr’ouverte parce sourire des femmes, 
si pénétrant et si doux cpiand on le sait voisin des larmes! 
Ce ne fut qu’un cri, cri de folie, cri d’amour. Elle, 
comme j)our mettre sa majesté de reine sous la protection 
de sa dignité de mère, elle prit son enfant dans ses bras, 
fit le tour des tailles, excitant aux transports, recueillant 
les hommages, traînant les cœurs après soi. Elle sortait... 
un air bien connu se fait entendre; O Richard^ d mon 
roi, runicers Cabandonne ! V/en est trop ! Les temps de la 
chevalerie venaient d’être évoqnés ; le fantôme de Blondel 
était appani. Il y cul un accès d’enlbonsiasme insensé. 
Les gardes du corps portaient encore la cocarde blanche : 
ils veulent la faire prendre aux officiers des antres régi¬ 
ments <jui, en vertu d’un récent décret, l’avaient échan¬ 
gée contre la cocarde nationale. Celle-ci est proscrite. 
Vivo la cocarde blanche, s’écrie-t-on de toutes parts, celle 
des âmes fidèles! Au même instant rorcliestre se met à 
jouer lu Marche des llnlans. Le délire alors ne connut 
plus de bornes. Les gardes tirent l’cpée, les ti’ompeltes 
sonnent la charge. On se croit à im siège, devant rciniemi. 
Chancelants, éperdus, les convives escaladent les loges; 
ils se répandenl dans la cour de marbre, qui retentit de 
clameurs passionnées. Un grenadier suisse gr!m|)a même 
jusqu’au balcon et arriva dans la chambre de Louis XVI, 
qui lui tendit la main. On a écrit et on a cru que la reine 
détacha de son cou une croix d’or pour la donner à ce 
grenadier ; mais le fait est faux : la reine ne portait à son 
cou que le portrait de scs enfants L 


1 Ce festin a donné Heu, de la part de tous ceux qui ont écrit sur la 
Hévoluliün, à mille récits qui, en ce qui touclic les détails caractéristiques, 
SC contredisent et so coinijaltent. Nous n'avons tenu pour avérés que les 
m. 12 
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Tel futee lianquct lamcux, la iiolilesse y avait invoqué 
le passe; ainsi que don Juan dans sa dernière orgie, 
elle avait invité la mort : la mort fut exacte au rendez- 
vous ! 

■- 

Le tumulte avait clé si grand, qu’une subite frayeur 
s’empara de la ville. Des corps de garde éloignés prirent 
l’alarrnc. Averti par la senlinellc qui gardait les drapeaux, 
Lecoinlrc, lieutenant-colonel delà garde nationale, monta 
précipita minent à cheval, courut au château, et ce fut seu¬ 
lement sur ses assurances que les habitants, attirés au 
dehors par rinquiétiule, regagnèreiU leurs demeures L 

Parmi les circonstances qui mar(|uèrcnl celte journée, 
il en estime dont on n’a pas éclairci le mystère. Dans le 
passage qui conduit de la terrasse au grand escalier, nu 
chasseur des trois évêchés avait été aperçu, (|nand déjà 
finissait l’orgie, le front appuyé sur le pommeau de sou 
sabre nu, dans une attitude tragique, et comme attendant, 
pour ([iielqiie couj) de théâtre, des spectateurs complai¬ 
sants. Un ancien officier du régiment de Turenne, nommé 
Mioniaiidre, étant venu à passer, le soldat l’arrête, et, la 
douleur sur le visage, d’uue voix tremblante : « Notre 
bon roi..,, cette brave luaison du roi,,., les monstres..., 
ces misérables commandants.... et d’Orléans.... » Puis, 
avec le geste d’un désespoir simulé, il tourne contre sa 
poitrine la pointe de son sabre. Quelques gouttes de sang 
coulent. Maison s’empresse autour de lui, ou le désarme, 
et il est transporté à un corps de garde voisin où, étendu 
sur une botte de paille, il demeura tlaiis une sorte d’état 
de stupeur. Que jiroiueltait cette étrange scène? On ne 
put l’attribuer à rivressc. Car le malheureux fut impi- 

faifs sur lesquels Ions les liistoricns ou chroniqueurs s'accordent, deimis 
ïiiadanic Caïupan jusqu’à Loustaloi, depuis Ferrières el Mouiiier jusqu’à 
l’aiUeur des .)femoires tle la princesse de depuis les deux Amis 

de la liberté jusqu'à Rîvarol. 

‘ Histoire de la Hévolution, par deux Amis de la liberté, t. lU, 
chap. V, p. 155. 
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loyaMcmen! tué par cpielrpies-nns de scs camarades, tué 
a coups do pieds, soit qu’on le crût dépositaire d’un secret 
t'alid ou acteur d’mtc comédie odieuse préparée pour 
calomnier le duc d’Orléans \ 

L(' lendemain, 2 octo!)re, nouveau repas dans la salliï 
du manège, moins lu*uyan(, moins provocateur*, mais qui 
servait à prolonger le scandale. Le duc de Guiclie y liit 
décoré de quatre Jmmloulières, pour s’y être associe sans 
réserve;'» la comliiite des gardes. 

11 était dit que la cour comblerait la mesure des folies 1 
Kn réjujiidant à line déjmtatiou de la garde nationale qui 
clail allée la remercier du don de quelques drapeaux, 
Marie-Anloineltc laissa échapper ces paroles : « Je suis eii- 
cliaiUéc de la journée de jeudi. » l/uniformc civique, au 
château, était ouvertement insulté. Le ilimanche soir, au 
jeu de la reine, un lioiirgcois de Versailles et un avocat de 
Rennes, revêtus rim et l’autre de cet uniforme, sc virent, 
à cause do cela seul, expulsés avec insolence’, Lecoiiitrc 
fut provoqué LUI pleine rue et poursuivi par un chevalier 
de Saint-Louis, tils de la bouquetière de la reine: il ne se 
débarrassa de cet homme qn’en lui proposant, en dehors 
de tout duel régulier, un comliat à mort. De leur coté, par 
la tendresse du regard, parle charme du sourire, par ces 
muets et intimes encouragements, d’où sortirent les pro¬ 
diges des tournois du moyen âge, mais qui ne pouvaient 
maintenant que pousser aux horreurs de la guerre civile, 
les dames de la cour s’étudiaient à dominer les jeunes 
gens, abbés ou capitaines. Elles détachaient de leurs robes, 
elles Otaient de leurs cheveux des rubans léancs dont elles 

' Rapprochez le récit ttes deits: Amis de la liberié, l. Itt, chap. v, 
p. 135 et 154, et celui de Bertrand de Slollcville dans ses Ajwales, t. H, 
chap. V, J). 50 et suiv., de la traduction anglaise. 

* Beaucoup d’écrivains disent le contraire ; mais c’est ce qu’affirme 
Lecoinlre, qui n'est pas suspect de royalisme. Voy, sa Déclaration, p. 12. 

® Procédure criminelté du Châtelet, trois cent dix-septième témoin, 
11* partie, p. 188. 
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faisaionl dos cocardes, présentées par de jolies mains (pi'il 
était permis de baiser*. On fit des rêves d’un autre âge, 
on prêta des serments funestes, on renouvela les extrava¬ 
gances des chevaliers de la Table ronde. 

Il n’en fallait ])astaiil pour mettre Paris en ébullition. 
Les faubourgs s’ébranlèrent; les balles assoupies s’éveil¬ 
lèrent ; un bruit mêlé d’imprécations et do menaces monta 
de tous les quais, de tous les ponts, de toutes les places pu- 
liliques, de tous les lieux où les grandes foules émues ap¬ 
portent d’ordinaire récume de leurs flots. Ah ! la cocarde 
nationale était maudite à rOEil-de-Cœuf! Âli! les gen¬ 
tilshommes parlaient de lever ré[)ée sur la canaille! Ah ! 
la cour voulait Louis XVI à Metz ! Eh bien, on aurait 
Louis XVI à Paris, les cocardes noires disparaîtraient 
jii-s<prâ la dernière, et, s’il le fallait, le peuple pré¬ 
viendrait les coups d’épée par des coups de pique. Mê¬ 
lant au sou du tocsin sa voix tonnante, Panton, nn homme 
nouveau, J)ien eoimn depuis., rassemble le district des 
Cordeliers et le jmssioiine ; Marat crie : 0 morUy levez- 
rons / Les morts se levèrent. Un tribun sans nom ra|ipela 
qn’eii Hollande le jiarti jialriote avait été perdu par une 
remme et une cocarde, et, partout où le peuple passa, les 
chevaliers aux CQuleun 'noti‘C.x® dispaiairenl. 

Mais à cette cause d’agifation s'en joignait une autre, 
bien plus terrible : la faim, celte faim du peuple, à la- 
.]ne! le la coin- venait d’iiisuller jiar une ei jçie. Et ccpeii- 
dant, il résultait des registres de la balle, qu'on aurait 
dû être dans-l’aliondance ; les moulins à bras établis à 
rEcole-Militaire ne s’arrêtaient point, et, quoique l’aijpro- 
visiüinicmenl de Paris ne fût que d’environ douze cents 
sacs, les boulangers s’en faisaient distribuer dix-huit cents 


* Déclaration de Lecointre, p. 12. — Au reste, des écrivains do tous 
les partis en conviennent. 

* Expression employée par Loustalot dans les liévolutions de Paris, 
n* Mil, p. 
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et jiisfiuVi deux mille cinq ccnls par jour*. 1/agoiiic du 
pciiplo était donc l'enel d’un complot, du plus noir, du 
plus abominable des complots. Mais quels étaient les cou¬ 
pables? « Ceux de la faction d’Orléans, » a écrit depuis, 
sans le pi'ouver et contre touttï vraisemlilance, inaiiil auleur 
royaliste*. Telle n’était pas alors, à beaucoup près, l’opb 
iiion du peuple. Il imputait tout à la conlre-révolulioii, 
aux iinj)laeables défciiscurs des abus attaqués, à la cour. 
Les obstacles mis à la circulai ion intérieure des gi'ains et 
des farines étaient considérés comme rôuvragc tles grands 
seigneurs, propiiélaires ou laïques. A s’eu leiiirà la ru¬ 
meur publique, composée presque toujours de vérités et 
de mensonges, des olficîers du parlement avaient accordé 
à leurs fermiers un délai de deux ans, pour les mettre en 
état de garder leurs grains dans les greniers’. Ce fpii est 
certain, c’est que des manœuvres furent praticpiées, infâ¬ 
mes, mystérieuses, et constatées seulement par* leurs effets. 
On avait d’abord manqué de blé, puis, quand les travaux 
du comité de subsistance eurent assuré rapprovisionncnient 
en grains, on nianqiia tout a coup de ^arine^ Le bateau 
qui apportait celle des moulins de Gorbeil était arrivé 
matin et soir dans les premiers jours de In Jlévolulion; 
il n’était ensuite arrivé ([u'nnc fois par jour, et avait lini 
par n’arriver que du matin au lendemain soir. Quel mo¬ 
ment que celui ox'i on ne le verrait plus venir du tonlî 
L'armée de la misère couvrit Paris de scs blêmes pha¬ 
langes. 

Et Ja g’ardc nationale de parcourir la ville, en divisant, 
en menaçant les groupes. Mais, comme nous rex|)lique- 

* Mémoires de Rivarol, p. 255. Collection Berville et B:uTièi‘e, — 
Voy. aussi Vlîùiohe de la dévolution, par deux Amis de la liberté, 
t. lit, chap. VI, p. 1-40. ÉtUtion de 1792. 

* Rivarol, par exemple* Vov. ses Mé 7 )ioiï'es, p. 255. 

^ l'riidhomme, dévolutions de Paris, n* xiii, p. 8. 

* Histoire de la dévolulioti, par deux Amis de la liberté, t. lit, 
cbap. VI, p. 140. Édition de 1792. 
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rons plus loin, elle ne rcprcsenlait qu’une partie de la 
nation, celle milice aux pensées inquiètes.’Le peuple le 
savait, il eu murmnrail, il s’irritail contre cette aristo¬ 
cratie nouvelle de trente mille hommes armés au milieu 
de liuit cent mille liommes sans armes V Plus que la 
troupe soldée, la troupe non soldée excitait ses déiiances. 
« Prohlome étrange, et qu’on ne peut expliquer, s’écriait 
Loustalot, que par la tou le d’inconséquences et de vexa¬ 
tions que SC sont permises les comités des distiicts et les 
commandants dos patrouilles^. » On devine, d’ailleurs, 
quel sentiment devait éprouver la foule affamée, lorsqu’elle 
se voyait traitée avec une vigilance si rude par ces memes 
gardes nationaux qui « se promenaient des pains sous le 
bras*, » pendant qu’elle passait, elle, des journées en¬ 
tières, des journées d’indescriptible angoisse, à la porte 
des lionlangers. 

Ce fut dans ces circonstances que les femmes du peuple, 
ouvrières des faubourgs ou marebandes des halles, se 
chargèrent de porter le couji décisif. Les liommes n’avaient 
pas de cœur: à elles d’agir! Elles se rassemblent en tu¬ 
multe, inondent les rues de groupes frémissants, répan¬ 
dant partout la fui’cur qui les anime, maudissant la cour, 
bénissant le roi ; « Allons le cbcrclœr, allons chercher le 
boulanger / » 

Ceci se [lassail le soir du 4 oclolne. Le lendemain, 
quand elles partirent, le roi chassait au tir à Meudoii, et 
la reine se promenait seule dans ses jardins de Trianoii, 
(|u’ellc parcourait pour la dernière fois de sa vie*. 

* fftstôirede la liévolution, par deux delà liberté, t. 11!^ 

cliap. VI, ji. i45. liditio» de 1702. 

® fievoliilions de Paris, n" xni, p. 9. 

^ Némoires de Rivarol, p. 254. Collection Ber ville et Barrière. 

* _ # 

* Mémoires de madame Campan, t, II, chap. xv, p, 70. Edit, de 1825. 
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CHAPITRE IX 


LES FEMMES A VERSAILLES 


Le peuple calotnnié par rhistoîrc. — A Versailles Ijtlu paîn ! — Les feiurues à 
rilôlel de Ville dans la maliiiéedu 5 oclobre.— Leurliainepourles membres 
delà Cominuiic; leur compatissante bonté. — Marclie du fauliourg Saint- 
Antoine. — L’abbé Lcrcbire sauvé. — L’huissier Maillard et Demiiny. — 
Départ des fcmnies pour Versailles ; la vérité snr cette expédition, — 


Etrange ascendant de Maillard. '— LafayeUe sur la place de Crève. — 
Belle liai’angue d’un soldat. — Les femmes à Sèvres; huit pains pour dix 
mille personnes, — Louis XVI à la porte de Cbàtillon ; journal de chasse, 
interrompit jmr les événements. — La reine dans la grotte de Triaiion. 

— La sanction royale à demi refusée à la Déclaratioti des droits. — Scène 
violente dans rAssernblée ; rudes pai’oJes de Robespierre ; attitude du 
Jeune duc de Chartres (depuis Louis-Pliîlippc} ; il demande qu’on mette ceux 
du côté di’oit à fa lanterne ; mot terrible de Mirabeau ; voix des tribunes : 
La reine comme une autre, si elle est coupable ! — Mirabeau derrière 
le fauteuil de Mounier, — Arrivée des femmes a Versailles. — Plan 
proposé par le comle de Saint-Priest. — Dispositions véritables de Marie- 
Antoinette; déclaration du valet de chambre Thierry. — Maillard dans 
r.Vssemhléc nationale ; comme quoi le pain était à trois francs douze sols 
les quatre livres.—^ Députation envoyée au roi. — Le faubourg Saint- 
Antoine il Versailles ; la foule, — Pierrette Chabry buvant dans le grand 
gobelet d’or de Louis XVL — Trait de paternelle bonté. — Amour et 
enthousiasme des femmes pour Louis XVL — Retour de Maillard à Paris. 

— Théroigne de Méricourt au milieu du régiment de Flandre. — Pre¬ 


mières gouttes de sang versées. — Rôles de d’Estaing, de Gouvernet, 
de Lecointre. —• La municipalité et les groupes affamés, — L’intérieur 
du château. — Françoise Rolin et M. de Saint-Priest, — Rixe sanglante. 

— Madame Kecker et madame de Slaèl dans la chambre de Louis XlV. 

— Avis contraires dcM. de Saint-Priest et de Necker, sur la nécessité de 
fuir. — Irrésolution de Louis XVI; irrésolution de Marîe-Anloiiielle. — 


Voiturcs'i royales qu’on fait rentrer à l’écurie. — Mounier obtient la 
sanction et retourne à l’Assemblée. — L'évêque de Langres met les 
pouces sur le bureau. — Aspect extraordinaire de rAssernblée, — 
La faim et la liberté. — Rôle de Mirabeau dans cette journée ; son 
sabre nw ; silence au peuple ! — Arrivée de l’armée de Lafayette. — 
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LafîivcHe à l'Assmuhlée, au cliâEeaii ; scs précaulions, sa sécurité coni’ 
miiniquée h tons, son soimneil. — Aspect de Versailles dans la nuit du 
5 au 6 octobre. 




Si calomnier irn homme est déjà iin ci*ime tic lèse 
liumanilc, qui définira le crime qui consiste à c 
un peiq)lc? C’est pourtant là ce qu’ont fait, dans le récit 
qu’ils ont laissé des journées d’octobre, les historiens, 
ennemis à divers degrés de la liévoliition. Donnant pour 
la fureur de tons la fureur de quelques-uns, recueillant 
comme rexpression d’un sentiment unanime dix ou douze 
phrases ineurlrières, recueillies dans un océan de pa¬ 
roles, éiendanl stir des milliers de têtes la responsabilité 
des excès d’un petit nombre de misérables, perdus an 
milieu d’une foule immense, ils ont abusé jusqu’au scan¬ 
dale, jusqu’au délire, de l’art de conclure du particulier 
au général ; de leurs doigts, trempés dans quelques 
gouttes de sang, ils ont souille tout un vaste tableau, et, 
le montrant à la postérité, ils ont dit : Au-mois d’oc¬ 
tobre 1780, tel fut le peuple! 

Nous ne voulons rien taire, quant à nous, ni le bien ni 
le mal; mais nous prouA'erons par un imposant ensemble 
de Lemoignages qtie si l’clrange armée tpii alla chercher 
Louis XYl à Versailles ne se composa jias uniquement 
d’héroïnes, elle se composa bien moins encore de mégères. 
L’image de la femme, de la femme du peuple, avec ses 
em|ior[ements, avec sa compatissante bonté, avec scs cré¬ 
dules colères et sa générosité [dus crédule encore, avec sa 
facilité à suivre les premiers élans et à se laisser l’amener 
sous l’empire de la raison, voilà ce qui domine dans les 
scènes que nous allons retracer; voilà ce qui reste comme 
l’impression vraie, justice (aile des exagérations des partis 
et de leurs mensonges contraires. 

Le lundi, 5 octobre, de grand matin, une jeune fille 
entra dans un corjts de garde du quartier Saint-Eusiaclie, 
près des balles, prit un tambour et sortit en criant ; « A 
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lïioil )> Un atlrouporncnt sc forme aussitôt dernèro elle, 
il SC grossit rapidement, il s’augmente des femmes ou 
tilles d’ouvriers qui se Irouvaienl, à cette lieurc-là, dans 
la rue, occupées des aclials du ménage; et, du tiiiarlier 
des Ijalles jus{[u’aiix quais, à travers les rues Saint-Denis, 
Saint-Martin, Montorgueil, Monlinarire, ravalanche roule 
entraînant tout sur son passage. « Nous allons à rilôtel 
de Ville demander du pain. » Colles (pii résistaient, on les 
menaçait de leur couper les cheveux, et elles suivaient 
Lorsipi’elles se présentèrent, il n’y avait sur la place 
de Grève que (piehpies centaines de soldats épars, et, dans 
l’Hôtel de Ville, que ceux des administrateurs qui avaient 
passe la nuit dans les bureaux et dont ou a[)erccvait aux 
fenêtres les visages alarmés. Un boulanger, comaiucn 
d’avoir vendu à faux poids, allait êlie mis à la lanterne: 
le major général Gouvion proüla, pour le faire évader, 
du désordre occasionné par l’aridvée des femmes*, et 
il écrivit en toute luUe aux districts pour solliciter du 
renfort. 

Mais déjà une partie des femmes pénétraient dans l’Hôtel 
de Ville, celles-ci en haillons et pales de faim, celles-là 
vêtues de blanc, coiffées, poudrées et s’avançant d’un air 
riant*. xVvcc une curiosité mêlée d’impnélude, elles par¬ 
courent les salles. C’élail donc là le siège de celte nouveilc 
aristocratie boui’geoisc, si dure aux pauvres gens! C’était 
(le là que les Trou cmls lançaient leurs patrouilles ! Les 
plus animées s’emportaient contre Bailly, contre Lafayclte, 
alors absents. J1 y en eut qui ne se caclièrcnt pas pour 
dire que la Commune était composée de mauvais citoyens *. 
Les papiers qui leur tomljaient sous la main, elles les 

* Procedure criminelle du Cbâtekt, p. IW, 1” partie. 

* Procédure crhninelle du Châtelet, Irente-cinquième lémoin, p. 67, 
1” partie. 

® Ibid., Il* partie, p. 23. 

* Déposition tlo llaillarit, 1'* partie de la Procédure ciinnnelle du Châ^ 
l£let,\\. 118. 
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dccliiraîent, criant que ces vaines |)a|»crasses étaient tout 
ce qu’on avait fait pour le peuple depuis la llévolution^. 
Elles allaient, d’ailleurs, répétant qu’elles ne voulaient 
point d’hommes parmi elles; qu’elles sauraient bien se 
passer d eux et se venger. Mais en même temps elles se 
montraient sensibles à la souffrance, bonnes, généreuses* 
Leur premier acte avait été de délivrer cinq prisonniers, 
retenus l<'i pour de légers délits. Une jeune fille de dix- 
sept ans, ouvrière en sculpture, et nommée Pierrette 
Chabry, prit tout ce qu’elle avait dans sa poche, douze 
francs, et les donna, pour qu’on achetai à ces malheu¬ 
reux des souliers et dos hardes. Les autres applaudirent, 
firent une quête en faveur des prisonniers et les ren- 
vovèrent heureux *. 

Paris, éveillé, s’agitait, A leur tour, les hommes com¬ 
mençaient à se rassembler. Deux inconnus étaient allés 
chez Laugier de Beaurcciicil, curé de Sainle-Margueritc, 
arracher Tordre de faire sonner le tocsin ; et, sur le refus 
du prêtre, le sonneur avait clé contraint d’obéir. Une com¬ 
pagnie des vainqueurs de la Bastille se hatait vers la Grève 
sous les ordres de lliilli 11 . Le fauliourg Saint-Aiiloiuc était 
en marche. Bientôt, sur la place de Grève a fil lièrent, de 
toutes les rues adjaceulcs, une foule d’hommes armés de 
piques ou de bâtons ferrés, parmi lesquels des forts delà 
halle habillés en femmes, (et des espèces de sauvages 
longues liarhes, à honnels pointus : cires effrayants, sin¬ 
guliers, que la tempête apporte el que remporte la tem¬ 
pête ®. 

Vers dix heures et demie, quatre ou cinq cenls femmes, 
de celles qui était restées au deliors, ayant repoussé jus¬ 
qu’à la rue du Mouton des gardes à cheval postés à la bar- 


‘ Procédure criminelle du Châtelet, p. 118. — Jusqu’ici,, pas d’iiisïo- 
rien qui ait relevé ces importants détails. 

Procedure criminelle du Châtelet, 11* partie, p. 25. 

* Mémoires de Pivarol, p, 262, Collection Berville el Barrière, 
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riùre lie l’Hôtel de Ville les lioniinos se jjréeipitent, en¬ 
foncent les perles, cuvai lissent les salles malgré la 
résistance des femmes®, et tandis que les uns vont cher¬ 
chant des armes, les autres montent an heffroi pour faire 
sonner le tocsin. Le magasin d’armes était confié à la 
garde de raidie Lefebvre : on s’élance sur les fusils; des 
mains avides ramassent les cartouches et munitions pla¬ 
cées à rcntre-sol ; victime de la liai ne que la Commune in¬ 
spirait au peuple, l’abbé Lefeljvre Itii-mcme est saisi, traîné 

dans le beffroi de l’horloge_ Déjà un bomme lui avait 

passé line corde aiiloiirdu cou, l’avait accroché à un moi'- 
ceau de bois : une femme accourt, coupe la corde et le 
sauve®. 

Sur CCS cntrcliiitcs, un inconnu à la taille haute, à la 
ligure triste, jeune encore et tout véln de noir, avait paru 
sur les degrés de l’Hôtel de Ville. Les femmes, le prenant 
à son habit pour l’iiii des Trois cents*, lui avaient barré 
le chemin, et il descendait les marclies lorsque soudain il 
est reconnu. « C’est un des vainqueurs de la Bastille ! — 
C’est Maillard ! » Ce cri décida de son rôle. Le désordre se 
livra pour ainsi dire à lui, et lui se prépara résolument à 
diriger le désordre. La foule augmentait à chaque instant, 
l’exaltation des esprits croissait avec le tumulte, Lafayette 
et Bailly n’arrivaient pas, on parlait de toutes parts d’aller 
à Versailles, et l’aide-major Derminy errait de pensée en 
pensée, impuissant, éperdu. Maillard l’aborde et lui pro¬ 
pose d’emmener les femmcsaVersailles. On dégagerait ainsi 
riïôtel de Ville, on délivrerait la capitale; les districts 
auraient le temps d’aviser_Que tenter, d’ailleurs, quand 


' Procédure crinnnelle du Châtelet, p. 72. 

* Dcposiiion de Maillard dans la Procédure criminelle du Châtelet, 

p. 118. 

* Déposition de Tabbé Lefebvre, 1” partie de la Procédure criminelle 
du Châtelet, p. 79. 

* Dcposiiion de Maillard, I” partie de la Procédure criminelle du 
Châtelet, p. 118. 
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on n’aviutplns que le elioix des périls? Maillard venail de 
faire un heureux essai de son iiifluenee, eu élcigiiaiit des 
lorches dont deux forcenées menaçaient les papiers de la 
Commune ; il se montrait calme, décidé. Derminy, dans 
son tronlde, ne consent à rien, ne s'oppose à rien. Mail¬ 
lard alors s’empare d’un lamljour et se met en roule |)üiir 
Versailles ; l>caucoup de femmes le suivent, d’antres se 
répandent par la ville avec mission de faire des recrues cl 
de les conduire à la place l.ouis XV, où le rendez-vous gé¬ 
néral est lixé *. 

Pendanl laconfusion, nne somme considérable en billets 
de caisse avait dis})aru de l’Hôtel de Ville : an bout de 
quelques jours, cent qnairc-vingl-dix-neuf mille livres 
furent spontanément rapporlécs 

On a écrit dans une mnltiUide de livres et de pamphlets 
que, chemin faisant, les femmes conduites par Maillard, 
commirent des excès ; qu’elles arrêtaient les voitures par¬ 
ticulières, forçaient les dames qui s’y trouvaient à en des¬ 
cendre, à SC joindre au cortège, acheminer à travers la 
boue. lîien déplus propre à fausser l’histoire que celte 
manière de généraliser des faits individuels, d(‘savoués, 
bien souvent, par lésinasses mêmes auxquelles on les im¬ 
pute. Il est très-vrai qu’au guichet du Louvre, le groupe 
que guidait Maillard ayant rencontré une voiture particu¬ 
lière où étaient' une dame et son mari, plusieurs femmes 
firent descendre la dame cl la voulurent conlraiudre à les 
suivre. Mais on peut lire dans la déposition de Maillard 
qu’une telle violence iirovoqua une résistance énergique, 
et que si, parmi celte bizarre légion d’amazones popu¬ 
laires, i! y en eut que les larmes do l’inconnue éjilorée iu‘ 
touchèrent pas, d’autres, au contraire, en furent émues 
au jioint de se battre contre les premières, pour qu’on 

‘ Déposition de Maillard, I" partie de la Procedure adunuelle du Châ- 
teUl, p. 120. 

* Nougaret, Hêgne de Louis XVl, t. IV, p. 424.fiditioii de 1791» 
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laissât la |)aii\Tc daine en liberté, ce qui eut lieu*. 

Une circonstance qui mérite aussi d'étre signalée, c’est 
rim|îélLu;iix désir que les femmes, arrivées aux Tuileries, 
ma nil'estèrenl de traverser le jardin. Maillard craignait que 
ce ne fût insulter l'i la demeure royale. Mais elles, ([ni ai¬ 
maient Louis XVI, qui se plaisaient dans leur langage 
naïf à rapjielerle bon papU j qui enfin rallaicnt clicrclier, 
afin qu’il vînt vivre au milieu de ses enfants, comment au¬ 
raient-elles compris «[uc la maison du roi |)ût être souillée 
par le iiassagc l'cspectueux du peuple? Et ipie signifiait 
donc le voyage à Versailles, s’il ne signifiait jias (jue la 
royauté devait se rapprocher du pciuple, faire bon ménage 
avec le peuple, ou disparaître? Maillard dut sc rendre ; il 
envoya demander le passage au suisse de faction, répon¬ 
dant de tout. Celui-ci, pour réponse, tira son épée. Maillard 
fut obligé d'en faire autant. Les fers sc croisèrent ; mais, 
les femmes intervenant, le suisse fut renversé, désarmé 
en môme lein])S *juc sauvé jjar Maillard, et ce fut à travers 
le jardin qu’on gagna, sans désordre, mais Iriomplialc- 
luent, la place Louis XV, puis les Champs-Elysées^. 

Là, subitcinent grossi par des détachements accourus 
de tous les points de la ville, le cortège ne tarda pas à pré- 
stîiitcr le spectacle le plus extraordinaire. Armées de fusils 
ou de pistolets, de fourches on de lances, et traînant deux 
pièces de canon, les femmes, au nombre de sept ou huit 
mille, formaient ravant-garde, à la tôle de laquelle se 
faisaient remarquer pai- leur lioauté, leur jeunesse et 
leur ardeur, Tactrice Uose Lacoïuhe, Pierrette Cha- 
hry, lîeine Audii, surnominée la reine des halles, cl, 
entre toutes, Tliéroigne de Mcricourl, jolie Liég’coise que 
la lïévohdiüii venait d’enlever an dernier de ses amants, et 
qui n’aima plus c] UC la liberté, le jour où clic l’aima. Vêtue 

‘ Procédure crimîneile du Châtelet, P* partie, p. 12Ü. 

- Duiiosition de Maillai'iL 1" partie de ta Procédure crimincUe du Châ- 

, p. 121. 
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(rmie aniozone écarlate, les cheveux flottants sur les 
épaules, la tô(e couvciie triin cliapeau rond qu'ornait iiii 
]»aiuiche noir, elle maniait inlrépidcnient un cheval de 
trait et, la lance à la main, s’amusait de son propre cn- 
lhonsiasnie‘. Marchaient ensuite, sous les ordres de llid- 
lin, les volojilaircs, vainqueurs de la Bastille, etleslioni* 
mes des fauliourgs, conduits par deux (rentre eux qu’on 
désignait sous les noms de capitaine des bâtons ferrés el 
de général La Pique. 

l/ap})areil, au reste, était plus guerrier que les desseins 
n’étaient violents. Ce qui le prouve, c’est (|ue Maillard 
put détourner les femmes d’aller à l’Arsenal chercher de 
la poudre; el même il obtint de la plupart qu elles aban¬ 
donnassent leurs armes, en leur rtqn'ésenlanl que, puis¬ 
qu’elles n’avaient à demander à l’Asseinhlée nationale que 
la justice et du pain, il leur convenait mieux de se pré-, 
seiUcrcii Miiilliu-il ajoute, dans sa déposition, 

qu’elles conlinnèrent leur route jus<jn’à Sèvres, avec sa¬ 
gesse, et qu’elles n’arrêtèrent divers courriers qui se diri¬ 
geaient du côté de Versailles (pie dans la crainte de se voir 
barrer le passage®. Une d’elles ayant laissé écliap}>er ce 
mot féroce : « ?<ons aj)|}or(erons la fête de la reine au bout 
d’une épée, » les autres lui imposèrent silence*. 

Cependant le bruit de la générale se mêlait, à Paris, 
aux ajjpels funèbres du tocsin; les dislricls s’assemblaieiil; 
les gardes nationaux rejoignaient leurs bataillons, et, 
placés au coin des riu's, les patriotes recommandaient aux 
citoyens de se défier des chefs, jurant, par le saint nom 
de la patrie, que dans le nombre se trouvaieiil de [lâches 

‘ Voy., il cet égard, les diverses dépositions dans la Procédure crimi- 
iielle du CUâtelelt p. 140, 187, 547, de la I” partie; p, 55 de la 11*, etc. 

- I)é[)Ositîon de Maîllard, !'• partie de la Procédure crmtiuelie du CM- 
telei,\\ 152. 

' Ibid, p. 125. 

* Déposition de la femme Lavarenno, I" partie de la Procédure crimi- 
nelle du Châtelet, p. 155. 
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arislocralcs*. Los anciens gardes-rrançaiscs, incorpoi'és 
dans la garde nationale^ et formant ce qu’on a|)pelait les 
compagnies soldées, [larurent sur la jilacc de (îrève, alors 
remplie de peuple. La foule, clïarméc de leur allure mar- 
liale, éclala en applaudissements. Eux ; « Ce ne sont pas 
des applaudissemeiils que nous demandons. La iiatiou est 
insultée : iircncz les armes et venez. Baillvct Lafa veLteélaienl 

1 U 

arrivés. Les Trois conts entrèrent en délibération, mais à 
liiiis clos, « selon l’usage dangereux, dit Loustalot, (pii 
sidisistc encore, «pioique hautement réprouvé pai’ ropiiiion 
publique*. » 

En atLcndanl, la garde nationale couvrait peu à ])eu la 
place de Grève, faisant rclluer dans les rues voisines et sur 
les (pials la foule non année. 

Vers une heure, la déliliération secrète durant lônjoiirs, 
fpielqnes grenadiers des gardes-françaises se détachent 
des rangs et montent à ril(3tel de Yille })our porter à La- 
favette le vœu de leurs camai'ades, irrités de tant de Icn- 
leurs. Certains auteurs® rapportent que, dans un discours 
tenu a LafaveLte, un d’eux, nommé Mercier, se servit, 
en parlant de Louis XVI, de termes méprisants : « On 
dit {[ue le rôt est un imbécile. » Mais celte version est 
démentie par le témoignage, très-circons^ncic et très- 
précis, d’un autre soldat, camarade du premier, son ami, 
qui assistait à la scène, et qui, interrogé, déclara tenir 
Mercier pour un cilovcn fort attaché au roi*. Voici .quel 
fut, selon les écrivains les plus graves®, la harangue du 


* Loustalot, liévokilions de Paris, n® xiii, p. 11. 

- liévohitiotis de Paris, n® xm, p. H. 

® Le mar(iuis (le Ferrières, par exemple. Voy. ses Mémoires, t, I, 

* Déposition de Jean-Pîerre îfarquic, sous-Hcutenant des grenadiers du 
district do Saiiite-Margueritc, 1" partie de la Procédure^ erimindle du 

ChtUelet, p. UC. 

® Les deux A fnîs de la liberté, nolamnieiii ; voy. t. Ht, cliap. vi, p, 160, 
Édition de i'ÎOÎ. — Le Moniteur n’a fait que copier ce livre servile¬ 
ment. 
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grenadier, vive et üdèic expression des scnlimeiUs po- 
pulnires d’alors : 

« Mon général, nous sommes députés par les six com¬ 
pagnies de grenadiers. Nous ne vous croyons pas un 
traître; mais nous croyons que le goiiverncrneiU vous tra- 
liil; il est temps que tout ceci linissc. Nous ne pouvons 
tourner nos baïonnettes contre des femmes qui nous de¬ 
mandent du pain. Le comité des subsistances malverscou 
est incapable d’administrer son département ; dans les 
deux cas, il faut le changer. Le peuple est malhenreiix : 
la source du mal est à Versailles. Il faut aller cberclier le 
roi et l’amener à Paris; il faut exterminer le régiment 
de Flandre et les gardes du corps qui ont osé fonlei ,aux 
pieds la cocarde nationale. Si le roi est trop faible jiour 
porter sa couronne, qu’il la dépose : nous couronnerons 
son fils, on nommera un conseil de régence, et tout ira. 
mieux. » 

é 

Lafayeltc s’étant écrié : « Vous avez donc le projet de 
faire la guerre au roi, et de le forcer à nous al)andonner? 

'— Jfon général, répondit le grenadier, nous en serions 
bien lâchés, car iwusl’aimons beaucoup, fine nous{|uit- 
(cra pas, et, s’il nous quittait,_ nous avons le Dau¬ 

phin. » 

Tonte la vérité sur le caractère du mouvement d’oclobre 
est dans ce peu de paroles. Louis XVi ne s’était pas en¬ 
core aliéné par ses fautes le cœur du peuple. Oii le vou¬ 
lait à Paris, [larcc qu’on le jugeait troinpé ou opprimé 
à Versailles. 

Quoique !ial}itué à jouer le rôle du sang-frôid, Labiyeltc 
avait de la peine à cacher son trouble. Il descendit sur 
la j)Iace de G rêve, où on le vit rester longtemps en proie 
aux jdiis cruelles incertitudes et comme enveloppé [lar 


l’agitation. 


iVillcurs, la fermentation n’était pas moindre. Au 


Palais-Iïoyal, des grou])es nombreux s’étaient formés 
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d’hommes im]uUienls de se commuiiiqoer leurs pensées. 

Tels autrefois nos pères délibéraient, à la lace du ciel et 
les armes à la main, sur les affaires communes ^ » Mais 
aussitol parurent les patrouilles du district de Sainl-lloch, 
et déjà le commandant parlait d’aller clicrcher des canons, 
de les cliarj^cr à mitraille, de les placer au milieu du 
jardin pour expulseï’ la canaille. Les citoyens qu’on me- 
na(jait, ipi’on insnllail de la sorte, et qui « étaient aussi 
éloignés d’èli’e des séditieux que leurs agresseurs d’étre 
les soniiens de la cause publique^ » se rangèrent dans 
le passage des boutiques en l>ois, devant le vestibule du 
|)alais, et, présentant un Iront armé (.le trois rangs de 
pir|ues, ils tinrent en respect cette milice, coupable à 
leurs yeux « d'avoir détruit le patriolwne du Palaù- 
Jioyal, qui éclairait tout., et d'avoir rempli des fonctions 
indignes de leur habit y en chassant d'un lien public les 
citoyens pauvres *..» 

11 était q[ialrc heures et demie du soir, et les Trois cents 
ne se décidaient [»as. lafayettc iloltait sur son cheval au 
milieu d’une foule innombrable ({ui criait î A Versailles! 
à Versailles! d’nne voix de plus en [ilus terrible. 11 allait et 
venait, déclarait ne pouvoir agir sans un ordre e.xprès de 
la Commune, semblait vouloir gagner du temps. Comme il 
essayait démonter à rilotel de Ville : « Morbleu I lui dirent 
les grenadiers, vous ne nous abandonnerez pas ^ » On fre¬ 
in issait d’impaficnce, on frémissait décolère. Lu lin, une 
lettre est apportée à Lab^yeUe. Il l’ouvre ; tous les regards 
se [iortonl sur lui. Elle était de la municipalité , et contenait 
ces mots : « Vu les circonstances et le désir du peuple, sur 
la rcpi-éscnlation de M. le commandant général qn’ii est 


Loustalot, Révoluliom de Paris, n* sue, p. 13. 


5 Ibid. 

* Histoire de la licvohUion, par deux Amis de la Hbcrld, t. III, cIj. vi, 
p. 1(35. 
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impossible (le s’y ueiiiscr, la muniei])aHi.é atilorisc M. le 
eommaiulanl général, et meme lui ordonne,* de sc trans- 
|)ortc‘r à Yersaillesb » Lafayette devint pâle®, niais il donna 
l’ordre du départ, rpie le peuple, joyeux, aceueillit par un 
grand cri. 

Sans attendre le signal, quelques patriotes avaient pris 
les devants et s’étaient portés sur les hauteurs de Passy, 
du Monl-Valérien, deBellevnc, adn d’éclairer la route, ils 
apprirent et rapportèrent cjne les femmes, jiarties le matin, 
avaient gagné Sèvi'cs ; fju’elles avaient tait halte ilans ce 
lieu, où elles Otaient effectivement arrivées accablées de fa¬ 
tigue, mourant de faim, et où elles n’avaient trouvé que 
quelfpics brocs de vin, offerts de bon cœur par un pauvre 
malade, et Imit pains de quatre livres à partager entre plus 
de dix mille personnes* ! 

«Un de ces patriotes, écrit Loiislalot*, rencontra, à son 
retour, dans le Cours-la-Heine, une Ibule irhoimnes et de 
femmes armés de piques autour d’une voiture. Un homme 
en hahil noir, qui se rendait à Versailles, ne leur avait 
paru autre chose qu’un espion du faubourg Saint-Germain. 
Ce voyageur conjurait les femmes avec insLaiice de le lais¬ 
ser partir, et elles se disjiosaienl à le’ faire descendre de la 
voilure, loisque le patriote s’avança et lui demanda 
quelles affaires pouvaient le conduire de Paris à Versailles 
dans un momeut où les esprits étalent ouverts à tous les 
soupçons. «Je suis député de Bretagne, dit le voyageur. 
« *— Député? ah ! c’est différent. — Oui, je suis Le Cha¬ 
pelier. — Oli ! attendez. » Aussitôt le patriote grimpe sur 
la voilure, harangue l’assistance, répète le nom de Le Clia- 


* Histoire de la liévoliUioti, par deux Amüde la liberté, t. III, c!i. vt, 

“ Ibid, cl liévolttlious de Paris, n® \iu, p. 14. 

= Ucposilion de Maillard, I" partie de la Proce’dure Criminelle du Châ¬ 
telet, p. 125, 124 et 125. ' 

* Révolutions de paris, n® xiii, p. 12. 
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pelicr avec ceux des vrais fle|)iUés de la nalion. Vive Le 
Chapelier ! cric le peuple. » Le patriolc dont .parle ici 
Louslalol, c’élait LousUdet kd-niemc \ 

PeiidaiU cju’à Pai'is tout se précipitai!, voici ce qui se 
passait à Versailles. 

Vers onze heures du matin, le comte de Saînt-Priest 
■avait appris les événements de la houclre d’un de scs valets 
de chamhre accouru deParis. Il eu éci ivil aussitôt àM. de 
Larhoust, écuyer du roi. Quand la lettre du ministre fut 
remise à l’écuyer, le marquis de Cubières était présent: 
ce fut lui qui se chargea d’aller prévenir Louis XVI. Le 
roi, comme on l’a vu, était à la chasse. Au moment où il 
reçut le messsage, il venait d’écrire dans son journal : 
Tiré à la porte de Châtillon^ tué quatre-i'in(jt-une pièces, 
II dut ajouter: InleïTompu par les écénernènts^ !Un 
gentilhomme du Dauphiné, M. de La Devèze, lui ayant dit 
alors de n’avoir pas peur : « Je n’ai jamais eu j>enr de ma 
vie, w répondit-il avec l’accent de la Jîcrté blessée. Puis, 
montant à cheval, il prit la route de A^ersaillcs. Chemin fai¬ 
sant, il dit à ceux qui l’accompagnaient, d’une voix émue: 
« Elles viennent pour du pain ; liélas ! s’il eut déjiendu de 
moi, je n’aurais pas attendu qu’elles vinssent m’en de¬ 
mander ®. » Au château, les gardes du corps l’attendaient 
pleins d’inquiétude : en rajjcrccvant, le comte de Luxem¬ 
bourg le pria de lui donner scs ordres. « Quels ord7'es? 
ré[»ondit Louis XVI en souriant ; contre des femmes? Voiis 
vous moquez * I » 

De son côté, la reine avait été avertie. Le billet par le¬ 
quel M. de Sainl-Priest la suppliait de rentrer â Ver- 


Voy. sa déposition dans la II' partie de la Procédure crimvielle du 
■Châieletr p. 56. 

^ Revue rétrospectivct t. V, p. 128. 

^ Annales de Rerjtrand de Molleville, vol. II, chap. xvf, p. 72 de la 
traduction anglaise. Édition do 1800, 

^ Ibid., p. 73. 
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saiJIus, l’avait trouvée assise dans sa grotte du jardin de 
Trianon'. 

Quant à rAsscmbléc nationale, elle siégeait comme à 
l’ordinaire, ignorant l’élat de Paris et tout occujiéc d’une 
réponse du roi, relative à l’acceptation des premiers ar¬ 
ticles coiistitulionnels et de la déclaration des droits de 
riiomirie. Celte réponse était équivoipie, enibarrassce; la 
sanction royale n’y était donnée, aux premiers articles con- 
stitnlionucls, (pie conditionnellement, sons forme d’ac¬ 
cession, en égard anxcirconstances ; et il y était dit, en ce 
qui touchait la déclaration des droits : «Je ne ni’cxjdique 
point sur votre déclaration des droits de Pliomme et du ci¬ 
toyen. Elle contient de (rès-honnes maximes,’ jiropros à 
guider vos travaux; mais des principes susceptibles d’ap¬ 
plications et d’interprétations différentes ne peuvent être 
justement appréciés et n’ont besoin de l’être qu’au mo- 
rneut où leur véritable sims est fixé par les lois auxquelles 
ils doiveut servir de première base*. » 

C’était l’esprit, c’était le style de Nccker. 

Ilobcspierrefit remarquer sèchement que la réponse du 
roi était une véritable censure et que ce n’était pas nu roi 
de censurer la cnnstitutioii, «Si les cireonstances, observe 
à son tour Adrien Duport, avaient été fiworaldes ;uix mi¬ 
nistres, le roi n’aurait donc pas accordé son adhésion ? « 
11 rapjtellc la récenle orgie... ce souvenir, les membres 
du côté gauche prennent fcn. Levicomle de iMirabcau veut 
parler en faveur de l’autorité royale ; mais sa voix se perd 
dans le Inuit des interpellations, mêlé à de violents mur¬ 
mures des tribunes® ; et aux clameurs qui l’irritent, la 
droite oppose des clameurs contraires. 

* }}emoîres de madame Campan, 1. H, ctiaji. sv, p. 70, 

- Necker, De la Révolution française, t. II. p. 67. Édition de l’an V, 

^ Mémoires de Feyriéres, U l, liv. tV, p, 501. 

Le }foniteur ne contient presque rien sur cette fameuse séance du 5 oc¬ 
tobre ; et f'iiant ui rjcit qu’il fait des journées du 5 et du 6, récit (jue les 
edilcuvs déclarent i pius coviptet qin eriste, c’est, je le répète, une rc- 
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Alors, le corn le de Rnrl>nntaînie, qtti étail assis à cote 
des cillants du duc d’Orléans, se lève avec vivacité, el s’a¬ 
dressant à la partie arislocraticpic de rAssomltlce : «O/t 
voit bien que cch Memeun venletU encore des latilernes; 
eh. bien^ ih en auront. — 'Oui, oui, Ü faut encore des 
lanternes., » répète le jeune duc de Cliarlres (depuis ïamis- 
Pliilippe) Ces paroles produisirent un niouveincnt d’iu- 
(liguatioii dont l’écliü vibrait encore fptaud de vagues rit- 
jnciirs péiiéli‘èrent dans l’Asseinldée : il était (]uestioM 
d’une révolte à Paris... Ou apjtela au dehors le duc de 
Chartres, (pii, rentrant un instant après, s’entretint à 
voix liasse avec son frère. Ils sortirent et ne rentrèrent 
plus ®. 

DansPintervalle, Pétion venait de parler d’imprécations 
poussées jiar les gardes du corjis contre l’Assemblée na¬ 
tionale. « Hcuoncez, lui cria impétueuscmcul M. deMoiis- 
pey, cl signez. » Jus«juc-là, soit conviclion, soit, comme 
qnelipjcs-uns Pont cru, qu’instruit du soiiièvemeiil de 
Paris, il hi’uhU de couper court aux déliais, Mirabeau avait 
déjiloyé une modération extrême, disant qu’il fallait res¬ 
pecter la prérogative royale ; que racceptaliori du roi devait 
paraître 1 il ire et volontaire ; que le contre-seing'du roi était 
l’égide de la lilierté nationale; que, jiar une pieuse liction 
de la loi, le roi ne pouvait se tromper ; que si le peuple ré¬ 
clamait des victimes, CCS victimes ne pouvaient cire que 
les ministres®. Mais, à la provocation iiiatteiidne de M. de 
Monsjjcy, perdant patience : « Je commence par déclarer 
que je trouve souverainement impoliticpie la dénonciation 
qui est demandée : cependant, si on persiste, je suis prêt, 

produdinn Icxliicllc el sans discernement de V/Iisloire de ta Ite'voiulion, 
par Ucua; A /nr's de la iibevic. 

' Déposilion de If. de ftaigccourt, il* partie delà Procédure criminelle 
du Châtelet, p. 52. 

* Ibid., p. 55. 

l\Iémoires de Ferrières, t. I, lîv. IV’, p. 503. Collection Bcrville et 
Barrière. 
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moi, à (bitriiirles dulails ol à les signer; mais, auparavant, 
je clcniaiidc ([lie cette Assemldée déclare (jirô la personne 
du roi est seule inviolable, et que tous les autres individus, 
(jiiels fju'ils soientf sont également sujets et responsables 
devant la loi. » Ij’Assenildée comprit et resta consternée. 
Lui, audacieux jusqu’au bout, ü dit à ses voisins, assez 
liant pour être entendu : « Jedénoiicerai le duc dcGuiche... 
et la reine. — Quoi la reine ! » ci'ia une voix partie d’une 
tribune do derrière, où était madame de Siliery. « Oui, 
fut-il ré[)li(jué dans la même tribune, la reine comme une 
autre^ sî elle est coupable » 

Durant le cours de la discussion, des allées et venues 
fréquentes, une agitation sourde annonçaient qucbjue 
cliosc d’extraordinaire. ? Mirabeau monte au faiiteiiii de 
Moiinier, et lui dit à demi-voix : <f Mouiiicr, Paris marebe 
sur nous. —Je n’en sais rien. —Crovez-moi, ou ne me 

O J 

croyez pas, [)cu m’importe; mais Paris marche sur nous. 
Trouvez-vous mal, allez au chateau, donnez-leur cet avis ; 
dites, si vous le voulez, que vous le tenez de moi, j’y con¬ 
sens. Mais faites cesseï* cette controverse scandalcuso, le 
temps presse, il n’y a |)as une minute î'i [lerdre. — Paiis 
marche siii' nous? ré[)üudit Mounier avec une amère affec¬ 
tation d’iiidillérence, ; eh bien, tant mieux ; nous en serons 
plus tôt répiibli([iie®, w 

il est prolmble qu’en pressant ainsi la dissolulioii Icm- 
poraii'c de l’Assemblée, et en essayant de fari c de Mounier 
un porteur d’alarmantes nouvelles, Mirabeau avait [jour but 
de forcer le roi à s’éloigner. Car, (pi’im plan bien arreté 
de cons[)iration fût ou non dans sa tète, Mirabeau, mie fois 
le terrain libre, était plus près ([ue personne de devenir 


* Déposition (le Digoinc du t'alais, 1” partie de tu Procédure criminetie 
du Châtetel, p. 2(Î2. 

® Il exi^le û ce sujet deux. Tcrsions qui ne diffêrciil, au surplus, que par 
les (ertijcs. .\oLts avons suivi de préférence celle i[ue tes deux .Iniîs de ta 
tibcrlë donnent d’upi'ès Mirabeau Ini-tiiêinc. 
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maître tic la silnaliori, II le sentait, et la cliclalure‘dans la 
(enipéte avait, de cnioi tenter son cœur. 

IjCS femmes approchaient. A Yii’oflay, elles se croisèrent 
sur la route avec des cavaliers à cocardes mjires. Indignées, 
elles cniourciit run d’eux, le renversent de cheval et ne 
lui font grâce de la vie qu’à condilioii qu'il les suivra por¬ 
tant derrière le dos un écriteau indicalcur de l’insulte 
(aile à la nation *. A quelque distance de Versailles, Mail¬ 
lard, toujours prudent, fit former un cercle et dit aux 
femmes qu’il ne leur coiivcnait point de se montrer, jiré- 
eédées de deux pièces de canon; qu’il y avait sagesse à les 
rejeter à l’arrière-garde; qu’il ne (allait pas inquiéter les 
lions liahitants de Versailles, les eilrayer, leur laisser 
croire qu’oii inarciiait contre roi. 11 leur recom¬ 
manda même de clianter, en entrant à Versailles : Hrc 
Henri iV ! Va c’est ce (pi’elles firent, non sans entremêler 
leurs refrains de cris de Vive h roi! auxquels la popula¬ 
tion <Ie Versailles, aussi charmée que snr])risc, répondît 
]>ar le ciâ de Vivent nos Parisiennes^ ! il était environ 
(rois heures*. 

Mais plus Ie[)Ciq>le se coidiail au rot, jdus la cour se dé¬ 
liait-du peu|ile; et, dans ce moment même, le conseil des 
ministres ayant été convoqué, le comte de Saint-Priest y 
ouvrit un avis qui menait droit à la guerre civile. Les me¬ 
sures qu’il proposa pour arrêter la marche de Parts snr 
Versailles^ consistaient à envoyer garder les jionts sur la 
Seine par un halaillon du régiment de Flandre, à Sèvres; 
par un autre, à Saint-Cloud; par les gardes suisses, à 
ÎNeuilly. La reine cl la famille royale se seraient réfugiées 
à Hamhouîllel, où étaient les chasseurs du régiment do 


* Di'iiosition c!o Mnillartl, 1™ partie de la Procédure criminelle du Châ- 
p. 125. 

■' Doux ccnl soixantc-doHïièmc témoin, 11“ partie de lu Procédure cri- 
mineile du Châtelet, p. 140, 
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Lorraine, pendant (jnc Sa Majesté serait allée an-devant 
des Parisiens avec les deux cenls cliassciirs des évêchés 
cl scs- luijt cents «ardes du ct>rps. Les mille chevaux 
mis en hataiîfCjpu delà du |)ont de Sèvres, le roi aurait 
fait ordonner à la troupe‘parisienne de rétrof^railer, et on 
l’aurait chargée en cas de refus. Enfin, rien de tout cela 
ne réussissant, le roi aurait gagné llainhouillet après être 
■retourné à ^Versailles L Necker conihattit viveinent cette 
o[)inion, touché des périls auxquels un appareil de forces 
assez menaçant pour irriter, trop faihic pour contenir, ex¬ 
poserait inévilahleiiîcut le roi, et convaincu que rafTecliou 
tlu penjdc lui serait un plus sûr rempart que le zèle de ses 
gardes. Les ministres se partagèrent : le maréchal dcBcaii- 
vau, de La Luzerne et cl^ La ïour du Pin se rangèrent du 
coté de Saint-Priest ; le comte deMontmorin, l’archevê(|ue 
de Vienne et l’archevêque de Bordeaux du côté de Ncckcr*. 
Louis XVI, indécis, congédia le conseil et alla consulter la 
reine, qui déclara (pi’aueun motif ne la déciderait à se sé¬ 
parer de Louis XVI. Pourquoi ? C’est ce que mil historien 
n’a dit, et ce qui mérite pourtant d’être conslalé. Voici 
quelle fui, à cet égard, la déclaration de Tliiei'ry, valet de 
chamhrc de I.oiiis XVI, devant les juges du Châtelet : 
«Entre huit et neuf heures du soir, la reine me üf Phon- 
neiir de me «lire (pi’ou en voulait à sa jier.sonne et non à 
celle du roi, et qu’elle était persuadée «juc la^aucoiip 
d’hommes étaient à la suite des femmes qui étaient venues 
demander du jiain : c’est d’après cette conviction que la 
reine, au lieu de se retirer à Bamlïouillcl, s’ctail déter¬ 
minée à rester, avec les enfants de Erance, la sauve¬ 
garde du roP. » 


Récit de M. de Saiiit-Priest, dans les Mémoires de madame Campa»; 
|. tl, |i. 286 et 287. Eclaircissements liislorîqucs. Édition de 1823. 

* Ibid., p. 287. 

5 Déjiosition de Tliierry, U’ partie de la Procédure criminelle du Châ¬ 
telet, p. 30. 
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En conséipienœ, on ne décida rien : on ntlendil. Senle- 
ineiit les gardes du corjis, sorlant do leur hôtel au liniit 
îles iin])récatiûns de la foule, allèrent sc ranger en ordre 
de bataille sur la place d’armes, devant -la giÜlc faisant 
face à l’avenue do Paris Le régiment de Flalidre y avait 
déjà jiris jtosilion, appuyant sa droite au château, jirolon- 
gennl sa gauche vers l’avenue de Saint-Cloud; et liienlôt, 
à son tour, la garde de Versailles vint s’étendre sur une 
ligne parallèle, depuis la grille jnsfjii’à l’a venue de 





Pendant ce temps, Maillard frappait aux portes de l’As- 
semhlée nalionalc. Les femmes voulaient entrer toulcs à la 
fois: on ii’cn admit cpic quinze, lesquelles furent intro¬ 
duites, ainsi que leur général, à la barre de l’Assemblée, 
où on les reçut « arec grande joie et affahiUté^. » ïlcliout 
entre deux d’entre elles, dont Pnne portait son éjiéc et 
raiitreune })ercUe d’où jiendait une esjtècc de tambour de 
basque \ l’huissier Maillard, Phommeà Pliabil noir, de¬ 
manda la parole, et Payant obtenue, il exposa d’im Ion 
ferme que Paris était en pleine famine ; que le jieuple, 
réduit au désesjioir, réclamail non-sculcmcnt du jiain, 
mais la jicrmission de poursuivre les accapareurs; ([u’on 
savait par des inconnus... que, tPim certain alibé attaché 
à PAssembléc, un meunier avait reçu deux cents livres 
pour ne pas moudre... « Etes-vous bien sûr de ce que 
vous avancez? interrompit il ou nier.—Oui! oui! crièrent 
les femmes qui claîent à la barre, et jdusicurs des citoyens 
qui occujtaient les tribunes. — Eh bien! nommez, nom- 


* Souvenirs de Mathieu Davjas, t. l, p. 452. 

* Déposition de femme Jean lavarenne, I” parlie de la Procédure cri¬ 
minelle du Châtelet, p. 155. 

* Déposition de femme Jean Lavarennn, — la meme qui fui g^ralifiée 
d’une mcdaiilc par lu Commune de Paris, <— P° partie de la Procedure 
criminelle .du Châtelet, p. 154. 

* Déposiiioii de Faydel, I" partie de la Procedure criminelle du Châ¬ 
telet, p. 250. 
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mcz! » Au milieu du tiinuillc, et tandis qu’assis nu bu¬ 
reau, Desincunier dressait le procèS’Ycrba!, deux sombres 
personnages se penebèrentà roreiüe de Maillard, qui re¬ 
prit aussilùl : «Nous ne désignerons personne ; nous ne 
sommes pas* des délateurs. » Pressé plus vivement, il dé¬ 
clara ne se rappeler ni les noms de ceux qui avaient donné 
le renseignement terrible, ni les noms des t‘OU|)al)les ; c’é- 
lait sur la route de Paris à Versailles que ces bruits avaieiil 
été semés,., d’abominables eom])lols se tramaient... on ne 
les ignorait point... le nom de l’arcbcvêqne de Paris lut 
prononcé. [/Assemblée alors se montrant émue et frémis¬ 
sante, liobespierre tira Maillard d’embarras, en annonçant 
que Pabbé Grégoire pourivail, au besoin, donner des éclair¬ 
cissements. Tons SC turent. Devant une aussi formidable 
enquête, qui n’anrail, en un pareil moment, reculé d’é¬ 
pouvante ‘ ? 

Maillai’d continua : les gardes du corps avaient insulté 
la cocarde nationale ; cette injure appelait une ré|)aration 
éclatante, et il convenait qnc les gardes l’adoptassent enfin, 
cette cocarde, qui était celle du pciqde, qui était celle du 
roi. En parlant ainsi, Maillard avait Pæi! animé, la voix 
impérieuse. Dans son discoju's vibraient, comme autant 
d’éelios des baiilaines colères de Paris, K^s Ibrniules îîous 
uou/oîis, nous exigeons^. Qncbjues membres de l’Assem¬ 
blée s’indignant et disant que ecn\. « (juî voulaient être 
citoyens devaient l’être de bonne volonté. — Si, dans cette. 
Assemldée, répondit nidemenl l’oralciir jxqudaire, il est 
des hommes capables de se croire déshonorés ])ar le titre 
de citoyen, Ü n’y a qu’à les exclure. » Des ap|)landissemcnts 
éclatèrent ; on apporta la nouvelle que les gardes du corps 

* Voy. sur tout cet'î, dans la prcinière partie de la Procédure criminelle 
du Cltùlclel, p. tS? et 251, 252, la déposition de Maillard, enta contrôlant 
par celle de Fayciel, placé an Iiurcau dans r.4ssenibJée nationale, en face 
de la ivarre. 

■ 

^ déposition de Francois-Iienrî de Viricu, F* partie de la Procédure 
criminelle du Châtelet, p. 21 tî. 
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venaient de prendre la cocarde de la nation, et il y avait 
si peu de ilel dans le cœur do ces femmes, rcprésenlecs 
de[)iiis comme des furies jiar les écrivains royalistes, (|u’cl- 
les s’écrièrent tontes avec transport : Vivent messieurs 
les (jardes 

licstait la question du rcginient de Flandre. Pourquoi 
ne pas supplier le roi d’éloigner ce régiment? Car enlin, 
c’étaient mille Jionches à nourrir, et cela au.v poi'tes de 
Pai'is, où le pain ne coûtait j>as moins de trois livi’cs douze 
sols les (juatre livres. Toujours celte tragique liistoire du 
pain troj) cher ou du pain inampiant! Un membre, che¬ 
valier de Saint-TiOuis, conlesla le chiffi'c; mais Maillaid 
expliipia fort bien qu’un pauvre homme, forcé de passer 
des heures enlières à la porte des boidangers, perdait sa 

irnée et le [trix de sa journée®. Voilà ce que ne com¬ 
prenaient pas tous ces grands seigneurs, bercés dans leur 
oisive opulence; voilà ce que comprirent amèrement les 
lèmmes du peuple qui étaient là, mères, sœurs ou épouses. 
Elles savaient, elles, que, pour leurs cnlànts, pour leurs 
maris, pour leurs frères, le travail c’était la vie! 

Pourquoi donc tant de retards? Allons, allons! Il faut 
que le roi ajijiremie enfin ce que Paris souffre ; il faut 
qu’une députation bd soit envoyée; que le président Mou- 
nier la conduise liii-mérae: il le faut. Maillard restera 
pour contenir les femmes, et, en l’absence de Moimicr, 
l’évéqiie de Laugres présidera. Telle est, en effet, la dé¬ 
cision prise. Aussi bien, on avait arrêté, un moment avant 
l’arrivée des femmes, qu’une dépnlalion irait prier 
Fouis XVI de donner à la déclaration des droits sa sanc¬ 
tion pure et simple. Suivi de quelques-uns de ses collè¬ 
gues, du milieu desquels se détachait la figure grave du 
docteur Guillotin, et tandis que les groupes restés au de- 


< Déposition de Maillard, 
Châtelet, p. 128. 

* Md. 


I" partie de la Procédure criminelle du. 



w 


r 

4l 

!> 

I* 



fl 

r 

■Î! 


204 


IIISTOIUE DE LA RÉVOLUTION (1780). 


hors foi’çaicnt l’cnlnîe de l’AssemliIée, Mounier sc mit on 
roule vers le chuteau, ràniG assiégée de sombres soucis c( 
presscnlaiiL bien que ce jour serait le dernier de son exis¬ 
tence politique, mais ic visage calme cl le front sévère. 

J1 pleuvait, et la longue avenue qui conduit au duiteaii 
apparaissait bordée de tètes livides. De farouclies auxiliai¬ 
res, des auxiliaires en guenilles, étaient venus se joindre 
a Texpédition, du fond du faubourg Saint-Antoine : foule 
hurlante qui, de ses milliers de mains, agifail des balons 
et des glaives, des crochets cl des fusils, dos couteaux 
cl des lances; foule sortie de toutes les lu’otbiideurs 
d’une civilisation dont sa seule jiliysionomie accusait 
hautement l’iniquité ; foule mêlée, intlescrijdible, indéfi¬ 
nissable, où, à la honte éternelle de celte civilisation, de 
sinistres desseins germaient parmi les j)lus généreuses 
pensées, où les courtisanes mareliaient à côté des mères, 
où contre des cœurs de brigands battaient ]ieul-étre des 
cœurs de héros, où le critne cheminait caché derrière la 
hum ! 

Mounier a raconté, depuis, qn’à peine sorti île l’Assem- 
bléc, il se vil environné par les fetiimes, qui voulaient 
toutes l’aecompaguer au chateau, A force d’instances, il 
obtiiU qu’elles n’eiUreraicnt qu’au nombre de six ; mais 
cela n’ayant point em|)ècbé un grand nombre d’eulre elles 
de former im cortège aux <léputés, les gardes du corps pri¬ 
rent la députation pour un attroupement, couriirenl au 
travers et la dispersèrent dans la botie*. On j)arviiit à sc 
rallier, toutefois; et, à travci’s les grou})es qui se dissi¬ 
paient et se reformaient, les gardes du corps (pii caraco¬ 
laient, la pluie qui tombait, ou gagna la demeure royale. 

Ciiuj femmes seulement furent introduites chez le roi 
avec les députés®. Elles avaieiil choisi pour orateur Pier- 

’ Eæpoaé de la conduite de Mounier, p. Ü8. 

* Déposilion lîc PierreUe Cliabry, 11* parlîe île la Procédure criminelle 
du Ciidlelet, p. 25. 
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rnlte Chciliry, Mais, malgn‘ le liiuiiveiliant accueil de 
Louis XVI, ou, (juî sait? cause de cela méiue, Pierrette 
lut Iclleiiiont émue qu’elle s’évanouit. Louis XVI, ému à 
sou tour, tu respirer la belle eulaiit des eaux spiri- 
Lueuses, ordoima qu’on a])j)rocliat de scs lèvres un grand 
goiielct (Por rempli de vin et, quand elle ont repris ses 
sens, il l’embrassa, disant (|u*e!le «eu valait bien la 
peine^. » Il |)roniit, du reste, d’avoir égard à la requête 
des visileuses, <]ui, enebautées, sortirent en criant: Vive 
le roi! vive sa waison ! Demain noifs aurons dnpain */ 

Ou les attendait aux portes avec impatience. « L!i bien, 
(pielles nouvelles ? — Excellentes. Le roi nous a [u'omis 
ce tjue nous avons voulu. — Et la preuve? Vous a-l-Ü re¬ 
mis nu écrit! » Pour toute preuve, Pierrette raconta que 
le roi Pavait trouvée jolieetqu’il l’avait emlirassée. La mi¬ 
sère est soupçonneuse, hélas!.., Qutu ! c’était là tout! 
Aussi, (pielle Iblie à elles, infortunées créatures, d’avoir 
chargé du message de leurs douleurs une genlille demoi¬ 
selle (|ui n’avait laissé au logis aucun enfant demi-mort 
de faim, et dont les yeux n’avaient presque jamais pleuré! 
Elle avait reçu de l’argent, sans doute, et on l’avait cor- 
rnnqaïc ! Sans plus aliciidrc, deux méchantes âmes, Loui- 
soïi et Piosalie, l’une et l’autre vendeuses de marée, sai¬ 
sissent la malheureuse Pierrette, lui |>assent au cou une 
jarretière, et Pauraient étranglée, si quelques-unes de 
leurs compagnes,aidées de plusieurs gardes du corps, n’é- 
laienlarrivées à temps pour la défendre, pour la sauver*. Il 
lalliit qu’elle remontât au chatcau chercher l’écrit tant dé- 


* Iiôiiosition (le Pierrette Cliabry, IP partie de la Procédure criminelle 
du Châtelet, p. 25. 

- Dans les de Bertrand de Ulollevilte, t. Il, p. 85, de la fra- 

(luction anglaise, l’expression est plus vive encore ; His Majesty saying 
kij}dty to lier thaï $he desetn^ed better than that, 

* ihid, 

* Déposition de Pierrette Cliabry, IP partie de la Procédure criminelle 
dît Châtelet, p, 25. 
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siré, et, non content de le lui donner, Louis XVI parut 
avec elle au balcon pour confirmer aux* femmes réu¬ 
nies en bas la déclaration (lu’clle avait faite de son in¬ 
nocence ^ 

A ce trait de paternelle lionté, les femmes se répan¬ 
dirent eu bénédictions ; elles demandèrent que siir-le- 
cliamp f lieurcuse nouvelle fut portée à Paris; puis, mon¬ 
tant dans des voitures que bonis XVI mit à leur disposition, 
trente-neuf d’entre elles allèrent cliercher leur brave Mail¬ 
lard, avec qui elles reprirent lecbemin de la capitale’. 

Mais, pour quelques-unes qui venaient de [lartir, plu¬ 
sieurs mille rcsLnicnl. Les plus hardies s’approchent du 
régiment do Flandre, pénètrent dans les rangs, enlacent 
les soldats de douces paroles, de caresses familières, les 
désarment et, moitié jouant moitié riant, s’emparent de 
leurs carloiicbcs. On a dit que Tliéroignc de Mérieourtfut 
aiierijuc distribuant de l’argent aux dragons. Calomnie' 
royaliste! commentaire envenimé delà déclarâlioii, très- 

f * 

vague, d’ailleurs, d’un curé qui, devant les juges du Cbâ- 
felet, la leprésenla passant devant le front des troupes 
«avec une corbeille où les soldats prenaient de petits pa¬ 
quets^. » Les pièces d’or dont elle se servit pour enlever 
le régiment de Flandre à la cour, furent,' suivant l’ex¬ 
pression d’un hislorien anglais, «scs fiers regards, sou 
port de déesse païenne, sa langue élorpiciite et le feu de 
son cœur*.» 

Il était bien difficile que dans cet immense cl tumul¬ 
tueux pclc-mèle d’hommes, - de femmes, de )iiéloiis, de 

* Déposition (te Merrelte Chabry, 1? partie de h Procédure criminelle 
du Châtelet, p, 25. 

^ Ibid. Voy, aussi la déposition de Brousse des Fauclierels, I" partie de 
la Procédure criminelle du Châtelet, p. 58, 

- Déposition de François-Xavier Veylard, I" partie de la Procédure cri¬ 
minelle du Châtelet, p. 145. 

* Carlyle. The French P,cvoltilion, vol. I, book VII, p. 325. Second 
édition. 
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cavaliers, aucune collision ne natmil du contact des pas¬ 
sions diverses ou ennemies. Les gardes du corps, comme 
on l’a vu, se lenaicnt rangés, sur la place d’armes, devant, 
la grille. Un milicien de Versailles s’élant glissé derrière 
< 3 ux, trois gardes se mirent à lui donner la chasse, à ce 
cri poussé |)ar leurs camarades : «Fort! fort! c’est un 
])areincnl Liane de Paris ! » Le milicien fuyait, et Savon- 
nières, un des gardes, avait déjà le sabre levé sur lui, iors- 
<|u’nngarde national, en sentinelle ])rès de la grille, aper¬ 
çoit le danger de son compagnon, ajuste Savoniiières, cl, 
d'un coup de fusil, lui casse le brasL Ce fut le premier épi¬ 
sode de la liiUc. 

Quelque temps après, sans qu’il soit possilde de constater 
d’uncinanièrehiencerlainedequelcôlcvintl’agrcssion®, tant 
les (emoignages sont nombreux de part cl d’autre et contra¬ 
dictoires, on enleudi l Icsi fil einciU des ba lies, et deux femmes 
tombèi’enl couvertes de sang. A cette vue, pciqdc de Paris et 
milicicnsdcVersaillesen Iront à lafoisen fni'cnr. Trois juèces 
de canon chargées à mitraille et condtiîtes, servies par le 
faiihüiirg Saint-Antoine, sont j)ointées contre la garde. On 
allume les mèches, la pluie les éteint; on les rallume, la 
pluie les éteint encore. Sans cette circonstance, un affreux 
carnage commençait®. 

Du reste, nulle direction. Les deux principaux chefs de 
la garde nationale ont disparu ; d’Estaing, après avoir ob¬ 
tenu de la municipalité le potwoir d’accompagner le roi 
dans sa retraite, s’il y a lieu, sauf à le ramener ensuite à 
Versailles % d’Estaing s’efface, il s’éclipse, il est à PŒil- 
de-limuf, ou, s’il vient faire de courtes apparitions sur la 


* Vingliùme, vingt et utîlèine, vingt-flcuxièiiie et vîiigt-septième témoins 
«Luis la Procédure crinnnelle du Châtelet, “ Vov. aussi la déclaration 

ti 

de Lecointre, p, 15. 

- Les deux Amis de la liberté affirment que ce fui du côté des gardes 
du corps. Voy. le t.,lll, p. 192. Kdition de 1792. 

■’ Histoire de la Révolution^ par deux j’Ijjus de la liberté,, ubi supra. 

* Déclaration de Lecointre, p. 16. 
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|)]acc^ c’csL potir y ocliaiig’or avec les miüciGiis de Yor- 
saiiles d’aniei's rejiroclies el en être ebassé j)ai’ tes dé- 
liaiices populairesLe marquis de Gouvernel, «jui com- 
inandc sous lui, ne fait rien non plus, n’ordoime rien el 
finit par se l’anger du parti des gardes. Un seul liomme 
veille, parmi les olïicicrs supérieurs de la miliec bour¬ 
geoise, un seul : c’est nu marchand de toiles, c’est Lecoin- 
Ire, caractère omlirageux, tète facile à exalter, avide de 
bruit, ambitieux des honneurs de sa ville, grand ennemi 
de la cour enfin, mais jaloux du maintien de l’ordre et 
plein du courage de son rôle. L’activité qu’il déjdoya fut 
infatigable, intrépide. Courant du régiment de Flandre 
aux dragons de Montmorency, des dragons de Montmo¬ 
rency anx gardes du corps, il leur fit donner à tous suc¬ 
cessivement la promesse d’éviter les horreurs d’une guerre 
impie, Kubardipar le succès, il osa davantage. Suivi d’une 
faible escorte, il va droit aux Ibrmidaljles groupes qui sta¬ 
tionnaient dans les environs de T Assemblée, renvoie sa 
suite, met pied à terre et s’annonce. Un cercle sc forma 
autour tie lui, cercle effrayant, éclairé par les mèches des 
canons, à la bouche desquels on le jilaça pour reiüendrc. 

c< Je viens savoir, dit-il, d’un air assuré, ce ([lie vous 
désirez. — Du pain el la lin des affaires®. » Il promit du 
pain, à. condition qu’ils ne sc répandraient jias dans Ver¬ 
sailles. Mais à sa réquisition, la municipalité, dévouée an 
parti de la cour®, ne répondit que par un refus mciir- 
ti’ier. Elle offrit quelques sacs de riz, sc sépara sans les 
avoir.lionnes, et les groupes affamés qu’on avîiit ainsi 
rimpriulence de dégager de leur parole, inondèrent la 
ville. 

I.a nuit descendait sur ce grand drame, amenant l’heure 


' Souvenirs de Mathieu Dumas, p. 455. 

* Déclaration de Lecointre, p. 18. 

= llistoire de la Révolution, par deux j4?Jîfs de la liberté, 1.111, p, 198. 
Édition de 1792, 
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on iiommc de guerre^. iuais que 


des pensées funcsics; la pluie loiubait à lorrents; le l.oesin 
mêlait au mugissement populaire sa voix lamentable, et 
tout idctait (pi’angoisses dans rinterieur du cliateau. Les 
salles étaient cncombi'ées de courtisans qui délibéraient 
dans le trouble de la frayeur, et s’égaraient en projets 
contradictoires, il y en eut un qui proposa de pousser 
contre les cohortes parisiennes les chevaux des éctirics du 
roi, montés par des geiilüsliomniesV 11 s’appelait le mai'- 

qiiis de P^avras, et nous le retrouverons_sur réchaCaud. 

Sollicité à l’action, le comte d’Estaing répondait : « .f’al- 
tends les ordres du roi. » M, de Saiiil-Priest répliqua : 
« Quand le roi n’ordonne rien, un général doit se décider 

[écider, meme comme 
homme de guerre? Le comte d’Estaing l’ignorait, cl il 
errait çà et là, ne sachant où lixer sou inquiétude. Ce fut 
dans ses courses à travers le château qu’il rencontra, ren¬ 
versée et horriblement meurtrie, une jeune fille Agée do 
vingt ans, nommée Françoise Rolin, qui avait suivi 
Moiinier, n’avait pu se faire admettre et venait d’être 
maltraitée par un Suisse des douze. Le comte d’Kstaing- 
la releva, la fit asseoir sur une Ijanquclte, et comme elle 
pleurait: «Tu pleures, lui dit-il, parce (jiie tu n’as pas 
vu le roi! » Et la jircnant par la main, il la conduisit 
dans une salle voisine, où se tenaient debout autour d’une 
table couverte d’un tapis vert, le garde des sceaux, le duc 
de Gèvres, le comte de Saint-Priest*. Interrogée sur les 
motifs qui l’amenaient, la jeune bouquetière, — car 
c’était une bouquetière et non, comme le comte deSaint- 


Priest l’a éciât depuis, une fille publique 




la i 


* Récit dû M. (le Saint-Pi’iest, dans les Mémoires de madame Campan, 
t. Il, p. 291. Eduircissements hjsloriques. 

* Ibid., p. 290. 

^ lJé|msitlon de Françoise Rolin, II* partie de la Procédîive criminelle 
du Châtelet, p. 50. 

* Ibid., p. 28. 
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bouqneliorc déclara iiaïvenieiit qu’ci le venait apprendre 
au roi comme quoi sa bonne ville de Paris manquait de 
pain. 

C’esI ici que sè place cette l'amcusc pliraso tant re- 
proebée an conile de Saint-PriesI par Mirabeau, et qu’il 
nia, lui, au grand scandale des royalistes, furieux de ne 
lui pas voir le eouragiî d’une telle insolence : « Autrefois, 
vous n’aviez qu’un roi et.ne manquiez pas de pain; au¬ 
jourd’hui que vous avez douze cenls rois, c’est à eux 
qu’il faut en demander*. » Suivant la déposition de la 
liouquetière, le comte de Saiiil-Pricsl lui aurait dit : 
« Pourquoi n’ôtes-vons pas allée en demander à la Ville? » 
Et elle ayant répondu qu’on n’y avait trouvé personne, 
le ministre aurait ajouté : « Eh bien! il fallait apjioi’lcr 
les clefs, après avoir formé les portes, pour montrer au 
roi que sa ville était bien gardée*! » Au reste, M. deSaiiit- 
Priest raconte lui-mème que sa réponse fut « que le roi 
avait pris foutes les mesures qui jiouvaient dépendre de 
sa majesté, pour suppléer au manque de la récolte der¬ 
nière, cl que des calamités de ce genre devaient être sup¬ 
portées avec [jatiencc, comme on supportait la sécheresse 
quand la pinte manquait®. » 

Voilà les consolations que raboiulancc gardait à la di- 
selte! Voilà ce que répondait aux Parisiens alîamés le 
ministre de Paris ! 

Pendant ce temps, M. de ÏAixemboiirg, à la tête d’une 
députation de quarante anciens ganles ilu corps, tons sans 
armes, se rendait à la caserne des gardes fi'aiiçaises, pour 
y présenter à la milice de Versailles une lettre concilia- 


* Rivaroï, qui admire beaucoup ces paroles, donne claircnieiil à entendre 
({u’en les niant le coiiilc de Sainl-I’riesl manqua de respect à la vérité. Voy. 
les Mémûire!^ de liivarol, p. 282. Collection Üorvillc et Barrière. 

' Dé[)osition de Franyoise Itolin; II* partie de lu Procédure criminelle 
du Châtelet, p. 28. 

' Récit (le M. de Saliit-Priest dans les Mémoires de 7nadame CampaUf 
l. Il, p. 2ÜÜ, aux Éclaircissements, 
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trice. Mais à peine les pacificatenrs ont-üs atteint l’extré¬ 
mité de la cour des ministres, qu’ils s’arrêtent soudain, 
saisis d’etîroi, au bruit d’une salve de coups de fusils 
tirés à quelques pas de la grille qu’en cet instant on ouvrait 
au comte d’Eslaing. 

Il avait envoyé à la milice nationale l’ordre de se retirer; 
mais celle-ci ayant refusé de le faire tant que les gai<les 
du corps resteiaicnt sur la place, le signal de la retraite 
avait aussi été donné aux gaidcs, et ils s’étaient mis en 
mouvement j>our regagner leur luMcI. Mais pendant (pi'ils 
défilaient, soit bravade de leur part, soit que la loule les 
pressât trop, ceux des derniers rangs se mirent à tirer, 
dans robscurîlé, des coups de pistolet qui frap|)èrerit trois 
hommes du peuple. Furieux, le peuple riposte par une dé¬ 
charge, et rindigiiation se communiquant de proche en 
proche, les gardes nationaux réclament impériciisemcnl 
de leurs chefs des munitions de combat. Le conimandanl 
d’artillerie refusait : un sons-licutcnant, nommé deBury, 
court à lui et le menace de lui faire sauter la tête. On 
apporta une dtuni'lonne de pondre, un demi-liaril de halles. 
On chargea les fusils, on chargea les canons, on les braqua 
du côté de la rampe. Puis, la retraite des gardes ayant 
laissé sur le champ de bataille un cheval mort, une foule 
affamée le mit en pièces, se le partagea à moitié cru et 
le mangea L 

Dans ce moment même, neuf heures du soir, et quoique 
le cri aux mines eoinmcnçât à donner au son du tocsin 
une signiticalion formidable, Basire, portc-inanlcaii du 
roi, s’clanl hâté vers le château, y trouva, dans la chambre 
de Louis XIV, tranquillement assises sur des tabourets, 
madame Necker et madame de Staël, sa fille. Coinmc il 
s’étonnait de leur calme et leur demandait si elles n’en- 


* Déposition d'Élisabelh Pannier, 1'* partie de la Procédure crirninelle 
du Châlelel, p. 45, — et Histoire de la Révolution, par deux Amis de la 
liberté, t. III, chap. 'vi, P- 200 et 201. Édition de 1792. 
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tendaient pas le locsin, « Tout va bien, répondirent-elles, 
nous avons des nouvelles*. » 

Ces nouvelles, c’était une lettre (jiie Villars, aide de 
camp de ïjafayeltc, venait d’apporter, lettre que le général 
avait écrite d’Auleuil et dans laquelle il assurait à M. de 
SainL-Priest que la garde nationale de Paris allait arri¬ 
ver, qu’il ne se passerait aucun désordre, qu’il en répon¬ 
dait 

Le roi avait rassemblé le conseil et les ministres pre¬ 
naient place, quand celle lellrc fut remise à M, deSaint- 
Priest.îl la lui aussitôt, et revenant à son avis de l’après- 
dincr, il dit qu’il n’était pins icnqis de recourir aux 
mesures alors proposées ; mais, qu’eu dépit «les assurances 
de Lafayette, le roi n’avait rien de mieux à faire que do 
partir pour Rambouillet, lui et sa famille, avec des troupes 
réglées’. 

iNecker combattit vivement celle opinion, cl par dés 
considérations frappantes. Le roi |)arlii'! Et où iraît-i! 
donc, sans pré})ai*atils, sans argent, sans ressources? 
Fallait-il qu’il laissât derrière lai l’Assemblée s’emparer 
de la direction des revenus ? Af. de Saiiil-Pricst ignorait-il 
la détresse de l'État, et qu’on était réduit à faire le ser¬ 
vice d’une nianicre toute précaire, semaine par semaine, 
presque au jour le jour ? A supjuiser qu’on put subitement 
pomper les caisses publiques et appeler de Paris à Ver¬ 
sailles l’argent indispensable en une telle occurrence, où 
seraient les fonds libres le lendemain pour satislâîre aux 
payements de l llôtel de Ville, pour envoyer ilans les pro¬ 
vinces le prêt des troupes, pour acquitter les lettres de 
cliangc relatives aux achats de grains? IJe là un scandale 
inouï, une situation désespérée, qu’on ne manquerait pas 


* Déposition de Basire, II* partie de la Promkïure Ci'iminelle du Châ¬ 
telet, p. 95. 

- Rccilde M, de Saint-Priest, ubi supra, ji. 291, 

5 ibid,, p. 292. 
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d’imputer k h résolu (ion du roi, à sa déliance des Pari¬ 
siens, à (juelque noir complot! Il résultait, d’ailleurs, 
delà pénurie des subsistances, (pie partoul où le monarque 
passerait, il trouverait le |>euple en fer-menlation, et cpie 
la cour, obligée de prendre, pour un nombreux eorlége, 
une jiart dtis approvisionnements, serait exjiosée à tous les 
cou]>s d’une colère,, eidlainmée par les nouvelles re<;ucs de 
Vei'saüles. Se fier au peuple, aller à Paris, mais y aller 
pour marclicr siucèreiiieiitavccla Conslilulion, pour s’ap¬ 
puyer sur elle, voilà cecpi’il lallait*. 

Au milieu de ces excitations contraires, r/était du C(Ué 
deNeckerqiie pcmcbait Inouïs \VL Faible d’esprit, mais 
cajiable de fierté, capable découragé, il ressentait prolbn- 
dément la Iiontc attacliée à une brus(pie retraite, et on 
l’avait vu se promeucr à grands pas dans son appartement 
en disant: « Un roi fniiitif ! nu roi D’un autre 

côté, il était convaincu ((ue son dépai't était ardemment 
désiré par sesenuenns ; (pie tel était le rêve favori de Mi- 
ralieau ; (jue, lui absent, ce (pi’oii appelait la làction des 
orléanistes triompherait dans la nomination du duc d’Or¬ 
léans au liti’e de lieuleiiaiit général du royaume. Enfin 
— l’histoire lui doit cette justice— il s’impiiétait des pé¬ 
rils auxrjLiels sou (hipartpréicîpitc exposerait les jicrsonnes 
(jui lui étaient dévouées et qu’il abandoiiiierail à Versailles 
sans aucune protection militaire*. 

M. de Saint-Priest insista, plus véhénumt (pie jamais, 
et il alla jusqu’à dire à Louis XVI : c< Sire, si vous êtes 
conduii detnam à Paris, votre couronne est perdue\ » 


* Necker. De ta Révolution fra 7 içaise, t. II, p. 77 et 78. Paris, ati V. 
— Et rn;nlaiii« de Staël, Cousidéiatîous sur les principaux événements 
de la Révolution fi'ançaise, tl* partie, chap. si, p. 178. Édition Charpen- 
lier de 1845. 

- Kceker, vbi supra, p. 72. 

® Ibid., p. 81. * 

* Ilécit de M. de Saint-Priest, dans les Mémoires de madame Campan, 
p, 292. Édition de 1825. 
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A CCS mois, cinii, Iroublc jiis(|irau fond du cæiii‘, et tou¬ 
jours indécis, Louis XVI sc leva pour aller de noiiveati 

COJ 1 su lier la reine. 

Mais Marie-Antoinette flottait elle-mciue entre nulle 
résolutions diverses. Passant par toutes les alternatives 
de rinlrépidité et de l’effroi, tour à tour superbe et abat¬ 
tue, cmjtortée et tremblante tour à loin:, tantôt elle vou¬ 
lait rester, tantôt elle voulait partir, et ses irrésolutions 
îî’augmentaient de la détiaiice cpie lui inspiraient des con¬ 
seillers étranges, sans nom. Digoiiie, députe de Bour¬ 
gogne, a raconté que, comme il était dans la chaniljrc de 
la reine et faisait partie d’un groupe qui parlait uii peu 
haut des événenienls, Marie-Antoinette s’approcha et dit 
tout l)as : « Mesneun, soyez pins réservés : voilà nu valet 
de clnimbre de M. le duc d'Orléans qui s’esl introduit 
naL » Interrogée par Louis XVI sur ce qu’on devait ré¬ 
soudre, elle opina, celle fois, pour le départ. 

En effet, vers dix heures du soir, cinq voitures, attelées 
de six et huit chevaux, se présentèrent à la grille du Dra¬ 
gon. Madame Thibault, preuiière femme de chambre de 
Marie-Antoinette, était dans une de ces voitures, et ma¬ 
dame Salvert dans le carrosse de la reine, qu’elle repré¬ 
sentait*. Xi les cochers, ni les postillons ne portaient livrée, 
et Tescorlc ne se coîuposait que de quelques cavaliers en 
halûls bourgeois. Neanmoins, l’alarme se répandit; appelé 
par la sciitinelle, le commandant du poste accovu ut ; les 
voilures durent rentrer sons escorte à réenrie. 

Monnier, resté au château, attendait toujoui‘s la sanc¬ 
tion qu’au nom de ses collègues il était venu solliciter du 
roi. « Vingt fois, a-t-il écrit, je fis prévenir que j’allais 
me l’olirer, si l’on ne me donnait pas racceplation. Enfin, 

* Dcjiosilioii du vicomte do Mirabeau, parlic de la Procédure crinii* 
?ieUe du Châtelet, p. 225. 

' Histoire de la liévululion, par deuæ Amis de la liberté, t. III, 
chap. vu, Ëdilioii de 1792. 
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— après ciiK] hcuros (.raüoiite, —je fus appelé près ilu 
roi ; il prononça Tacceplaliou pure et simple. Je le suppliai 
(le me la donner par écril : il Péerivil. et la remit dans 
mes mains. 11 avait entendu des coups de feu. Qu'on juge 
de son émotion, (]u’on juge de la mienne! Le cœur dé’ 
cliiré, je sortis pour retourner à mes fonci ions ^. » 

Maillard n’étail plus à l’Assemblée : il l’avait (piittée, 
emportant un ccrtitîcat rjuc les femmes, eliose remar¬ 
quable! avaient réclamé dans le but de bien établii-r[ne, 
si elles s’étaient rendues à l’Assemblée, c*étaU pour de- 
mander du pain*, C’était là, en elfet, leur plus ardenlc 
])enséc. Mais parmi clics, sous des robes .d’emprunt, el 
payés sans doute, soit pour déshonorer la démarche du 
[leiqde, soit pour la hdre servir à des intrigues de parti, 
s’étaient glissés des liommes qu’on reconnaissait à la du¬ 
reté de leur regard, à leur teint, à leur taille, à leur 
liarbe, à leur silence’. I.es femmes, surtout dcimis le de- 
part de leur guide, se répandaitnit en vaines paroles, en 
plaintes bruyantes, mais ne faisaient que du bruit : eux, 
au contraire, ils paraissaient épier les occasions de dé¬ 
sordre. Ce fut du milieu de leur groupe impur que sorti¬ 
rent ces mots, insolemment adressés à Tévèque de Lan- 
grcs, qui présidait en ral>sencc de Momiicr : « Mets Ich 
pouces sur le bureau. » Le témoin qui a déposé de ce fait 
devant les juges du Cbàlelct ajoute que l’évôquc deLan- 
gi'cs eut la failjlcssc d’obéir, etcpi’alors deux de ces femmes 
équivoques lui dirent : « Nous soviines contentes de toi : 
il faut que tu nou.H embrasses''. » 

Ainsi exposé à des injures pires que des menaces, 
Lévéque de Langrcs venait de lever la séance quand 3fou" 

* Exposé de la conduite de M. Monnier, p, 75. 

■* Déposilîoii (îc Faydel, dépufü :i rAsseinblée imlioiiale, 1'* partie de la 
Procédure criminelle du Châtelet, p, 2512. 

- Ibid. 

* Déposiition de Dufraissc-lJuchey, conseiller du roi et députe à TAssem- 
l)Iéc nutioiiale, 1" partie de la Procédure criuiineUe du Châtelet, p. 182, 
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niLT parut. « En place! en place! » crièrent quelques’ 
uns, et les tl<'ipiités, déjà hors de la salle, y rentrèrent 
précipilainnient. Quel S])ectacle que celui qui s'ofîrait 
aux regai'ds de Mounier! Dans loulcs les loges, à la barre, 
sur les l)ancs réservés, des femmes chuchotant, iniirmii’ 
rant, s’impatieiqant, s’inlerpéllant l’une l’autre et inter¬ 
pellant les députés; debout sur un liane, un honnne agi- 
(ant une corde avec laquelle il racontait que, le malin 
même, on avait voulu le pendre; près du buieau, un per¬ 
sonnage à figure maigre et livide, portant un taldier, et 
disant : « îSous avons le bras levé. » Enfin, gravement 
assise dans le fauteuil du président, une femme ‘ !... 

Mounier ayant annoncé l’acceptation de la déclaration 
des droits : « Cela domiera-t-ii du pain aux pauvres f/etis 
du peuple de Paris ? » crièrent plusieurs voix. C’est du 
moins ce que rajiporte le marquis de Ferrières*; car ni 
le vicomte de Mirabeau, ni Faydel, tous les deux secré¬ 
taires de TAssemblée, ne mentionnent le fait dans leurs 
dépositions®. Au reste, et quelque naturel que lut ce cri, 
on se tromperait si l’on en concluait que les femmes ne 
furent poussées à Versailles que par le mobile de la faim. 
Sur la place d’armes, il y en eut qu’on essaya de séduire 
en leur promettaut que le pain ne manquerait pas si le 
roi recouvrait son pouvoir^ et à ces insinuations perÜdes, 
elles répondirent par des mots amers, voulant du ])ain, 
mais non jias au prix de la liberté ^ L’idée du devoir asso¬ 
ciée à celle du droit, voilà ce qu’oii retrouvera toujours, 
en France, dans les gramies manifestations populaires ! 

En ce moment, Mirabeau revenait de la place d’armes, 
où on l’avait vu courant de groupe en groupte, interro- 

* Procédure crimiuelie du Châtelet, passîm, et, plus particulièrement, 
déposition de Faydel, p. 232 de la première partie, 

® Voy. ses Mémoires, l. 1, liv. IV, p. 323. 

^ Voy. p. 225 et 252 de la Pî'océdure criminelle du Châtelet, I" partie. 

* liévolutions de Paris, t, U, n‘ im, p, 13 et 16. 
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”eant l’ospril cio rôvolic, ci, un sabre im sous le bras', 
s’enivrant du parfum de sa popiilarilé.—Car on disait 
dans les groupes de lemmes : a Ou eü noire comte de Mi~ 
t'abeau? Nous voulons voir notre comte de Jllirabeau'^. d 
Q uand il rentra dans l’Assemblée, irrite du luniulte fjiii 
y régnait, irrité de J’cmpirê que ses collègues paraissaient 
subir : « Qui tlouc, s’écria-t-il d’un air terrible, qui donc 
ose ici donner des ordres à l’Assemblée? vj A l’aspect di? ce 
front dominateur, au bruit de cotte voix tonnante, les 
femmes se sentirent saisies de stupeur : elles sc lurent®. 
Mais bientôt, la faim reprenant la parole, Mounier envoya 
cbcrclier du pain cliez tous les boulangers de la ville ; des 
brocs de vin fiircnl apportes, et la salle de l’Assemblée 
devint une salle de liainpict*. 

Minuit sonnait lorsrjue, soudain, des feux mouvants res¬ 
plendirent sur la route de Paris à Versailles, et en meme 
temps ôn entendit les lointains ronlemenis dn tambour, 
C’était l’armée de La Fayette qui approchait. 

A Viroday, Lafayette avait crié lialtc à ses troupes, 
et, au milieu des ombres soleimellos de la nuit, leur 
avait fait jurer de rester fidèles à la nation, à la loi et 
au roi. 

Arrivé à Versailles, il alla droit à l’Assemblée, où il se 
présenta sans escorte. « Quel motif vous amène, lui de¬ 
manda le ju'ésident, et cpie veut votre armée ? w Lafayette 
rassure l’Assemblée ; il parle de la nécessité de calmer le 
peuple en priant le roi d’éloigner le régiment de Flandre, 
et de dire quelques mots en faveur de la cocarde nationale; 
jmis, il se retire pour se rendre an château. 


* Déposition de Joseph Rousseau, 1” partie do la Procédure criminelle 
du Châtelet, p. 238. 

* Déposition de Pierre-Stwanne Deschamps, I” partie de la Procédure 
criminelle du Châteletf p. 241, 

® Procédure criminelle du Châtelet^ ibid. et passim. 

* Histoire de la Hevolution, par dettx Amis de la liberté, t. lit, 
chap, vu, p. 208. 
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Comme il toueliait à la grille, ceux qui le suivaient 
sont pris de frayeur; ils reiitoureut, ils lè conjurent de 
UC pas entrerMais lui résiste, s’arrache à ces pusil¬ 
lanimes empressements et pénètre dans la cour, tandis 
que, par un derniei* effort, lui saisissant les mains à tra¬ 
vers la grille, les soldats chercliaient à le retenir. Exténue 
de latigne, la prdeur de riimolioii sur le visage, ferme 
toutefois et résolu, il monte lentement l’escalier. Deux 
membres de la Commnnc raccompagnaient. A son entrée 
dans lïEil-de-lireiif, les courtisans font silence. Seul, un 
vieux clievalicr de Saiut-Loiiis, nommé de Hautclcuillc, 
laisse écliapper cette parole : « Voilà Cromxvell 1 — Il ne 
serait jms seul Ici, » répond froidement le général ; et il 
monte chez le roi, qui Tatlendait dans son cabinet. 

Louis XVI était debout contre la clieminée. Tout près 
de lui, le comte de Provence ; plus loin, rarchevèque de 
Bordeaux, le comte d’Estaing et Xecker. Lafayelle entre 
de côté, suivant Fusage des cours; il est devant le roi. 
Alors, joignant les mains sur le bout tle sa poitrine, et 
inclinant la tête avec une expression mêlée de tristesse 
et de respect : « Sire, dit-il, je viens apporter ma vie 
])Oiir sauver celle de Votre Majesté, Si mou sang doit cou¬ 
ler, que ce soit pour le service de mou roi, plutôt qu’à 
la lueur «les llambcaiix de la Grève*. » Beprcnanl ensuite 
son sourire aœoutnmé, il essaya de rassurer Louis WI. 
« Dans tout cela, dit le itrince, il y a eu de l’argent donné. 
— Sire, ré))ondil un des commissaires, un si grand mou¬ 
vement ne s’aclièle pas : c’est l’opinion qui a eutraîne le 


j)eu]>lc 


(liC 


un 


Sire, on veut 


avoir du pain. » jNcckcr demeurait silencieux, immobile. 
Louis XVI se tournant vers lui : a Depuis quinze jours, 


’ Souvenirs de }lathieu Dunias^ t, I, p, 154. 

* Histoh'e de la fiêvolntion, par deux Amis de ia liberté, t. lit, 
chap. vni, [t, 215. lüdilion de 1792,— C’est aussi, à peu de chose près, 
la version de Itivarol. Voy, ses Mémoires, p. 298. 
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dil-11, j’ai fait tout ce qii’on m’a demande pour les subsis- 
lances... Mais (jue veul-o» encore? — Sire, la présence 
des troupes ap|)elées à Versailles impiiète : on désire leur 
renvoi. — Eh bien, cpie M. de J>alayctte arrange cela avec 
M, d’Estaing, » En ce moment, le comte de Provence, 
dont les yeux erraient cà et là, élève la main comme pour 
un serment et dit : « Messieurs, ce idcst pas nous qui 
avons ajjpelé le régiment de Flandre, c’est la munici¬ 
palité*. » Il u’ignorait rien ponrlaiit des intrigues de 
la cour; il savait l'ort bien le but des deux rejjas des 
gardes du corps, auxquels il avait eu soin de ne pas assis¬ 
ter. Pendant cette entrevue, on a[jcrce\ait dans rombi'e 
la reine, qui, la tète penchée en avant, écoulait tout avec 
inquiél 

Mou nier s’étant présenté ensuite avec un cortège de dé¬ 
putés, Louis XVI lui dit : a J’avais désiré d’étre environné 
des représentants delà nation, dans les circonstauces où 
je me trouve, et je vous avais fait prévenir (pie je voulais 
riîcevoir devant vous le marquis de Lafayettc, afin de pro¬ 
fiter de vos conseils; mais il est venu avant vous, et je 
n’ai plus rien à vous dire, sinon (juc je n’ai pas eu Pin- 
lenlion de partir et (|uc je ne m’éloignerai pas de l’As¬ 
semblée nationale. » Mouiiicr, pour la seconde fois, re¬ 
tourna à son poste. 

Lafayclte, cbargé de veiller au salut de la famille royale, 
ne fut ce})eiîdant autorisé à garnir de scs sentinelles à lui 
que h^s jiostes extérieurs du château, les gardes du corps 
de service occujiant tous les postes intérieurs, et leur dé¬ 
tachement ayant pris position sur la terrasse de l’orange¬ 
rie*. Mais tel était le trouble inséjtarablc des circonstances, 
que mainte précaution indispensable fut négligée, et que, 


^ Tissot, Histoire de la Révolution française, t. II, p. 128. 

^ népositioii du comte de S^int-Aidaîce, liculeiuiiil coiumaridant l'csca- 
droH des gardes du corps, I” partie de la Procedure criminelle du Châ¬ 
telet, p. 250. 
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par exemple, la porte tle la cour de OOpera resta ouverte 
toute la 

Néanmoins, soit ignorance du véritable état des clioses, 
soit confiance aveugle en son étoile, Lafayettc se rendit de 
nouveau cliez le roi, pour rassurer que la nuit serait tran¬ 
quille et qu’il répondait de tout. Ses propos assoupirent 
les craintes, et le roi, lou joiirs facile à persuader, se cou¬ 
cha ■. 

Aussitôt, saisi d'une singulière impatience de commu¬ 
niquer la contagion de sa sécurité, Lafayetle fil savoir à 
Mounicr qu’il pouvait lever la séance et aller prendre quel¬ 
que repos : d’où le surnom de général Mo7'phée donné 
dérisoirement à Lafayettc par les royalistes. Lui-ménie, il 
prit la route de l’hôlcl de Noaillcs, où il s’endormit de ce 
sommeil qui, aux yeux des partisans de la coiir, allait être 
le moins pardonné de ses crimes. 

Comme la nuit était froide cl jdnvienso, la .milice pari¬ 
sienne s’élaît disjiersée dans les églises, dans les écuries, 
dans les cafés, sons les portes et dans les cours des mai¬ 
sons. Ceux qui n’avaient pu trouver d’asile ou que l’iia- 
bitude de souffrir avait endurcis à la douleur, se tenaient 
acci üiqns, sur les places, autour de grands feux allumés de 
distance en distance. Quelques inconnus au visage sombre 
rôdaient aux environs du cliateau. 


* Dqjosîtion de Digeine du Palnis, l'* partie de h Procédure crùninellc 
du Châtelet, p. 205. 

* Mémoh'es de itivarol, p, 500. Cütlecliea Berville et Barrière, 
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Lu mol sinislre. — L’iiifcrieui' <Iii chûte;iu pendant la nuit. — Le peuple 
dans le château. — Le cadavre de la.cône de niarhre. — // ne faiil 
épargner (fuc Monsieur^ le Dauphin et le duc d'Orléans. — Apjiaritiofi 
<le ce dernier prince sur la place d’armes. —Les gardes du corps refoules 
dans les salles; mort de Varieourl. — Attacjne du côté des appartemenis 
de la reine ; Mioinandro de Sainte-Marie ; la reine se sauve chez le roi 
demi-une. — Madame de Tourxel, réveillée par le comte de Saint-Aulaire. 

— Scènes affreuses à l’extérieur; le coupe-lèle. — Disparilion des coui-- 
tisans.—Lcs gardes du corps, retranchés dans l'Œil-de-bœuf, sont sauvés 
par les gardes françaises. — Lafayotto, — Aspect de la chambre du roi. 

— Arrivée de Monsieuu au chàtean, son attitude, étranges paroles adres¬ 
sées par lui à jMoimicr. — Cri de tous : Le roi à Paris! — Louis 
devant la foule. — La reine est appelée au balcon. — Les gardes em¬ 
brassés; réconciliation générale. ^—.Mot de .Marie-.Anloinctte îi madame 
A'ecker. — Scène d'intérieur. — llernier épisode |iohliquc de la journée. 

— Ressorts secrets mis en mouvement ; preuves. — Rôle et desseins de 
.Mirabeau ; .ses vues sur Monsieur. — Rouble caraclèrc des événements 
d’octobre; h part du peuple, celle de l'esprit de faction. —Le peuple et 
le roi en marche pour Paris, 


Le silence étaiulesceiidii sur Versailles avec la ntiil. Le 

« 

calme rég'iiait partout profuiul el sinistre. Vers quatre 
licitrcs du malin, pressé d’une secrète inquiétude, un ci¬ 
toyen sortit tic sa maison et se dirigea vers le cliàtcau. Nulle 
précaiiüüM prise; pas de sentinelle extraordinaire autour 
de cctic demeure des rois, muette alors et endormie. Seu¬ 
lement, dans !a grande cour, le visiteur nocturne aperçut, 
revêtu de l’uniforme des miliciens de Paris et monté sur 
un cheval, nn'bossii qui s’était mêlé activement aux agita¬ 
tions de la jonrnée. Il s’approcJie, et api'ès avoir exprimt; 
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sa satisfaction de tant de Iranquillilc succédant î» de tels 
orages : « Les troupes* dit-il, vont mainlciiaiit retourner à 
Paris, sans doute? » f.a réponse du bossu fut courte et ter¬ 
rible : « I) faudra voir, demain» 

A cinq heures et demie, la reine fut effi'ayéc par un bruit 
de voix et de pas qui s’élevait du jardin. Elle sonne les 
dames Tliil>aultet Augué, les interroge et apprend que des 
feniincs du peiqtle se promenaient sur la terrasse®, sans 
qu’on sût comment elles y avaient pénétré ! 

Dans un livre publié par soii fils, lord Holland dit : 

« Madame Cam|)an a révélé tout bas un fait curieux, sa¬ 
voir que Fersen élaitdans la chambre à coueber de la reine, 
en tète à léte avec elle, pendant la tameuse nuit dn 6 octobre, 
il eut beaucoup de peine à échapper aux regards et n’y par¬ 
vint <ju’à l’aide d’nn déguisement que Madame Campan 
elle-même lui procura. Ceci, quelle que fût en général sa 
répugnance à rapporter des anecdotes pouvant porter at¬ 
teinte à la considération de la famille royale, M. de ïal- 
leyrand me l’a dit deux fois, et il assurait tenir le fait de 
la [Ji’Opre bouche do madame Canipan » 

Le devoir de l’Iiisloii'C est de ne rien adopter légèrement ; 
son devoir est aussi de ne rien taire. Si des traits em])oi' 
sonnés ont été lancés contre Marie-Antoinette, il est bon 
de constater que ce liirent des nobles qui les lancèrent ! 


* [léposilion de Charles do La Lain, commissaire des guerres, U* [tartie 
de la Procédure criminelle du Châlelett p. 00, 

^ Dépositions de madame TliibauU el de madame Atigiie, femmes de 
djaml)re de la reine, l" partie de la Procédure criminelle du Châtelet, 
p. 139 et i 49. 

^ « Madam Campan confessod a curions fact, namely, tlial Fersen was in 
« llic Queeu’s boudoir or bedehamber, télé à tête wiüi lier Majesty on the 
« faitjous nighl of the 6th of Oclober. Ile escaped observation with conside- 
« rable difficuUy in a disguîsc wliîch she (Madani Campan licrself) procured 
« for hitn. Tins, Mr. de Tailevrand, tbough gcnerally soiiiewhat averse to 
U relalîng anecdotes disparaging of the royal fftmily of France, lias Iwice 
U recounted lo me, and assured me that hc had it from Madam Canipan 
fl lierself. » Foreigu 7'emimscences, hy tord Holland, p. 18 and 19. 
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A six heures du mnliii, au momeul. imnne où lel)nga-- 
dier Charmont relevaiI les postes des gardes^, des hommes 
du peuple, en petit nonihre’, entrèrent dans la cour des 
ministres, à la suite dhiii milicien de Versailles, guideau 
front chauve, aux yeux ardents, aux mains noii cies par le 
ti'avail (lu charlïon*. Ils s’avancent d’aljord ienteinent,d’iiri 
air craintif, regardant de côte et d’autre comme pour re¬ 
connaître les lieux*. F’arvenus à la grille (pi’ils trouvent 
fei’inée, ils se partagent en deux bandes,- <lont l’tmc se 
porte à la cour de la cliapcilc, l’autre à la cour des princes, 
et bientôt, par deux l’outcs, la cour royale est envahie. 
Dans ce moment un coup de feu retentit, un ouvrier tombe 


])aigi»é 


son sang. 


Devant les magistrats du Cliatciet, un des ccnl-suisscs, 
Valdony, déclara (pi’il était persuadé (pie cet homme avait 
été tué par une îialle veniKî du coté des envahisseurs eux- 
inêincs®; à son tour, lecoiiite deSaiiU-Aulairepi'étendit (|ue 
le plus hardi d’entre les assaillants s’étant risqué jusque 
dans la cour de niarbi’c, il glissa, tomba en avant, et se tua 
roide®; et il n’eu a pas fallu davantage à tous les écrivains 
royalistes ponrrejeter sur le peuple le tort d’une agression 
meurtrière. Mais d’un imposant ensemble de témoignages, 
contre lequel ne sauraient prévaloir deux dépositions, si 
contradictoires bien qu’également intéressées, il réstdleque- 
la [ireinière victime de celle journée tragique eut te crâne 
emporté d’un coup de pistolet tiré par un garde du corjis 


* Déposition de Cfiavinont, bri^ndîer des gardes du corps, il* partie de 
la Proi:édître criminelle du CfuUelel, p. 0. 

2 Ibid, 

* Déposition de Mioraandi'c do Sainte-Marie, garde du corps, I"* partie 
de la Procédure criminelle du Châtelet, p. 59. 

^ Déposition de Charmont, confirmée par celle du comte de Saint-Awbire, 
lieutenant-coimnandant l’escaclron des gardes du corps, 1'’ partie de la Pro- 
cédtire criminelle du Châtelet, p. 249. 

® Déposition de Vaîdony, un des cent-suisscs, l" partie de b Procédure 
criminelle du Châtelet, p. 64. 

* Déposition du comte de Saiiit-.\iilan’C, p. 249. 
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accouru sur le lialcon^ Ce ne fut f|u’nii cii parmi ie peu¬ 
ple, cri de fureur et de vengeance. Le flot grossissait de 
minute en minute. Un fusilier de la gai’de nationale, nommé 
Cardai ne, est rencontré dans la cour des ministres par un 
garde du corps, qui lui donne un coup de couteau®. Une 
lutte d’iiomme à liommc s’engage, la foule arrive fu¬ 
rieuse, le garde est iminoté En même tem|)S on saisissait 
un de scs camarades et, après lui avoir fait faire le Lourde 
la COUR DE MARBRE^ on Ic (raillait jusqiUau cadavre de l’ou¬ 
vrier qui avait succombé_un capitaine de la compagnie 

du district de Saint-Pliilippc du Houle s’élança, suivi de 
quelques miliciens, claiTachant le mallicurcux des mains 
de ceux qui le menaçaient, prévint l’iiorreur d’im sacrifice 
expiatoire*. 

Uc Ilot grossissait, grossissait toujours. Des instigateurs 
mystérieux, des jeunes gens couverts de costumes symboli¬ 
ques, des hommes qui, sous des robes d’emprunt, portaient 
des culottes de Casimir, des bas de soie, des boucles d’ar¬ 
gent à la niode^, se montraient mêlés au mouvement et, 
par leurs gestes, par leurs tiiscours, s’étudiaient à l’enflam¬ 
mer. Voulez-vous voir mes mamelles'/ criait une lèmnic 
en délire, et clic montra une paire de [lislolets qu’elle 
avait cachés dans son sein ®. An bas du grand escalier, un 
inconnu, qu’on ne retrouva pas, lut aperçu dislriljuaiit de 
l’argent à quelques misérables créatures, auxquelles il rc- 


* Voy,, en les l’apprachanl, les ilépositions de Jeanne Lavarenne, 1'“ partie 
delà Procédure criviinelle du Châtelet, p. 155; de François Laurent, 
11* partie, p. 124; de Louis l'rièrc, portier au patais du Luxembourg, 
il* partie, p. KU; de tlallemand, III® partie, p. 50. 

* Ilépostlion de LecoiiUre, 100, conrinnée par celle de Jeanne Lava- 
reiinc, F® jiartic delà Procédure criminelle du Châtelet, p. 155. 

® Ibid. 

* néposition de Contran; ['• partie de la Procédui'e criminelle dn 
Châtelet, p. 55. 

® Déposition dcPiiault, officier de cavalerie, tl* partie delà Procédure 
criminelle du Châtelet, p. 156. 

® Déposition de Jeanne Dessous, lit* partie, p, 21. 
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commandait de bien faire. Ce pci’soimagc était de liante 
taille, il avait les cheveux noirs, les yeux caves ; ta croix 
de Malte hrillait sur son iinirornie de garde national. Une 
femme rousse, à |iliysiononiie sinistre, le secondait, uni' 
faucille à la main ; et on l’entendit qui disait : « Il ne faut 
é|)argner que Monsieur, le l)au|)hiii et le duc d’Orléans*. » 

Est-il vrai ijue, remar([ué an milieu des assaillants, ce 
dernier jirince leur ait moutié du doigt, en ecs iicurcs rc;- 
doiilables, l’escalier qui menait aux njjparteniciits de la 
rciue? Deux témoins en ont déposé*; mais ce que le nom¬ 
bre cl la concordance des témoignages permettent tüiïicile- 
ment de mettre en doute, c'est (pi’un le vit venir de la 
place «rarmes, au milieu de la foule, qui le saluait de ses 
cris, agitant une petite badine et le sourire sur les lèvres*. 
Ce ii’était pas sou ambition qui souriait, c’était sou res¬ 
sentiment. 

CependantTldcrry, qui coneliait dans l’intérieur du roi, 
dans la pièce de la pendule, s’était réveillé au biaiit de la 
clanienr jioptilaii’e. Comme il se levait a la hâte, il entre¬ 
vit, à travers l’obscurité, le roi qui sc levait de son côté. 

Tous deux ils courent à la fenêtre_Terrible speclacle ! 

Des gens armés de [liques, de liacbes, de pistolets, pre¬ 
naient en grondant lejlcbemiii des appariements de la reine^ 
Dans son épouvante, Louis XVI n’eut qu’une idée : voler 
auprès de Marie-Antoinette I El il s’enfonça, épei'du, dans 
Je PASSAGE DU ROI, praliipic sous l’Œil-de-bœuf*. 


* Déposition de Marguerite Amlelle, II* partie de la Procédîire crinii- 
nelle du Châlclet, p. 97. 

* Duval de Nampty et de La Serre. — Voy. leurs dépositions, 1” partie, 
p. et 11* partie, p. 85. 

5 Déposiiions du vicomte de la Gtiâlre, 1" partie de la Procédui'6 t’rimi' 
nelle du Châtelet, p. 195; de François-Claude et de Jacques Gueniifey, 
1" partie, p, 202 et 203; d'Eudeline, p. 206; de Froiideville, II* partie 
p. 14, 

* Déposition de Tlnerry, II® partie de la Proce’dure criminelle du Châ¬ 
telet, p. 49. 

® Déposition de Marqnand, gai'çon de lu cliambre du roi, III* partie, p.5t, 
jr. 15 
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Mois tlojà le cliàleau élail rempli d’hommes armés, fîe' 
foulés le long' (h’s escaliers, qn’ils ont vairiemenl essayé do 
défendre, les gardes du corps se replient de salle en salle. 
Un d’eux, M. de Varicoiirl, est toc. Un de ses camarades, 
M. Tardivel du llepaire, est attaqué vers la porte de la 
reine par un Iiomme en jujKins et un soldat d infanterie 
velu de blanc. Terrassé, il parvient à s’emparer d’une 
pique dont la pointe s’appuyait sur son cœur, repousse 
les meurtriers et se dérolie ?i leurs coups à travers la salle 
du roi’. La confusion était au condde ; tout retentissait de 
cris effi ayants, pai mi lesquels d’anVeux jiropos tels que 
ceux-ci ; Nous voulons la peau (h la reine pour en faire 
des ritbans de disfricts^. Les quelques brigands qn’on 
avait payés pour ajouter leurs fureurs à remportemenf 
général, se multipliaient par leur audace. Des mots san¬ 
glants montèrent dans le Umiidte : « C’est par là, c’est 
par là® ! » Tout à coup, la porte d’une pièce qui donnait 
sui' la salle des gardes de la reine et conduisait à la cliam- 
bie à coueber de Maric-An toi nette, s’ébranle, s’entr’ou- 
vre. Un garde du coi'jis, le visagœ en sang, paraît ci crie : 
« Sauve/ la reine ! w Avertie aussitôt jiar scs femmes, 
Marie-Antoinette se lève précijiitamment et s’enfuit demi- 
nue ])arle balcon qui borde les fenêtres des appartements 
intérieurs*. BMlcarrive dcirière le jioôle de l’Œil-de-bœnf, 
élit' frappe, elle entre, au bruit d’un coup de fusil tiré à 
peu de distance, et, fondant en larmes : « Mes amts, mes 
chers amis, sauve/-nioi, sauvez mes enfants*! « Pâle, 

* Déposition de Tardivel du Repaire, 1" partie de la Procédure crimi- 
Jielle dît Châielet, p. 2fi cl 27. 

- Déposition de lîernardj. II' partie de la Procédure criwiiiclle dv 
Châtelet, p. 8t . 

* Déposition de Rodolphe Bercy, valet de pied de la reine, I" partie dfr 
la Procédure crimwelle du Châtelet, p. 155. 

* Dépositions de .Mioinandre de Sainte-Marie, de madame Thibault, de 
madame Augué, V* partie, p. 38, 159 et 149. 

® Déposition de Charles Rubel, garçon de la chambre du roi, l!l* partie 
de la Procédui'e crimùtelle du Châtelet, p. 55. 
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cclievt'lôp, le corps à peine couvert d’une ])elite l'edin^ole 
de toile jaune, elle passa chez le roi, qui, de son côté, 
comme on l’a vu, sc Ijafail vers elle par un autre che¬ 
min. An même instant, )e])auptiiu était apporté par ma¬ 
dame (le Tourzel, que le comte de Saint-Aulaire avait ré¬ 
veillée, en posant, dans ce désordre extrême, un bougeoir 
sur le pied de son lit^ 

he garde qui avait crié : « Sauvez la reine! o — il se 
noimiiait Mîomaridre de Sainte-Marie, — fut renversé 
dhm coup de [lique et l’eçut un coup de crosse sur la tête. 
On le croyait mort : on ]iassa outre ; et ce qui jirouve que 
les jours de Marie-Antoinette n’étaicuit ixiellement mena¬ 
cés que par un bien j>eül nombre de furieux aux gages 
d’une faction, c’est que la foule ne lit aucun cCfort pour 
forcer rmilrée des appartements de la reine. Miomandre, 
laissé gisant sur le seuil, put donc, rassemblant ses forces, 
se relmer et sc traîner jusqu’il la poile do glace qui ouvre 
chez le roi. 

Là, le Suisse des douze lui prêta un bonnet de laine et 
un manteau gris, déguisement à l’aide duquel il parvint à 
s’évader*. 

Au dcliors, quels tableaux plus sombres encore, quels 
tableaux effroyables ! Un homme, qu’on distinguait à sa 
taille athlétique, à sa longue barbe, à ses bras nus jus¬ 
qu’au coude et à deux plaques de métal dont l’une cou¬ 
vrait sa poitrine et l’autre son dos, était occupé à couper 
la tête de deux cadavres, ceux des gardes qui avaient péri. 
Ce nialiicureux s’appelait Nicolas cl exerçait la profession 
de modèle à racadémic de peinture, .lusiju’alors rien en 
lui n'avait dénoté nnc nature féroce, et, définis, interrogé 
sur It^s motifs (pii lui avaient fait quitter son quartier, il 
répondit que c’était parce que les enlants le persécutaient, 


* Drposilion ilu*comte de Saint-Aulaire, 1" partie de la Procedure cri¬ 
minelle du Châtelet, p. 249. 

« Déposition de Miomandre de Sainle-Marie nbi supra. 
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lui tiraient la barbe*.D’où lui était venue, ce joui-Ià, 

celle soif de cruaulc ? Le Suisse du jiavilloii de ïalai u ra¬ 
conta que le coupe-lêle, son horrible besogne linic, lui 
vint demander une prise de tabac qu’il reçut gaiement sur 
sa main ensanglantée \ « En voilà encore un, disait-il; ce 
ne sera pas le dernier. » El il se promenait agitant sa 
hache à la manière d’un héros de théâtre. Les deux tètes 
furent enveloppées d’abord dans des serviettes, puis [tlan- 
tées au bout de deux piques. Quant aux corps niiitilés, on 
les porta près de la lente des gardes françaises, où iis de¬ 
meurèrent étendus sur un peu de paille. Ce fut en pas¬ 
sant dans cet endroit funeste, que l’olTicicr de cavalerie 
Piranlt entendit un homme et une femine couverts de 
haillons se dire run à Tantre : Nous n'acons pas volé 
notre argent^. Mot important à opposer à ces calomnia¬ 
teurs systématiques de la nature liumaine qui, dans les 
troubles de la Hévolulion, attribuent si volontiers à tout lé 
peuple les excès de rextrènie misère soldée par la puis¬ 
sance ou les fureurs individuelles que toute émeute enve¬ 
loppe cl cache dans son désordre. 

Où élaienl pendant ce temps et que faisaient les amis 
du roi? C’est nn royaliste, c’est ïïivarol qui s’est chargé 
d’en inlbrmer l’hisloirc. Avait disjiarii, dès le stdr du 
ü octobre, le duc d’Ayeii, « iin de ces hommes, dit notre 
auteur, qu’on fuit dans les temps calmes et qui filient 
dans les lemps d’orage. » Le prince de Poix, revêtu de sa 
propre livrée, et le visage enfoncé sons les boixls d’un 
grand chapeau ralialtii, avait été rencontré se glissant le 
long des murs de l'avenue. A son tour, M. de Poiitécou- 
lant, lils de l’ancien major des gardes, endossa l’Ijabil de 

‘ Déposition d’Antoine Poujet, logeur, P* partie de la Procédure crûjif- 
nelle du Châlelct, p. 207, 

* Déposition de François Dupont, P" partie de la Procédure crimineile 
du Châlelel, p. 201. 

* Déposition do l'irault, Ip partie de !a Procédure crimineUe du Ckâ^ 
tcleif p. 180. 
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son hK|ii.TÎs ^ On clierdiait les coMi'lisans sans les trouver. 
Ah ! des! qii’en cifet, comme Féerit llivarol, Ticlole, arra¬ 
chée tic scs autels, iFélail tlejà plus qu^une statue sans 
|)iétlcstal. Ou se hâtait (Faliaiidonner des majestés at¬ 
teintes d’t'Ncommunication ; car la i»liilosophie, elhi aussi, 
avait scs ludles, et le Palais-Uoval était devemi sou Va- 

J 1 > 

lican *. 

Les simples gartles du corps se monti’èrent toutefois 
disposés à paver leur tidélité de leur vie. Mais ils ne ])on- 
vaienl tpie mourir. 

Ardemment poursuivis, ils s’étaient retranchés dans 
l’Qi!il-dc-!)æul‘, dont ils avaient barricadé la porte avec des 
lianes, des lahonrets, nn coffre en bois, des meuliles di¬ 
vers, Vainc ressource 1 La |)orle retentit de coups redoii- 
hh's, le iianneau d’en bas est déjà lirisé, c’en est fait... 
Mais voilà que soudain un profond silence succède au tu- 
midte. On frapjic doucement à la porte* ; « Ouvrez, mes¬ 
sieurs 1 5) Les gardes IiésitaierU. « Ouvrez donc! ou vous 
êtes morts*! » et Toulongeon rapporte que les inémea 
voix ajoutèrent : « Nous sommes les gardes fraugaises, et 
nous n’avoiis pas oublié ipie vous nous sauvâtes à Fon- 
lenoy*. » Uobert de Clievannes ouvi-it : les assaillants 
avaient disjmru, et les-grenadiers remp 
lemciil, L’olBcier qui les commandait tenait la main a 
Robert de Clievannes, en ini disant : « Soyons frères! » 
Le soldat jdcliéicn échangea son bonncl militaire contre le 
cliapeau du gentilhomme, on s^cmhi’assa, des larmes cou¬ 
lèrent de tous les veux : les gardes étaient sauvés®. 



* Mémoires de Piûarolf p. 528, 52!J, 55Ü. 

.* Ibid., p, 525. 

= Déposition de Dellaiigcr de Hobourccaux, garde du corps, IIP partie 
de la Procédm'e criminelle du ChfUeiet, p. 17. 

* Dt'posiliüii de lloberl de Chevalines, IP partie de la Procédure cri¬ 
minelle dît Cliâtclei, p. 145. 

^ Toulongeon, t. i, p, 14i, 

® néposition de Uobert de Clievannes, ubi supra. 
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Mais avant fjiie la nouvelle de cette réconciliai ton se 
fut ié|)aiuliie an dehors^ sept gardes avaient été [dns ou 
moins grièvement Idesscs et on pouvait craindre de nou¬ 
veaux mailletirs. Lafiiyedo parut enfin. Arraclié de son 
lit par des clameiiis ({ui arrivèrent troji tard à son oreille, 
il était monté brnsqueineiiL à cheval, et il accourait déses¬ 
péré de sa crédule confiance, de scs promesses, de son 
sommeil. A la grille du cliateaii, il rencontra dix gardes 
laits prisonniers et c|ii’oii parlait de pendre. Emu et irrité, 
il se tourne vers la troupe qui l’accompagnait : « J’ai 
ilonné ma parole au roi qu’il ne serait fait aucun mal 
à messieurs les gardes du corps; si vous me faites man¬ 
quer à ma parole d’honneur, je ne suis plus digne d’être 
votre général, et je vous abandonne. Grenadiers, sabrez ! » 
Les grenadiers ne sabrèrent pas, mais, s’élançant au mi- 
lioii du gron|)C, ils délivrèrent les caplifs^ 

La gai'de nationale afiluait de tontes parts. Les volon¬ 
taires de la Bazüche avaient jiénétré sous la voulu de la 
chapelle. La compagnie du ecnlre de Saint-Pliilippe du 
Houle occupait rescalier de marbre. Des brigands, venus 
là pour tenter, à ia faveur du trouble universe], le pil¬ 
lage du château, furent balayés en un clin d’œil et les 
olijets volés ])ar eux furent iléposés. dans la salle des gar¬ 
des’. Des soldats traversaient la place d’armes, montés 
sur descbcvaiix pris dans les écuries du roi : on démonta 
cette cavalerie improvisée. Lafaycite courait çà et là autour 
du cbâteau, se multipliail, ju'ècbant le calme, du geste et 
de la voix. 

Mais tout n’élait encore que pleurs et confusion dans 
l’intérieur du palais, dans la chambre du roi surtout, Le 
cliquetis des armes n’avait j>as cessé. Des coiqis de lusil 
partaient d'intervalle en intervalle. Les femmes de la 

‘ Bépositîoii (Iii comle de Snint-Aiilairc, uH supra, 

* lluposilioii (le Gotulran, I" partie de la Procedître criminelle du Ckâ~ 
telel, I*. 5f). 
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rcino siiiiglolaicnt. Pîii'mi les ministres ajipelés auprès 
de Louis XVI, le garde des sceaux: se faisait remarquer 
par sou désespoir, (aiidis que, retiré dans un coin du ca¬ 
binet, Neeker restait iniinolule, le fi'oiit eaclié dans ses 
mainsAllière jusque dans sa doiilcnr, Maric-Anloiuetle 
craignait de montrer ses larmes. Sa tille et madame Elisa¬ 
beth vinrent la rejoiiidie. On annonça .Mo^sieuu. 

Dès linil heures du matin, ce ])rince avait achevé sa 
loiletle; il était coiffé, jiondré, hahillé avec sa reelierclie 
ordinaire et décoré de siis ordi’cs'. Moiinier Pétant allé 
voir, à la pointe du jour, |ionr Pcnlretenir des dangers 
de la famille royale, il lui avait dit ti’anquillemcnt : « Que 
voulez-vous? Nous sommes en révolution, et on ne fait 
pas une omelette sans casser des mufs® ! » Puis, il s’étail 
rendu au château, et du milieu de cette foule qui mena¬ 
çait la famille royale, pas une seule parole ne s’était éle¬ 
vée contre lui. 

Le ])cuple, tout eu taisant grâce aux gai’dcs du corps, 
n’avait point pei’dii de vue le principal objet de son entre¬ 
prise; il voulait que le roi vînt â Paris et en ol)(enir de 
hii-méme l’assurance. Louis AVI dut céder à ce vœu, et 
il n’eut pas )>lulüt jiarii sur le haleon, que ileux cris par¬ 
tirent, poussés par des milliers de bouches : « Vive le roi ! 
Le roi à Paris 1 » Une violente ojjpression l’empêchant de 
parler, Louis XVI fit un signe d’adhésioM et rentra au 
bruit des acclamations les plus passioimées. 

En ce moment, l'éuiiies pèle-môle dans la chambre du 
conseil, où le duc d’Orléans se promenait d’un air très- 
calme, plusieurs personnes étaient occupées à écrire des 
billets portant que le roi irait à Paris, billets qu’on jetait 
au peuple par les fenclres. La reine était dans lespetiLs 


* Bertrand île Mollevillc, Annales de la Rn'olulion française, t. II delà 
iraduclioii anglaise, cliap. xvn, p. "150. 

* Mo 11 tga il lard, nistoire de France, t. 11, p. 165. Édition de 1827. 

® Manuscrit de M. Sauqnaire Souligné. 
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appartemonls, appuyée à rencoiî^mure d’ime ieiiètrc, 
ayant à sa droite macIcUTie Elisabclii ; sa gauche cl tout 
contre elle, sa 11 lie. Devant elle, debout sur une chaise, 
le Dauphin disait, en jouant avec les cheveiis de sa sœur : 

« Maman, j’ai faim*! » .î’ai (aiin ! Cri de l’enfant du 
pauvre que Dieu Aiisait monter, par “l’organe d’un fils de 
roi, an cœur de celle reine, qui était incie ! 

En cet instant, elle apprit que le peuple la demandait. 
Elle parut liésifer ; niais Lafayette étant arrivé, et lui ayant 
représenté les funestes conséijuenccs d’un refus : « Eli 
bienl dil-ellc, dussé-je aller au siipjdiee, j’y vais. » Elle 
prit ses enfants par la main, et se dirigea vers le balcon. 
IjCS cours regorgeaient de monde. Quand elle parut sous 
la protection de ses deux enfants, à la fois Iremblanle et 
baiilaine, rimnienso Ibnle éprouva une sorte de tressaille¬ 
ment involontaire. D’alKU'tl, plusieurs femmes ayanterié : 
Vire la i^eine! d’autres se mirent à les liallre pour les- 
laii’c taire* ; mais lorsffii’on vit, devant celte majesté 
vaincue, Lafayette s’incliner eu signe de respect,... com¬ 
plot de Metz, rejias des gardes, injures cl menaces, pro¬ 
vocations cl dédains, tout futmddié: Vive la reine! vive 
la reine! 

Mais les gardes ? iS’e ferez-vous rien pour mes gardes? 
avait dit IjoiiisXVl. Lafayette en alla jirendrcun qu'il pré¬ 
senta an |)euple. ÏjC soldat patricien avait mis la cocal‘de 
nationale à son ebapeau ; il fagila en l’air d’une manière 
expressive, .Mors, d’un commun élan, les soldats du peu- 
[itc élevèrent leurs bonnets au bout de leurs baïonnettes ; 
les soldais du roi jellent leurs bandoulières par les fenêtres*, 

* Dôposition Je Digoîiic du Paluis, 1'® jiaiTie de la Procédure criminelie 
du Ckâleiet., p, 2fi4. 

“ I>éposilioti de .Iciuine-Martiii Lavarciine, l" partie de la Procédure 
criminelle du Châtelet, p. 135, 

^ Déposition Je Victoire Sadeux, D® partie Je la Procédure crituinelle 
du CMtelet, p. IG1, Voy. la déposition de Bellangcr de Rebonrccaitx, garde 
du corps, lit® jtartie Je la Procédure criminelle du Châtelet, p. 17. 
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ci la îïmllitiaie a^lcntii ic sc répand en fraleniellcs accla- 
malions. C’est peu: que les gardes descendent! On est 
impatient de les voir deprès, de les embrasser, lîs descen¬ 
dent en effet, et des milliers de bras s’ouvrent pour les 
recevoir. La réconciliation est si donccau cœnrderiiommel 

Malgré raccncil qui venait de lui être fait, Marie-Ari- 
loinetle ne put se défendre d’iin noir pressentiment; en 
(piittant le balcon, elle s’approcha de madame Necker, et 
lui dit avec des sanglots étouffés: « Ils vont nous forcer, 
le r‘oî et moi, à nous rendre à Paris avec les télés de nos 
gardes |)ortées an bout de leurs pirpiesL » De cette pré¬ 
diction, la première moitié seule allait s’accomplir *. IjCs 
deux têtes avaient été déjà portées à Paris, et, quoi qu’en 
aient dit les écrivains royalistes, l’horrible trophée ne 
souilla point le spectacle de la niarclic trioniplialcdu peuple. 

Pendant que la miiltilndc se livrait à la joie et que l’As¬ 
semblée se réunissait an lien ordinaire de ses séances, une 
scène étrange sc passait an cliàteaii, ÏjO président du par¬ 
lement de lïouen, M. de Frondeville, sc trouvant dans une 
pièce voisine du cabinet, du roi, fit céder, par mégarde, en 
y appuyant son coude, une porte masquée qui ouvrait sur 
CO caVunct, où il entrevit le roi et la reine. Lomme il se 
hâtait de pousser la porte : « Non, non, lui dit Maric-An- 
toinette, vous pouvez entrer. » Elle était assise et tenait 
sur ses genoux un coffret dans lequel elle chercliail des 
clefs. Le roi et le Danpliin étaient à ses côtés. « Eh bien ! 
monsieur de Frondeville, contimia-t-clle, nous allons à 
Pai'is. » Puis, après un moment de silence : « Nous som¬ 
mes à nous demander coniment nous logerons notre bonne 

b « ^ * 

Jîahet, —c’était le nom familier de madame Elisabeth.— 
Pauvre sœur ! nous la voudrions logée aussi convenable¬ 
ment et aussi près de nous que possililc. » Le roi, triste et 

pensif, ne prononça pas un mot. Tout à coup, se levant 

* 

* Madame de Sfaël, Considérations sur la lîévolutîon française, ch it. 

* w La prédiction faillit s^accomplir,» dit madame de Slaët. 
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avec émotion cl |)renanl son fils dans ses bras, Marie-An- 

toinellcdit à Louis XVI r « Promellez-moi, je vous en con- 

■ 

jure, promettcz-iuoi, pour le salul de la-France, pour le 
vôtre, pour celui de ce eber enfant, (jiie, si pareilles cir¬ 
constances se présentent et que vous|>uissiez vous éloigner, 
vous n’en laisserez jtas échapper l’occasion, » Louis XVf 
ne répoinlit rien ; ses yeux se mouillèrent de larmes, et il 
sorlit pour caclier son trouble L 

Dès le matin, et avant qu’il eût promis de suivre le 
peuple à Pai’is, il avait exprimé le désir de voir rAssemblce 
réunie autour de sa personne. Ce désir ayant été notifié à 
rAssemblce par Mounier, Mirabeau fit observer qu’il élait 
contrôla dignité des représentanis de la nation de con¬ 
descendre à un tel vœu ; qu’on ne pouvait délibéi'cr dans le 
palais des rois; qu’une députation de trente-six membres 
snriisait®. Lc.s galeries, pleines d’bommes qui avaientcmi- 
chéleiirs fusils le long dos bancs, a])j)laudireiit avec trans- 
])ort, et la proposition de Miral)cau fut adoi)tée. 1) fit 
prendre ans.si l’arrété suivant, que l’abbé d'Fyinar, suivi 
de quelques-uns doses collègues, alla porter au roi : 

« Il a été déci'été que le roi et l’Assemblée sont inscpax'a- 
bles pendant la session actuelle. » 

Quand on sut dans tout Versailles que le roi avait officiel¬ 
lement annoncé son départ pour Paris, la joie lut extrême; 
il y eut des salves de mousqneterie, et ce mot volait de 
bonclic en bouche; a C’est fini, nous l’emnicnoi^s. » « Ce 
incmc Mirabeau, éci il amèrement Divarol, qui avait opiné 
qu’il lie fallait an roi que Ircnte-six députés dans le péril, 
proposa de lui en donner cent pour témoinsde sa captivité ; 

et comme il s’était refusé à la première députation, qui 

■ 

* Ce fait, inenlionné par Bertrand de Molleville, qui devait le tenir de 
M. de Frondcville lui-même, ne se trouve point dans la déposition Je ce 
dernier. Il est facile de deviner pourquoi. Devant les juges du Châtelet, un 
tel aveu eût compromis la reine. 

* Déposition de Madîer de Montjau, I” partie de la ProctHlure criminelle 
du Châtelet, 2(!8. 
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pouvait craintlre <|uelf|Lje daugor on secourant le roi, ij 
s'ofïrit pour la seconde, qui no devait qidavilir Sa Majesté, 
on gi’ossissant le cortège de ses vain«|uours^ » En moine 
temps, il demanda qu’on fil une adresse aux |U‘Ovinccs, 
afin de les rassurer et de leur apjH endre (pie le « vaisseau 
dorÉlat allait plus rapidement que jamais s’avancer vers 
le port*. » 

Ee fut le dcR uierépisode politique de la joiirni^o. 

One si maintenant on veut so rendre eoinplc des causes 
d’uiio manière exacte, on so convaincra, contrairemonl an 
dire do tons les éci’ivaiiis qui en ont[»arlé jusqu’ici, ipicdi^s 
ressorts particuliers agirent au-dessous et comme <'i roudire 
d’une impulsion genicralc.. 

De la déposition de luessire Jean Diol, prêtre du diocèse 
d’Amiens, il résulte (pie, le 5 octobre, à stqit Iicures et 
demie du soii*, passant près d’une baraipie située à l’en¬ 
trée de l’avenue de Paris, il entendit trois jiei sünnes com¬ 
ploter, pour le lendemain, l’invasion du château et l’a.s~ 
sassinat de la reine®. Louis de Massé, capitaine comman¬ 
dant au régiment de Flandre, appelé devant les magistrats 
du Châtelet, dérion(;a le soldat Del-OEIllet eoiiime ayant 
fait à ses camarades d’ahûndaiiles distrîlnilions d’argent V 
U es( œrlaiii que, parmi les femmes ijui envahirent l’As¬ 
semblée, quelques-unes étaient iruiie classe plus liabituée 
à fournir des lecrues à rinlrigue (jii’à l’insurrection, té¬ 
moin celle (pii, voyant le secrétaire de l’Assemblcie déchirer 
la copie d’un décret pour la recommencer, lui dit : Est-ce 
(/«’im secrétaire de PAssemhlée nationale doit soigner son 
écritiire comme un coîmnk de hnreau ''’?S'\\ en faut croire 
le témoignage du frère de Mii'abeau, des pàlés, dcsjam- 


* Mémoires de lUvarol, p. 519. Collection Berville et Barnère. 
- néposilion f]e*Mjuiiei* île Monljau* uhi supra, 

^ l" \)aTliù‘de h\<Procédure criminelle du Châtelet, p. i06. 

* lind., p. J 41. 

* tbid , p. 223. 
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bons, des fruils, du vin, furent libéralement offerts à tous 
venants, dans la nialinée du 0, par rbonime rjui tenait la 
buvette de l’Assembloe, du côte de la rue du Chantier ; et 
cet homme, inlerrogc sur le secret de sa prodigalité, ré¬ 
pondit : M. leduc d'Orléans ndadit que je pouvais donner^. 
Tout rapporter sei'ait trop long; mais les dépositions qui 
existent dans ce sens sont en vérité si nombreuses, qu’il est 
imj)ossible de n’en être |>as frajipé, avec quelque défiance 
qu’on soit disposé à les accueillir. Or, quelles étaient les 
mains cachées dans ces événements ? 

Ou SC rajipcllc le langage tenu à Blaizot, plusieurs jours 
avant le 5 octoiire, par ^lirabeau. Si donc on a pu dire 
de Sieyès qu’il n’avait rien su d’avance, pnisqii’en eflet, 
à la nouvelle de l’aiTivce des Parisiens, il s’écria devant 
le comte de La Châtre et Boulbillier : Ca marche en sens 

■3 

contraire. Je n y comprends rien^; la meme chose ne 
saurait se dire de Mirabeaii. Aons Pavons montré, le 5 oc- 
lohrc, allant de groupe en groupe, un grand 'sabre sous 
h bras : il (lisait au peuple : Mes amis, 7 ums sommes avec 
vous ; cl telle était sa contenance, que, comme il [lassait 
devant le régiment de Flandre, M, de Val fond lui fit re¬ 
marquer (pi’il avait l'air d'un Charles T7/^ 

Le fait est que Mirabeau couvait depuis longtemps des 
projets amlûtieux. Â ses prodigues passions, il fiillait de 
l’argent ; à ses facultés puissantes, il fidlait le jjouvoir. Et 
cominenl anrail-îl espéré l’un et l’autre d’une cour qui le 
haïssait profondénienf et du faible prince que la cour do¬ 
minait? La monarchie conservée, mais le monanpie rem¬ 
place, voilà quel était son rêve. Ifoii son fameux mot à 
Mounier : «Eh niais, Itonliomme que vous êtes! qui vous 
dit qu’il ne faut pas un roi? ScnloineiU, qu’importe (juc 


* I" partie (le la Procédin’B crimineUe du Châleîetr p. i. 

* Dcjiosittnti (lu comte de La Cliàlre, 1” partie île Li Procédure crimi^ 
Jielte du Châtelet, p. 211. 

' l" partie de ta Procédure crinünetlc du Châtelet, p. 25S cl passiin» 
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ce soit Toitifi XVI on Louis XVJI ? E(, (|ti’avons'noiis besoin 
<lcce bainliin pour nous gouverner^? » 

lieslc à savoir (jui Miral>caii avait ou vue, dans le cas où 
Louis XVI, se décidani à luir, aurait laisse la j)lace vide? 
Le duc d Orléaiis? Mais la place enviée revenait do droit à 
MoA’SiEun, à moins dbin renversement complet des lois 
fbndarnetilales de celle monarebie dont Mirabeau voulait 
le niainlien. Et d’ailleurs, ]ii le caraclère du duc d’Or¬ 
léans, ni la lrem[Rî de son âme, ni la nature de ses ]kis- 
sions ii’otTraient h cet égard de snilisaiites gaianties, I^e 
duc d’Orléans était certes fort capable de soul'fi ir, soit en 
baiiicde la cour cpii l’avait accablé de tant d’bmnilialions, 
soit par goût de la po[)ularilé, qu’on se servît dans les 
agitations do la place [uiblique de son nom et de son or ; 
il est meme peu [irol)able qu’il ait ignoré (pie, le 14 juil¬ 
let, par exemple, son serrurier Faure avait fabriqué six 
cents pi([ucs® ; mais qu’il soit inlervenu dans les troubles 
(Eoclobre autrement qu’en sjæctateur cbarrné au fond de 
rabnisseincnt de scs ennemis, c’est ce que la suite de ce 
récit démentira. 

En al tendant, qu’on médite, en les rapprocliant des 
lettres inédites ci-dessus mises au jour par nous, le pas¬ 
sage suivant du Plan politique de Miuabeau, découvert 
plus lard, et sur lequel nous aurons à revenir. 

« Que le roi, — à l’époque où ces stipulations étaient 
proposées par Mirabeau, il s’était rapproché de Louis XVI, 
qui consentait à l’acbcter, •— que le roi s’annonce do 
bonne foi pour adhérer à la Révolution, à la seule condi¬ 
tion d’en être le ciief et le modérateur, qu’il oppose à 
l’égoïsme de ses ministres un représentant de sa famille 


* Voy., dans la Procédure criminelle du CÂâtelet, ?* partie, la déposi¬ 
tion de Bergasse, député à rAssemblée nationale, p. 90, et de lïegnicr, 
bourgeois de l’aris* p, 21, 

* Déposition de Louis Poterne, compagnon serrurier, P* partie de la 
Procédure criminelle du Châtelet, p. ItîO. 
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tlrspersoo, qui ne soit pas lui. Le choix de ce Bourbon 

est indiqué, non-senlcmenl par la nalure, mais par la né¬ 
cessité des choses, puisque tons les jirinccs du sang, ex- 
cejdé un seul, sont en conspiration réelle ou présumée, et 
regardés comme les ennemis de la nation, si univcrsclle- 
mcnl, ipi’il est douteux qn’üs puissent être sauvés par l'a- 
vénement de Monsieur, mais qu^il est certain qu’ils ne 
peuvent l’être que par là b » 

Oui, les causes des journées d’octobre l'urent de deux 
sortes : les unes générales, patentes, dérivant de la spon¬ 
tanéité po])iiIairc, les autius particulières et secrètes. Aux 
premières se rapporte tout ce que le voyage à Versailles 
présente de patriotique, de généreux, d’inspiré: ce fut la 
part du peuple. Aux secondes sc rapportent les faits de 
cruauté et «le violence, violence préparée et cruauté vénale: 
ce fut la part des liommcs de faction et do leurs agents. 
Cette distinction est «runc importance capitale. C’est poiir 
ne l’avoir pas laite, que les historitms onteté aihenés, ceux- 
ci à voiler «ui à justifier des actes individuels sans excus«‘, 
ceux-là à rendre la masse responsaldc d’excès qu’elle n’a 
point commis. Lorsque Lafayette fut mandé devant les 
juges du Gliâlelet, il dit : « Il fa«it discerner le peuple de 
Paris «l’avec quelques factieux payés ou intéressés au 
désordre, » La vérité est là. 

11 était une lieurc après-midi, quand le peuple et le roi 
SC mirent en marche. La tête du cortège était formée pai’ 
les miliciens de Paris, dont chacun portail un pain au bout 
de sa baïonnette. Venaient ensuite, étrangement confon¬ 
dus, les hommes à piques, les ouvriers des faubourgs, les 
femmes, celles-ci assises à califourchon sur les canons, 
et en cuirasse; celles-là moiitétis sur Ips chevaux des 
gardes ou coiffées de leurs chapeaux. Suivaient des cha¬ 
riots de farine enlevés à Versailles et recouverts de feuil- 


* Ëclairci$seincnts liistoriques et pifeces officielles à la suite des Mémoires 
’le WebeVf noies C et fi. Collection liervilte et Barrière. 
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lage. Ils f)rccé(laieul le carrosse ot'i étaient le roi, la reine, 
toute la famille royale et madame de Tonrzcl, gouver¬ 
nante des enfants. Puis, roulaient péle-méle les dragons, 
les cent-snisseSj le gros du peuple, les gardes du corps, 
ces derniers à pied pour la plupart et télé nue, comme les 
captifs dans un triomphe antique. On criait, on chaulait, 
on dansait, on s’enconrageait mutuellement à l’espoir, et, 
montrant d’une main les farines, de l’aiifrc la voiture 
royale, les femmes disaient : « Nous ne manqlierons ]diis 
de pain; nous amenons le boulanger, la boulangère et le 
petit milroii » Le jour était, non pas triste et pluvieux, 
ainsi que beaucoup l’ont écrit, mais, au contraire, « d’une 
rare lieauté; l’air agitait à ])eine les arlircs, et le soleil 
avait assez d’éclat pour ne rien laisser de somlire dans la 
camjjagnc®. » Comme des milliers de mains portaient, 
entremêlés de piques et de liaionnetles, des rameaux or¬ 
nés de rubans et des branches de jieupliers, on eût dit 
de loin nue foi’êt mouvante. Eli ! n’était-cc point celte 
. fatidique forêt de Birnam qui, dans Shakspeare, vient an¬ 
noncer à Macbeth répuiscment de sa fortune et la lin de 
son règne ? 

C’est ainsi que Versailles cessa d’être la demeure des 
rois. Depuis, ils n’y ont pas reparu : ils n’y rejvaraîtront 
jamais. Adieu les fêles splendides que T.ouis XIV remplis¬ 
sait de sa majesté 1 Adieu les heures encliantées que la 
fille de Marie-Thérèse reconnut si funestes, ajjrès les avoir 
trouvées si douces! Adieu ce bonheur de quelques-uns 
dans le malheur de presque tous! L’àme du monde est 
cliangéc. Aussi, cherchez ce qu’est aujourd’hui devenue 
celte ville fameuse? Scs magnificences, toujours inlactes, 
ont un aspect plus funèbre que n’est celui des ruines ; 


* Déposition d’üippolyte Luce, comte de Monlniorin, ïl* partie de la 
Procédure criminelle du Châtelel, p. 22. 

* Ce sont les propres expressions de madame de Staël, parlant de ce 
qu’elle a vu. Voy. ses CoHSttfe'ranoas sur la Bévolutiofi française, etc xi. 
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la tristesse y a fixe le siège de son empire; l’herbe y mas¬ 
que le pavé des rues^ maintenant désertes, et, dans le châ¬ 
teau, pour en égayer un peu les salles vides, il a fallu 
couvrir les murs de toiles peintes, mensonges de la mort 
s'efforçant d’imiter la vie ! 
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l*:)ris dan? !a nuit du 5 au G ocloln'c, — Arrivée des femmes à l'ilôlel de 
Ville. — La fauiiltc royale à rilùlel de Ville. — Harangue de Moreau de 
Sainl-Mérv: discours de Baillv, — L’intérieur du château. — Enljiou-siasiue 
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moiiarcliique dos Parisiens, — Mot d’une feiiiine du peuple il la reine, — 
Hecomnwndations singulières des dames de 1.1 lialle, — Affaire du niont- 
de-piété. -— Joie du peuple, — Odieuses tnenées des courtisans. — Éiui' 
grations. — La police faite par les dames de la halle. — Histoire de 
l’ambassade du duc d’Orléans; cxpiicalion delà conduite de Lafuyctle; mot 
violent de .Mirabeau -sur le duc; ses inslruclions diplomatirpies; le trône 
de Belgique lui est offert en perspective; son départ; sa réception à la 
cour de Londres ; déchaînement général dans Paris. — Ce sont les roya¬ 
listes qui ont les premiers ressuscité le nom de CapeL — Derniers jours 
de rAssemhtée à Versailles, — Sa première séance dans la salle de l'ar¬ 
chevêché Il Paris. — Aspect de la cour aux Tuileries. —liabiludes pri- 
„ vées de Louis XVL 


Pendaiit toute la nuit du ü au 6 octobre, Paris était 
resté livre à une morne agitation. Les rialronilles battaient 
le pavé. Les districts envoyaient à rilôtel de Ville, pour 
s’informer du sort deTannce, députations sur déjiutations., 
La ville était pleine à la fois .de mouvement et de silence. 
Ainsi fpi’aux premiers jours de la Révolution, tontes les 
rues étaient illuminées. ‘ 

A trois heures après minuit, Pierrette Cliabry arriva, 

ni. 16 
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insroiriË de la kévolction (1780), 

et ceux de la Commune apprirent d’elle qu’on avait rendu, 
à Versailles, (liCrérents déerels STir les grains; que cês de¬ 
crets avaient clé remis à Maillard et qu'on ne larderait jias 
à le voir paraître, avec mv certain nombre de femmes, 
dans les voilures de la cour. 

En effet, une heure s’était à peine écoulée, que Mail¬ 
lard et les femmes montaient à rilôtcl de Ville. Cette 
troupe fit un récit bruyant de ce qui s’était passé pen¬ 
dant la matinée du 5; puis, épuisée qu’elle était de faim 
et de fatigue, elle sc fit servir un souper durant lequel on 
entendit s’exhaler en violents propos la haine entretenue 
contre Marie-Antoincllc par les pamphlets. Du roi, pas 
un mot. 

A six heures du malin, on apporta une lettre que La- 
fa yette, au moment de s’aller coucher, avait écrite aux 
Troia cenU pour les rassurer. Ils se séparèrent alors, ne sc 
doutant pas qu’en cet instant meme le château de Versailles 
voyait commencer la tragédie qui vient d’étre racontée 

A midi*, un homme et un enfant traversèrent Paris 
avec deux têtes sanglantes qu'ils portaient au bout de deux 
piques. A cet affreux spectacle, il y eut un mouvement 
général d’horreur, mêlé d’effroi; mais un placard de la 
Commune, qui annonçait la paix, et la prochaine arrivée 
<Ie la famille royale, ramena la joie dans les cœurs. 

Aussitôt les Parisiens se portèrent en foule au-devaiit 
du cortège; la municipalité fit les préparatifs néces¬ 
saires pour recevoir la cour, et Bailly fut chargé de ha¬ 
ranguer le roi. 


’ Dêposilion de Brousse des Faitcltcrets, lieutenant de maire au départe¬ 
ment des étaldisscmenls publics. 1" partie de la Procédure criminelle du 
Châtelet, p. 60et Cl. 

* La déposition de Pellicr, dans b Procédure criminelle du Châtelet, 
confirmée par le témoignage des deux Amis de la liberté, et par celui de 
Bailly, ne permet pas de doute à cet égard. Il est donc faux que les deux 
tètes des gardes aient été portées en triomphe devant la voilure du roi. 
C'est un des nombreux mensonges des historiens royalistes. 
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Louis XVI arrivai!, le visage altéré, mais veillant sur sa 
douleur. Quant à la reine, son abattement était extrême. 
Elle tenait sur ses genoux son tils, qui continuait à se 
plaindre de la faim, et, comme elle ne pouvait répondre 
à ses désirs, elle le pressait de temps en temps contre sa 
poitrine en l’inondant de ses larmes L 

Il était neuf heures du soir, quand le carrosse royal, 
fendant les flois d’une foule inuiiense, atteignit la place de 
Grève. Il était escorté de quelques cenlaines de soldats 
du régiment de Flandre avec lesquels le jeune Liice de 
Montmorin était allé l’attendre au lianicau du Point-du- 
Jour. Au moment où, meUaut pied à terre, la famille 
royale se montra sur les degrés de l’Iîotcl de Ville, une 
voix cria ; Monlmoriny prends r/«rdc * ! Le roi paraissait 
ému. Pendant qu’il montait l’escalier, Lafayctte le sup¬ 
plia d’annoncer lui-même sa résolution de fixer son séjour 
ù Paris; mais il hésitait encore et ne voulait rien pro¬ 
mettre ^. 

Les Tnm cenU étaient âsseinhlés dans une salle au milieu 
de laquelle s’élevait un troue, Louis AVI et Marie-Antoinette 
y pi'irenl place, et, à l’instant même, des acchimations pas¬ 
sionnées retentirent de toutes [>arls. Moreau de Sainl-Méry 
adi'essa au roi un discours, résumé dans ces mots : a Lors¬ 
qu’un père adoré est appelé par les désirs d’une immense 
famille, il doit naturellement prélérer le lieu où ses en¬ 
fants se trouvent en plus grand nombre*. » Bailly dit 
ensuite qu’en entrant à Pat is, le roi avait prononcé ces 
paroles : « C’est toujours avec plaisir, et confiance que je 
me vois au milieu des habitants de ma bonne ville de 
Paris. » En répétant le discours de Louis XVI, il avait 

* Mémoires de Weber, t. 1, cliap. iv. 

* Dt'posilion de Luce de Montmorin. II* partie de la Procédure crwii- 
nelle du Châtelet, jt. 22. 

5 Histoire de la Hévolutiou, par deux Amis de la liberté, L III, cl), ix, 
p. 242. Édition de 1792. 

* Ibid., p. 244. 
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üuljlié ies ujots et avec confiance : la reine les lui rappela. 
« Vous l’enlendcZj messieurs, reprit-il; .vous êtes plus 
hciii eux ([lie si je vous l’avais ilit moi-méMle^ » L’en¬ 
thousiasme alors fui au comijle. Les municipaux firenl 
ouvrir les fenêtres, pour montrer au peuple la famille 
royale, dont on eut soin de rendre les traits plus recon¬ 
naissables en plaçant deux tlamheaux sur chat|ue croisée^. 
Nouveaux cris d’amour[ nouveaux transports! La joie 
était si grande que, sur la place, tous se tendaient les 
mains, s’embrassaient*; et ce fut comme portée par 
CCS témoignages d’une affection qu’elle devait inen vile 
s’étudier à perdre, que la famille royale prit le clieniin 
des Tuileries ! 

On raconte que, sur l’escalier, qu’elle moulait derrière 
Louis XYl d’un pas lent et fatigué, la reine, ayant saisi 
pour se soutenir l’iiabit de son mari, une femme de la 
halle, qui se trouvait là, se mit à crier : « Tu as raison 
de le tenir, le roi : (iens-lc ferme, c'est ton sauveur*. » 

Onelie ne fut pas rémolion doî ilarie-Antoinelle, quand 
elle entjvi dans ce j)a]ais des Tuileries, resté entière!nent 
vide depuis la minorité de Louis XY! Seidcs les deux 
ailes étaient habitables. Le reste n’élaît qirapjmrtcmenis 
délabrés qu’atlrislaienl des meubles lomliant en mines 
et des tapisseries antiques®. Etonné de l’obscurité réjian- 
duc dans une demeure ([ui n’attendait pas ses hôtes, l’en- 

' Mémoires de fiaUly, t. lit, p. 120. Colleolion Ucrvitle et Barrière. 

* Mémoires de Weber, t. I, chap. iv, p, 457, Collection Hervillc et Bar* 
rlère. 

^ ïbid. Weber ci ait là 1 

* Journal des liévoluUons de l'Enrope, t. V, p. 70. 

" Le Château des Tuileries, par J. .4. R, Ü. E., cité par Bûchez et Bous, 
ilisloire parlementaire, t. IV, p. 196 et 107. 

I.'auteur «le ce livre, .Alexis Bousscl, avait été secrétaire de ta commission 
cbarjîée jiar Ftolantl, après le 10 août, d’examiner les papiers trouvés aux 
Tuiterios. Les rcnseignenients qu’il fournit sont donc etnprunlcs à des pièces 
originales qui otit clis 2 >:iru, et les détails d’intérieur qu’il donne seraient 
vainement cherchés ailleurs. 


1 

U. 
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faut roval dit à sa mure : « ToiU ost ici hion laid, maman. 
— Mon fils, répondit Marie-AnloineUe, Louis XIV y logeait 
bien * ! » Dès le lendemain, on demanda à Louis XYl et 
à Mai’ie-Ântoirielle de désigner leurs appariements, ceux 
de leur famille, ceux de leurs scrvîteui's. Le premier mot 
<lu roi fut : Que chacun se loge comme il pourra; pour 
moi je mis bien Ce ne fut pendant pinsiiuirs jours (pfim 
convoi de voilures, cliai'gées ilu molûlicr de Versailles, 
cpi’il fallut transporter à Paris, La reine fit venir sa bi- 
bliollièf|ue ; le roi ne lira de la sienne {[ue les livres de dé¬ 
votion et i’iiistoire particulière d’un ]>rince dont il semble 
que l’image fait toujours poursuivi,., Charles ! 

Les ])remiers jours qui suivirent l’arrivée du roi furent 
maiTpiés j)ar un enthousiasme monarebique dont il n’y 
avait pas eu jusqu’alors d’cxeinplcs. La foule se jiressait 
sous les fenêtres du clialeau, avide de voii* le prince 
qu’elle venait d’enlever à sa pomjieusc cajilivilé de V(*r- 
saillcs. Absent, on le demandait à grands cris, el dès qu’il 
paraissait, on le saluait d’infatigables vivats. La reine 
elle-même, qui sait? ou "la gagnerait peut-être à force 
d honnnages ! 0 générosité crédule du peuple! Les dames 
lie la halle conservaient néanmoins doBdéliances qu’elles 
ne prirent jias la [icine de dissimuler. Présentées à Ma¬ 
ri e-Au loi uctle, elles osèrent lui recommander dans leur 
langage trivial et naïf, de sc mieux conduire à fave- 
nir... sinon... ki des menaces (jui ne peuvent être rap- 
[KU’tées 

Promesse avait été faite aux pauvres gens de dégager 
les effets, linge et bardes déposés au monl-de-piété et dont 
l’engagement u’excéderait pas vingt-quatre livres; mais, 


‘ Mémoires de Weber, t. lî, suite du chrip. iv, p, 5, Colieclioii Bersilte 
cl Bai'i'iùi'e. 

® Ix Château des Tuileries, par Roussel, 
ibiil. 

*• Journal des Muohaions de l'Europe, l. V, p. 4i et 45. 
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depuis, sur Pobscrvalion que code dcpuiiso irait au delà 
de trois ni illions, on se borna à dégagei' les objets de 
stricte nécessité. L’adniinisli'ation de la ville fut cbargée 
de cctfc mesure; mais, grâce à rinfluence corruptrice de 
quelques adniinistralcurs, le privilège fit à la misère une 
concurrence si Ijcureuso, que les journaux de l’époque 
purent crier au scandale. Des femmes, des filles de bour¬ 
geois aisés eurent leurs nitq)es : des malbcurciix perdirent 
leurs haillons. 

CependanI, la prédiclion populaire sc réalisait : rarri- 
vée du boîdanger, de la bouimgère et du petit tiiitron 
avait en effet ramené Paliondance, en coupant court aux 
complots, Camille Desmonlins écrivit: 

« CoNSUMMATUM EST, loul est coiisommé : le roi est au 
Louvre, Ib^ssemblce nationale aux Tuileries, les canaux 
delà circulation sc désobstruent, la balle regorge de sacs, 
la caisse nationale se remplit, les moulins tournent, les 
traîtres fuient, la calotte est par terre, Laristocratie ex¬ 
pire..., les patriotes ont vaincu L w 

Le fait est qu’aux yeux des jiarlis, la llévolufion semblait 
près d’être tcrmitiée. Mais c’était là justement ce qui irri¬ 
tait jus(pi’à la fiircur les partisans do rancien régime et 
les courtisans. Ils se donnèrent nu visasse morne, une cou- 
Icnance abattue, la joie du peuple leur étant odieuse. Les 
dames de la cour se montraient toujours en larmes aupi cs 
de la reine. Plus les Parisiens redoublaient de Iranspoi fs 
alfectncux, plus les noldes feignaient de trembler pour les 
jours de la famille royale. Les gardes du eor|)s congédiés, 
c’était, à les entendre, le signal des assassinats®; Raillv 
méritait l’exécration des siècles à At'uir parce qu’il avait 
ap[)elé le G octobic un beau jour; Ncckcr et Monlmorin 
ne pouvaient manquer d’èlrc d(‘s traîtres, puisqu’ils étaient 


* Révolîdiûm de France et de Itrnhantt ’i* L 
- Ou en peut jugor par ce (juc il il ^Vcl>cr dans ses îWf?fJ)OfîV*s, (. TI, suite 
(lu cliap. IV, p, 2 < Collection Berville et Bariière. 


L\ coun AUX TUILEniES. 


247 


caliTiPS* ! A dater de ce moinciit, le plan delà faction con¬ 
tre-révolu lionnaîre fut. de faire croire à PEurope cpie 
Louis XVI vivait captif au milieu de sa capitale. Dans une 
]troclamation, îl avait annoncé aux provinces qti’il était 
venu avec confiance fixer son séjour à l’aris ; tpdil y avait 
reçu les plus touchants témoignages d^attaclieincnt ; que 
son âme était tout entière à l’es[>oir*: ces déclaiations 
mêmes, la faction les sut présenter comme une irrécu- 
salde j)reuve de la servitude dans lafjuelle le monarque 
venait de lomlier, Monnior prit une résolution violente ; 
il se relira dans sa province, et, furieux d’y avoir essayé 
vainement la guerre civile, quitta la France, Lafly-Tollcn- 
dal ahandonna aussi son poste. Trois cents congés avaient 
été déjà demandés depuis deux jours, par des députés, 
lorsqu’il une des dernières séances tenues à Versailles, deux 
eeuts demandes nouvelles se produisirent : il fallut, pour 
arrêter celle espèce d’émigration, décréter que les passc- 
pnrls ne seraient délivrés que sur des motifs dont l’exposé 
serait fait dans rAsseinbléc. Et c’était sous prétexte de 
santé que ces mandataires infidèles mendiaient le droit 
de fuir. Malades de la conti’e-révolution avortée, ils cou¬ 
vraient de la honte du mensonge la lâcheté de la déser¬ 
tion ! 

AT)ici le récit de !a séance jiar un spectateur, le comte 
<l’Esclierny, ancien chambellan de la cour de Wurtem- 
bej'g 

« Je me rendis à Versailles,Plus de deux cents dépu¬ 
tés, qui craignaient pour leur vie â Paris, avaient demandé 
des passe-ports. La discussion fut orageuse. Les passe-ports 
furent refusés. L’on fit observer ([uc la seule force qui 
existât, dans le rovannie résidait dans l’Assemblée... Les 
nobles alors furent les premiers à demander que le cos- 

^ Uhtôire de la RévolHlion, par deux /tmis de la liber 1. lit, 
rhaji, X, p. 2 (j 1. Ê(ti1.îoii de 1792. 

- Momleur du 15 octobre 1789. 
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tunie qui les dislinguait fût s(i|)[>rimé, cl que (ous les 
ordres fussonl mêlés, confondus, alin sans doute que, vê’ 
tus simplement, ils pussent ii’ôlrc pas aperçus et se perdre 
dans la foule. J’accompagnais dansrAsseinMce une femme 
qui la voyait pour la première fois. Le bruit de toutes ces 
voix discordantes, les cris répétés de guci're civile qui se 
faisaient entendre, les mouvements passionnés et tumul¬ 
tueux de mille députés qui cii’culaienl confusément les 
uns à travers les autres, l’effrayèrent au point ipie j’eus 
toutes les |)eincs du monde à rempéclier de sortir. Elle 
croyait qu’on allait en venir aux mains ^ » Peul-èti’e quel¬ 
ques députés jmtriotes virent-ils sans déplaisir ce mouve¬ 
ment de fuite qui dégarnissait les bancs du cote droit, cl 
l’oii croit que Mirabeau y ]>oussa par calcul. Mais, en ile- 
hors de l’Assemblée, grande fut la colère. Un arnMé des 
électeui'S et des citoyens réunis de la ville d’Angers, en 
(laUi d(i 20 nclobre, (Icelara parjuros, Iraili'cs à la pairie cl 
indignes a jamais de remplir aucnno fonction publique, 
les députés de Ja ]»roviiice qui se retireraient sans l’aveu 
de leurs commettants*. A Paris, rindig-nation ne fut pas 
moins vive; et lorsque, de Genève, Afoimicr envoya sa 
démission de représentant du peuple français, ce fut aux 
ajiplaiulissemeals du peuple ipie Ciirtius icmit eu fonte le 
portrait de Monnier, dont il lit iinBarnave®. 

0i‘, tandis que, parmi les contre-révolutionnaires, les 
uns ne chcrcliaient qu’à sc dérober aux événements, les 
autres s’appli(|uaicnt à fomenter dans Pai is des agitations 
nouvelles. Tantôt c’étaient des inconnus qu’on surprenait 
crevant à cou])s de couteau des sacs de farine; lanlôt c’é- 
taient des bandes de feimnes qui, des liouquels à la main, 


* Tableau kütoruiue de la UévoluUoUt [lar le comte d’Escl;ei"ny, t. J, 
]i. 235 et 230, 

* Voy. le texte ilc ccl arrêté clans Vilisloire parlementaire^ tîe Bucliez 
et Roux, t. lit, ji. tG-4, 

* Nongarct, liègucûe Louis A17, t. VI, p. 321. Édition de 1791. 
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parcouraient les rues en bacchantes, enlraicnl dans les 
niaisons poui’ y demander des rubans ou de l’or, et pour¬ 
suivaient les passants de familiarilés iiripérieuscs^ ; espèce 
de brigandage dii à d(;s encoiiragenienls occultes, et dont 
les dames de la balle, indignées, liront justice en donnant 
elles-mêmes la chasse aux coupables. Puis, vinrent les me¬ 
naces mystérieuses, la consj>iraiion des l'antomcs. Cba<pic 
malin, on voyait des maisons marcpiées de raies blanches, 
0(j rouges, ou noires; le blanc pour le jullagc, disait-on, 
le rouge pour l’incendie, le noii‘ ])Our la moi't®. x^fiti 
d’augmenter les alarmes, on sema partout des écrits pleins 
de mensonges où les journées d’octobre lurent re[)résen- 
tées comme Torgic de l’assassinat aux gages du duc d’Or¬ 
léans. On fit un lu'uit immense de quelques plaques en 
plomb aux armes de ce prince, plaques destinées à servir 
de marques aux poteaux plantés dans scs terres, mais 
qu’on préleiidit être des signes de rallicincnt. 

De tels indices suffisaient [tien à la cour pour calomnier 
le duc d’Orléans ; ils ne su disaient pas pour le frapper, 
d autîuitqncsa popularité le protégeait: il fut résolu qu’on 
essayerait de l’éloigner, et Lafayeltc s’y employa. 

Si ce fut par amour delà paix publique,par iiitérél per¬ 
sonnel, on [îar ces deux motifs à la fois, lacliosecst dou¬ 
teuse. IjC vœu de plusieurs districts, celui des Cordeliers 
notamment, avait appelé le duc d’Orléans au poste décom¬ 
mandant général de la milice parisienne: Lafayetle pou¬ 
vait donc redouter en lui un rival*. Il l’alla trouver, et le 
pressa d’une manière liaulaincd’accepler pour Londres une 
mission propre à colorer son dépari. Soit faiblesse de ca¬ 
ractère, soit désir de répondre par une démarche d’éclat 


P 

* llistoir’e (le la Revolttlion, par detia: Amis de la liberlét L III, cli. xi, 
p. 291 et 292: Érlilion de 1792. 

* Bûchez et Roux, Ilislûire parlementaire,1. III, p. ICO, 

® Kûiigiiret, ïiêgne de Louis ,\'I7, t. If, p. 120. — Il est à remarquer 
que cet auteur est en général favorable à Lafayetle. 






IIISTOIRE DE LA REVOLUTION 

aux accusations tlonl il était poursuivi, le tluc consenti! 
tout. Conduit chez le roi, il s’engage, devant Lafayette, à 
« rechercher à Londres les auteurs des lroiil)les. » La- 
fayelte rinteiTompt durement: « Vous y êtes plus inté¬ 
ressé fpi’un autre, car personne n’y est au tant compromis 
que vous V. » 

Le mémoire qui lui devait servir (rinstruction fut sur- 
le-champ rédigé. Il portait : 

« Le premier objet des recherches de M, le duc d’Or¬ 
léans sera de découvrir si et jus(|u’à quel point la cour de 
Londres a fomenté nos troubles, quels moyens et quels 
agents elle a employés. 

« Le second objet «pi’il importe au roi desavoir est si 
Lintenlion du roi d’Angleterre est de demeurer, en toul 

^ J- 

état de cause, spectateur passif de nos divisions, ou d’en 
tin'i’ avantage en provoquant la giieiTe®. » 

Le même mémoii'C, signé pni’ M. de Monlmorin, con¬ 
tenait des instructions d’une jportée plus haute et, en ce qui 
touchait le duc d’Orléans, singulières : 

« M. Je duc d’Orléans n’ignore pas la fermentation 
extrême qui règne dans les |>rovinces lielgiques, l’cs|)rif 
d’insurrection qui s’est manifesté parmi les habitants et 
les (lisposilions ou ils paraissent être desc soustraire à Lo- 
liéissarice de l’Empereur... 

« Le but de la cour de l.ondrcs doit être, ou de réunir 
les Pays-Bas à la confédération des Provinces-lhiies, ou 
d'en former une république indépendaute, ou enfin, de les 
soumettre à un prince élrangcr à la maison d’Autriche. 

« Dans la première hypothèse, la cour do Londres don¬ 
nerait aux Provinces-Uni es une consistance qui no seiail 
pas sans inconvénient pour elle-même. 


‘ Mémoires (le La fayette, puldics par sa famillp, t, IV, p. 159 Bruxelles, 
1857. 

* Cor7'ef!ponda?ice de Lcmis-Philippe-Joseph d'Orléans, publiée par 
L. C. R. (Bousseî). 1800. 
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« La seconilc liypollièsc amènerait iin ordre de clioscs 
qui n’innuerait point sur le sysièine politique de l’Europe. 

<c Quant à la troisième hypothèse, ellcméi’ilela plus sé¬ 
rieuse altenlioii, et Pou va exposer à M. le duc d’Orléans 
le jjointde vue sous lequel le roi Fcnvisag’e. 

« Si les ju'ovinces belgiiptes doivent cliangcr de do- 

ininalloii, le roi aimera de préférence «prellcs aient un 

souvei aiii jiarticiilier ; mais la difiiculté sera dans le choix. 

iM. le duc d’Üi'léaiis concevra de liii-uièaie que le roi doit 

y inlluer, et qu’il importe que le prince sur qui ce choix 

■ 

tombera lui soit agréalde, IM. le duc d’Orh'ans scntii’a sû¬ 
rement d’autant jilus combien celle malière est délicate, 
et comliîen elle exigera de dextérité de sa pari, fine, d’un 
côté, les vues que la cour de Londres pourra manifester, 
détermineront ou l’opposition du roi ou sou assentimenl, 
et, de l’autre, qu’il est rossiiiLE que le résultat tourne a 
l’avantage rERSONNEI. DU DUC d’OrLÉAXS '. » 

Ainsi, l’on offrait au duc la pers[)ectivc d’un Irrruc en 
Belgique. Qu’y avaît-il de .sérieux dans cette tentation? 
C’est ce que nioiifrera plus tard la correspondance du duc 
eide M. de Monlmorin. 

Quoi qu’il en soit, le prince allait partir, lorsque, informé 
de celte résolulioii, Mirabeau lui lit dire par le duc de Bi¬ 
ron : « Il n’y a conlie vous que des ouï-dire, vous allez 
donner des preuves®. » Il ajoutait : c< Si vous partez, je dé¬ 
nonce votre départ et m’y oppose. Si vous restez, je fais 
connaître la main invisilde qui vous éloigne, je dénonce 
l’autorité qui prend la place de celle des lois : choisissez®.» 

Là-dessus, le prince s’était ravisé; mais une nouvelle 
démarche de Lafayclte vaintpiit scs hésitations. Mirabeau 
était à PAssemldée quant il en fut instruit par un billet 


’ Corresponddfice de Louis-PhUippe-Josepk d'Orléans, p. 41,42 el 45. 

* IVoug.irct, lUgne de Louis XVI, t. II, p. 127. 179J, 

* Rapporté par Mirabeau lui-tndme à r.tssciiiblt’e nationale lors du débat 
qui s’éleva sur la procédure du Cliàtelct. 
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dcM. de Biron, qui « porluit le crepe de la douleur» 
Furieux, il fit passer le liillet ii un de ses amis, en disant : 
«Tenez, lisez ; il est lâche comme uu larpiais; c’est un 
jean f,..., qui no niérilc pas la peine qu’on s’esi doiiiiéc 
pour lui*. » L’air dont le duc d’Orléans monta sui* l’éclia- 
faud, quand le moment vintpour lui d’y monter, démentit 
cette injure, arrachée au dépit d’un esprit dominateur et 
violent. 

Toujours est-il que le départ précipité du prince causa 
une surprise générale, consterna les uns, alai*ma les au¬ 
tres, et miiUiplia les soupçons. L’idée vint an [leuple que 
le due peut-être l’avait joué et n’élait au fond qu’un ambi¬ 
tieux : il éclata. Les groupes se rel'ormèrent au Paiais- 
Boyal, les motions recommencèrent . On parla de mettre le 
feu au palais ainsi qu’aux maisons envii-onliantes, fpji en 
dépendaient. « J’ai entendu moi-même avancer et soute¬ 
nir cette motion , dit le comte d’Escherny ; je vis les 
malheureux maichamls qui peuplent le Las de ces mai¬ 
sons, interdits, effrayés, ne sachant, le soir, s’ils devaient 
fermer leurs boutiques on les déménager. Je vis le moment 
où les plus ardents allaient chercher des torches®. » 

Toutefois, parmi ceux qui s’étciicut accoutumés à vénérer 
danslediic d’Orléans un défenseur de la liberté, t[uel{pies- 
uns prireiiLsa défense. Ils dirent bien haut qu’il fallait se 
défier de la noblesse et de ses ressentimeiils immortels ; 
<pie la vengeance seule avait pu enfanter Ions ces bruits 
injurieux à la gloire d’un prince dont le vrai crime éfail 
de s’être olï'erl au peuple; que c’était la noblesse elle- 
même ijui était comjjlable du sang versé le G octobre, et 

* Rapporté par Mirabeau lui-jnème à rAsseiiiLléc nationale lors itii débat 
qui s'éleva sur la procédure du Cliàlclet. 

* Ces mots sont rapportés jiar plusieurs léinoins dans la procédure du 
Châtelet, et c'est sans doute de leurs déposllions que Ferrières les a tirés. 
Voy. scs Mifmoires, t. ï, liv. IV, p. 

® Tableatt historique de la Révolution, par le comte d'Kscbernv, t. t, 
p. 257. 
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« 

qu’cÜo se faisait uii rcmparl tle fatilônies fartificicusement 
évoqués, 

D(; fait, le départ du duc d’Orléans devint, dans le 
camp aristoci'ati(|ue, le signal d’un décliaînement sans 
exemple. Une Itrochiire de Peltier, intitulée Domine ml- 
vnm fac regem^ fut répandue à profusion. Au Palais- 
Iloyal, on la donnait à quiconque ne la voulait point 
aclicter 

Peut-être n’est-il pas lioi'S de ju'opos de reniai’qiier ici 
que c’est aux écrivains tillra-rovalistes qu’est due la ré- 
sui’rcction d(* ce vieux nom de Copel sous lequel celui de 
Louis XVI allait disparaître. Oui, c’est dans les Actes des 
iipôlrcs que ce mot apparaît pour la première fois, appli¬ 
qué à Philippe d’Orléans, ([iii, sous la plume de Peltier, 
de II i va roi, de Cliampcenets, de Suleau et des rédaC’ 
leurs du Petit Gaulter, ii’élait [dus que Philippe Capet 
ou Capot, 

Ce fut le octoln’c que le prince arriva à Londres. A 
Poulogue-sur-Mer, la population s’était opjioséc à son em¬ 
barquement, et, pour lever celle oppo.silion, il n’avait pas 
failli moins qu’un décrétée l’Assemljlée nationale. Le roi 
d’AiigleteiTe reçut le nouvel amliassadenr avec d’ironi¬ 
ques égalais. II affecta de le croii'c navré de la manière 
dont on avait traité Louis XYl cl mit beaucoup d’empres¬ 
sement à le plaindre. 

Pendant ce temps, l’Assemliléc nationale recevait deux 
déjni ta lions, l’mie de la municipalité conlro-rcvoliitioii- 
naire do Versailles, demandant le retour du roi dans cotte 
ville ; l’autre de la Commune liourgeoisc de Paris, se féli¬ 
citant d’avoir enfin conquis le roi. Entre ces deux dispo- 
silions contraires la volonté du peuple ne permettait pas 
à l’Assemblée d’iiésiter : elle décida que le dP octobre elle 

se transporterait à Paris; et les derniers joiu’s qu’elle 

* 

* Tableau hiUorîque de la Uévolutien, par le comte d'Eschcruy. t. I, 
p. 257. 
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passa à Versailles, elle les employa à affermir les ])ases de 
la ConsfiLutioii. 

Elle formula le prinripc du vole national et libre des 
impôts. 

Elle décréta la responsaljtlilédcs ministres et des agents 
de l’administration. 

Elle garantit la sûreté individuelle, êii resserrant l’exer¬ 
cice du pouvoir judiciaire dans des limites déterminées 
et infranchissables. 

Elle ordonna pour toutes les parties de l’empire rurii- 
formilc du sceau. 

Elle changea l’ancîen protocole des rois. 

Elle alirogea, comme insolente et vaine, l’expression 
de notre certaine science et pleine puissance. 

Elle proscrivit, comme inconciliable avec le règne de 
la loi, cette formule ; Car tel est notre bon plaisir. 

Enfin, pour apprendre aux rois qu’ils commandent à 
des hommes, mais ne sont point les maîtres de la terre, 
elle changea le titre de roi de France et de Navarre en 
celui de roî des Français. 

Le id octolire, selon ce qui avait été convenu, elle 
siégeait à Paris, dans la salle de rarchevêclié, au centre 
d’un cercle de haïonnctles que les Trots cents avaient 
tracé autour d’elle, par une précaution injurieuse au 
peuple. 

De vains compliments remplirent celte première 
séance; a])rès quoi, l’Asseinhlée se rendit eu corps au 
palais des Tuileries, pour y saluer le roi, la reine, le 
Dauphin. 

Voici (piellc était, vers celte époque, d’après le comte 
d’Eseheniy, la physionomie de la cour, aux Tuileries, 

« Il y avait un monde prodigieux. Jamais je n’en ai 
tant vu à Versailles, excepté a la dernière fêle de saint 
Ijouis. La salle des Gardes, qui est immense, était pleine. 
Elle tient à ranlichamhrc de la reine, tout aussi vaste, 
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où nous avons resté une heure. Malgré le gi’ancl nomhre 
de fugitifs, il y avait fouie; on y était porté comme au 
parterre... Le dîner du petit Daii[)hin a eu beaucoup de 
peine à se faire jour. Je l’ai vu passer à midi et repasseï*. 
On n’a pas dit qu’Ü y eut touché. La reine était parée et 
en petit deuil, l’air serein et riant; mais je l’ai trouvée 
changée. Son visage était allonge, maigri. Le roi était 
de mine, de poi t, de contenance, comme je l'ai ton- 
joins vu... Une chose m’a frappé dans ces ajiparte- 
menls. Les battants et les battus y étaient péle-niélc. En 
inc tournant sur moi-méme, je me trouvais en face d’un 
duc, d’un é\ô([ue, d’un député, d’un planteur de Saiiit- 
Doiniiigue on d’un coininaiidcur de Malle. Les propos 
se croisaient, les sentiments variaient, les opinions se 
heurtaient, mais sans choc trop violent : rurbaniLc et !a 
[ircscnce de la cour, tempèrent, ra])proclient et coalisent 
eu apparence V » 

Un antre étranger, rpii en ce lemps-là visitait la 
France®, fut témoin d’une scène rpi’il ne raconte pas 
sans quelque étonnement. Il vil dans le jardin des Tnile- 
leries Louis XVI se promener, comme un hon bourgeois, 
au milieu d’une foule dont les Ilots s’écartaient respec¬ 
tueusement devant lui. On s’écartait aussi devant la rcine^ 
mais avec un respect où se devinait une arrière-pensée. 
Au fond d’un petit jardin, perdu dans le grand, et que 
défendait une faible barrière, l’étranger aperçut un bel 
enfant aux joues vermeilles, aux cheveux blonds bouclés, 
et qui était fort occupe, en ce moment, à se bâtir à lui- 
même un abri contre la pluie. C’était le Dauphin. Quels 
changements ! Mais cela même fut J’un poids bien léger 
dans vos terribles balances, ô révolution indomptable! 


* Tableau hisLorique de la lUvûltUion, par le comte d'Eschernv, I. I, 
p. m. 

* Arthur Young, cité par Carlvle, The French ftevolution, vol. II, p. 5. 
Second édition. 
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Une chose qui cmeiit le cœur d’un sentinienL de com¬ 
passion, c’csl le spectacle de la vie inlérieui-e de Louis XVI 
aux Tuileries, après ces journées d’octohre si pleines 
d’avcrlissemenls sombres. A quoi passait-Ü son temps, 
ce monarque dont la deslinée flottait dans un eonlinuel 
oraj^e? Après avoir donné à des actes de dévotion les pre- 
mici‘S inslanls de son lever, il descendait au rez-de- 
chaussée, visitait son thermomètre, recevait le bonjour 
de sa femme et de ses enfants, déjeunait. Le déjeuner 
fini, venaient, jusqu’à l’heure de la messe, les lettres à 
écrire cl le travail des affaires, travail auquel il se déro- 
liail volontiers pour aller donner quelques coups de lime. 
Puis, alin de sujiplécr à l’exercice de la eliasse qui lui 
niampuiil, il se mettait à marcher à grands pas le long 
de ses a[)parlements, recevait quelques-uns de ceux 
dont l’entretien lui plaisait et gagnait ainsi T heure du 
dîner. La lecture, des amusements avec les enfants, avec 
le Dauphin surtout, reraplissnient son après-midi. Le 
soir, il allait au salon de compagnie, regardait jouer, 
entrait à la salle de billard, faisait quelques jiarlies, tan¬ 
tôt avec l’un, tantôt avec l’auli'c, souvent avec la reine. 

Tel est, tracé par une main lidèlc et amie’, le fal)leau 
de la vie domestique de Louis XVI aux Tuileries, pondant 
(]iie la llévolulioii, au dehors, grandissait et grondait. 
Que •dTienrcs perdues, dans un moment on chaque mi- 
mile conleiiait tant d’événements! Lt pourquoi le destin 
do Louis XVI fut-il d’étre roi, juiisquc son destin fut de se 
plaire toujours à Ponljlier? 

* Voy. le Château des Taileries, par Roussel. 
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ORGANISATION MUNICIPALE ET MILITAIRE DE LA BOURGEOISIE 

A PARIS 


Usurpations du Comité permaiiettt dos électeurs. — l'orlrait de Bailly, — 
Portrait de l.afayette. — Le Comité provisoire; désarmement ilu peuple. 
— Origine de la Commune oe Paris. — Composition des districts. — Orga¬ 
nisation du pouvoir municipal de Paris. — Ixs Trois cents. — Organisa¬ 
tion de la miiice hottrgeoüe sous le nom de gartîe mtionale. — Tableau 
du despotisme bourgeois. — Plaintes de l.ouslalot et de Camille Desmou- 
lins. — Parti que les ÏVoî.s cents tirent du meurtre d'un boulanger, — 
La loi martiale; initiative de îlirabeau ; Résistance de Robespierre. — La 
loi martiale flétrie par Marat, critiquée par Loustalot. ■— Empiétements 
des ÎVots cents ; leur comité des rRcherches ; leur comité de police ; in- 
riuisition civile. — Rrissot, âme de b tyrannie bourgeoise de rilùtel do 
Ville. — Opposition du district des Cordeliers, présidé par Danton, — 
Aristocratie nouvelle. 


Tandis que le peuple, avec une Tnagnaiiime confiance, 
.se livrait au bonheur d’avoir, suivant un mol de répotjtie, 
reconquis le roi, les meneurs de la honrgeoisie ne son¬ 
geaient qu’à faire de la royauté un docile instrumenl de 
leur domination naissante. 

C’est, en cfTet, à la suite du grand mouvement d’oe- 
lohre, qu’on voit la puissance bourgeoise de i’IIotel de 
Ville grandir jusqu’au despotisme, jusqu’au despotisme Je 
plus ombrageux. Les représentants de la Commune, sans 
cesser d’étre une anlorilé administrative, deviennent un 
vrai pouvoir exécutif; les rtkinions de-district sont sup¬ 
primées ou entravées; les journalistes sont poursuivis; 
les colporteurs sont arrêtés sur la voie publique; des 

reuilles hostiles, soit au maire de Paris, soit à LafiiyeUe, 
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sont hrûlücs en plein air, sur l’ordi'e de tel on tel chef 
de poste, ou même d’après le capriec d’un simple 
garde* national, aidé de ses camarades. Que le peuple as¬ 
semblé SC disperse, et place aux prétoriens de IMIôtel de 
Ville ! 

Disons, en revenant un peu sui‘ nos pas, quelle fut l'o¬ 
rigine de ce pouvoir, coinmenl il se développa, comment 
il s’organisa et s’établit entre le trône, pour le mettre en 
( U telle, et contre le pci [[de, pour le contenir. 

Après avoir élu Icuis mandataires à l’Assemblée na¬ 
tionale, les électeurs de Paris auraient dû sc séparer : 
ils n'eii avaient rien fait. Usurpateurs audacieux d’une 
autorité devenue incertaine, ils avaient continué à se réu¬ 
nir, s’étaient posés comme les représentants naturels des 
soixante districts cuire lesquels la capitale se divisait, et 
n’avaient pas lardé à concentrer en leurs mains toute la 
puis.sancc municipale. 

Dès le 13 juillet, e’csl-à-dire la veille du jour qu’im¬ 
mortalisa la prise de la Bastille, ils arrêtaient, ainsi que 
nous l’avons raconté^, la création d’tm comité perma- 
îïent, choisi dans leur sein, e( la foiination d’une milice 
'parisienney composée de deux cents hommes par district. 
Ceci se [lassait à huit heures du malin, et la journée n’é¬ 
tait pas encore finie ijue <léjà le çoniité pevtnanent prenait 
à son tour un arrêté déiinilif, portant ; 

Que le fond de la milice parisienne serait de quarante- 
huit mille hommes ; 

Que les soixante districts, réduits en seize quartiers, 
fonneraienl seize légions ; 

Que le commandant général, le eonimaadant en scs 
coml, tous les ol'ficicrs d’état-major seraient à la nomina¬ 
tion du comité permanent ; 

Que, quant aux officiers des bataillons, ils seraient 


* Voy. tedeuiièmc volume de ccl ouvrage, liv. I, chap. x. 
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nommés ()nr chaque district, ou par des commissaires 
députés à cet efict ; 

Oue la MARQUE DiSTiiNCTiVE de la milice parisienne serait 
la cocarde ronge et bleue; 

Que le quartier général de la milice parisienne serait 
constatnment à l’IIôtel de Ville ; 

Qu’il y aurait seize corps rlc garde priiiciraux pour 
chaque Icgioii et soixante corps de garde particuliers, cor- 
rcspondanls à cliaqiie district ; 

EnliM, que, d’après la coin position de la milice pari¬ 
sienne, cliacfiie citoyen admis a défexdhë ses foyers de¬ 
vrait, tant que les circonstances rexigeraient, s’astreindre 
à faire son service tous les quatre jours*. 

De qui donc avaient-ils reçu mandai, ceux qui pu- 
hliaient ces ordres souverains? D’eux-iiiémes, Le peuple 
était-il appelé à sanctionner cette prise de possession, si 
hautaine, si absolue? Nullement. La voix des électeurs 
servait-elle au moins d’éclio à celle des districts? Non. 
I/usurjmlion était incontestable, elle était llagranle, et, 
pour en montrer l’étendue, il suffit de rappeler que, 
parmi les dispositions qui viennent d’elre mentionnées, 
figurait ee!le-ei ; « Tout homme qui sera trouvé avec la 
cocarde ronge et bleuet sans avoir été enregistré dans 
l’un des districts, sera remis a la justice nu comité ri-ai- 

MANEAT*. » 

Le 15 juillet, on s’en souvient, dans la grande salle de 
l’Hütel de Ville, un geste, un cri avaient décidé de la nomi¬ 
nation de Bailly comme maire de Paris et de celle de Fj<i- 
fayette comme chef de la milice bourgeoise. 11 faut faire 
connaître ces deux hommes. 

Jean Silvain Bailly était né a Paris en 1725 d’un mar¬ 
chand de vin établi dans le fimbourg Saint-Antoine. Des¬ 
tine d’abord à l’état ecclésiastique, il y renonça par suile 


* Procès-verbal de l'assemblée des électeurs, t, I, p. i 95 et suiv. 
Jbid, 
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(le la mort il’un onde dont il recueillil en partie l’héri- 
tagCj et il SC livra à l’étude du barreau. Puis, entraîne par 
le goùl de la science, il étendil, il féconda le domaine de 
ses méditations et de ses rechcrclies. Des Lettres sur Pas- 
tronomie ancienne et moderne^ un Rapport surlemesmé- 
nsme, un Mémoire sur P Hôtel-Dieu, lui valurent une 
place dans cliacunc des trois académies littéraires et scien¬ 
tifiques de la capitale’. Élu membre des États généraux, 
il se trouva présider la fameuse séance royale du "25 juin : 
ce fut l’origine de sa fortune politique. Ses amis vantaient 
sa probité; ses ennemis le soupçonnaient d’nn certain 
penchant à l’intrigue ; ceux qui le voyaient étaient frappes 
de la douceur na'ive de son visage, de sa bonliomie, et de 
je ne sais quel parfum d’honnêteté qui s’exhalait de scs 
discours. Mais il avait les défauts d’un esprit étroit; son 
courage dégénérait bien vite en roideur, sa fermeté res¬ 
semblait trop à de l’entêtement, et la modestie de ses al¬ 
lures cachait une vanité un peu puérile. On remarqua 
que, devenu maii’ede Paris, il eut des domestiques à livrée 
et lit peindre sur son carrosse un écusson avec (rois abeilles 
d’or®. Cependant, comme il n’avait rien ni des vices bril¬ 
lants de la noblesse ni des rudes vertus du peuple, il de¬ 
vait plaire et il plut à la Itonrgeoisie. 

Tout autre était Lafayette. La grâce acquise de ses ma¬ 
nières, le tour de sa conversation, scsbabiliides d’élégance, 
sa ])olitcsse savante et fine disaient assez dans quel monde 
il était né et avait grandi. Chose singulière ! c’était un pa¬ 
tricien (pie ce chef des Ijomgcois, c’était un maripiis, 
c’était un liravc gentiliiomme qui, au reloiir de la giicin 
d’Amérique, d’où il rapporta l’amitié de Wasliington et un 
renom de soldat, s’était présenté à la cour pour y jouir 
d’une gloire toute républicaine. Comment lui fut-il donne 
de convenir à la bourgeoisie, sans cesser d’être un grand 

< Nougaret, fiègne de Louis t. VI, p. 251. 1791, 

* Ibid,, p. 252. 
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seigneur? Cein tînt à Part qit’il possédait de se faire par¬ 
donner les avanlages de sa hante naissance, nul n’ayaiil 
jamais poussé plus loin que lui les séductions de la di¬ 
gnité sans morsue et de la familiarité habile. Il avait, 

C D “ 

d’ailleurs, aux yeux de celle classe inoyemie rpii dcteslail 
le passé et s’alarmait de l’avenir, l’inappréciable mérite 
de ne vouloir rien de décisîl. Le pouvoir l’attirait et l’ef- 
fravail tour à tour; il en était accablé cl enchanlé. Il ai- 
mait, du piniplc, non sa domination, niais ses applaiidis- 
senierits ; de sorte que, lonjonrs poussé en avant par le 
goût de la popularité, il était toujours ramené en arrière 
par le secret effroi que lui inspirait la démocratie. Ilcpu- 
Idieain de sentiment, royaliste d’occasion, défenseur infa- 
ligabh', par ses actes, d’uii trône ([u’il ne se tassait pas de • 
miner |)ai’ ses discours ; énergique dans la résistance, non 
dans l’attcKjue, et totalement dépourvu d’audace, quoique 
plein de courage, ses contradictions mêmes et ses perjié- 
tuels balancements le rendaient propr e à tenir une silua^ 
lion interntédiaire. Avec lui, on était sûr de n’étre, ni 
conduit jusqu’à l’imprévu, ni abandonné. La bourgeoisie * 
l’accepla donc volontiers pour son liomme d’action : il 
grandissait Bailly en le complétant. 

Le 18 juillet, pour répondre sans doute, par un litre 
plus modeste, à un reproche d’usur[»alion diflicilc à éviter, 
rassemblée des électcui'S avait rem[>laeé le comité pei^ma- 
neni par un comité proviwire^ composé de soixante mem¬ 
bres élus dans son sein; mais en même temps elle avait 
songé anx moyens de désai’mer le peuple. Pai' arreté spé¬ 
cial, les ouvriers furent invités à laisser leurs armes dans 
certains dépôls particuliers qirindi(|neraleiit les districts, 
cl une somme de six livres fut ofb'rlc à quiconque rappor¬ 
terait une arme à Icii ^ 

Les accusations diri £ïées contre riïôlcl de Ville conti' 

^ «•* 

* Extrait du procès-verbal de la Commune, cité dans VIfisioîre parle- 
'neniairc, de iiiiclie/ et Roux, t. Il, p, i 44. 


4 

t 

I 


f 

» 


J 


262 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION {1780). 


niièmit, s’envenlmèiwit. Miraljcaii, qui s’irrlfaiL inlcrieu- 
renient de la ])uîssance do Lafayedc cl qni volontiers ciil 
écrase Bailly sons les dédains de sa supériorité, s’éleva, 
du haut de la Iribtine , contre la formation d’mi pou¬ 
voir dont l’objet, disait-il, était le Inen public et dont 
la continuation avait été nécessitée par les circonstances, 
mais « dont le fruit était devenu nul, ])arcc que les créa- 
tcui's et les créés n’étaient que de simples particuliers 
sans délégation, sans confiance ^ » De leur côté, les dis¬ 
tricts ne supportaient qii’irnpatiemment le joug d’uiie tu¬ 
telle qu’ils n’avaient pas été appelés à se donnci\ L’assem¬ 
blée des électeurs ayant osé accoider à Necker, coniinc on 
l’a vu plus haut*, la grâce de iiesenval, les soixante dis- 
•Iricls [irolilèrent de l’occasion pour éclater. De qui donc 
les électeurs tenaient-ils le droit de faire grâce à des 
hommes coupables du plus noir des crimes, le crime de 
lèse-nation? El leur pouvoir même, de qui le tenaient-ils? 

Là-dessus, les districts sc réunissent, se concertent, nom- 

■ 

ment chacun deux déjiulés, et, le 50 juillet, les envoient 
‘à rJlülei de Avilie, au nombre de cent vingt, prendre pos¬ 
session du pouvoir muiiicij>al, sous le nom de rei'Réseis- 

TANTS DE LA COMMUNE DE PARIS, 

Telle fut l’origine de ce pouvoir fameux auquel un si 
grand rôle était réservé dans la Uevolution. Mais hâlons- 
nons de dire *qu il fut loin d’èlre alors ce qu’il devint plus 
tard. Dans les eomineiiceineiils, il ne représentait que 
la bourgeoisie et ne servit qu’elle. 

bcs disli'iets en effet n’avaient ])as eux-memes, à celte 
époque, d’antre conqiositioii que celle qui dérivait du 
règlement royal du 28 mars 1789, relatif à la convoca- 
lion des Etals generaux. Or, l’article 15 de ce règlement 
portait ; 


* Le Môniteur, séance du ^5 juillet. 

® Voy. le tÎGiixiètiie volume de cel ouvrage, chap. xiv, [>. 4645. 




















ORGAMSATION Dl:: LA UOUUGEOlSll-:. 



« Pour être admis dans Passemldéc do son «juarliur, 
il faudra jtouvoir jnslifier d’un lilro d’oftire^ do grades 
dans une lacnllé, dame commission ou emjdoi, de lettres 
(le maîtrise, ou enfin de sa (]uillaiice on avertissement de 
capitation, inoiilanl an moins à la somme de six livres en 
j)rincipal. » 

Bien tpic ces dispositions onvrissenl les jjorles de la vie 
pu])liqne à im grand nomln'e de citoyens, elles nVîtaieiit 
pas sans assm’Cr dans pinsicnrs districts la ju’i^poinléraiice 
à l'élément liourgenis, et les [)i‘ciiiiers choix s’en ressen- 
lireiit. Tout ce qui avait été fait, soit j»ar le comùé permit- 
îicnY, soit par le comilé provisoire, les UEriiÉSENTANTS de 
LA COMMUNE Papprouvèrciit. 

Quant î( eux. Mais avant le récit de leurs actes, il 

importe de placer le tableau de l’organisation de leur 
pouvoir. 

Ils avaient été élus, vient-il d’élre observé, an nombre 
de ccMit vingt : ce ebifiie, par d(!S additions successives, 
ne larda jias à être porte à li’ois cents, et de même qn’à 
Venise on disait le Conseil des Ikx, le pcujile, à Paris, se 
]>lut à dire le Conseil des Trois cents. 

La iniinici[)alilé fnl distingnée de rassemblée de la 
Commune : l’assemblée de la Coinimmc représentant le 
pouvoir dolibt'ralif, et la municipalité le pouvoir adminis’ 
Irai if. 

La municipalité se composa, sans compter le maire et 
le cummaïulaiit général, de soixante administrateurs ré- 
])arlis entre huit départements, savoir ; 

Celui des stdtsislances, le [dus important de tous, dans 
ces jours de disette, de panique et de complots ; 

, Celui de la police, auquel donnait aussi une im¬ 
portance particulière celte Ijrùlanle activité des idées, 
si prompte à se traduii'e en faits ou à se répandre en dé- 
sc)rdres ; 

Celui des élablisscmenls publics, établissements pour 












tiOi 


IIISTOIRK DE LA RÉVOLUTION ( 1789 ). 


rinsfriiction delà jeunesse, pour le commerce, pour les 
mîi nu lac tu res, pour les arts et métiers; 

Celui des travaux publics, comprenant la voirie, les 
[>ronienadc$, les fonlaincs, les ciiiietières, les prisons ; 

Celui de la régie des hôpitaux ; 

Celui de la régie des domaines et revenus appartenant 
à la ville de Paris ; 

Celui de l’assictle, répariilion et perception des impôts 
dans Pintérieiir delà ville; 

Enfin, celui de la garde nationale parisienne. 

A la tête de chacun de ces huit départ en leiits il y eut 
un lieutenant de maire^ assiste de six conseillers admi¬ 
nistrateurs, nommés directement par les disli icts et de¬ 
vant compte de leur gestion à rassemblée des l'cprésen- 
fanls de la Commune. Leur service devait-il être gratuit ? 
Lu ([ueslion fut posée dans rassemblée des représentanU 
de la Commune^ et résolue aITirmativeinent par elle le 
50 septembre. 

Une chambre de 'poHce^ composée de huit notables et 
ftrésidéepar le maire, .son lieutenant de maire on le plus 
ancien des conseillers adminislraleurs, fut élalilie pour 
prononcer les amendes et les peines en matière de po¬ 
lice. Elle jugeait en dernier ressort jusqu’à concurrence 
de iOO livres et d’un mois de prison. 

Pour coiiceiilrer la partie administrative des huit de¬ 
partements, juger les dilTérciids qui se pouvaient élever 
sur leur élciiduc respeclive, et comiaître des divers cllan* 
geineiils susceptibles d’étre introduits dans l’orgaiiisa- 
lion (lu corps de ville, on roruia ce qui fut ajipeié le 
bureau de ville^ lequel fui composé du maire, du com¬ 
mandant général, de huit conseillers assesseurs, des huit 
lieutenants de maire, du piocureur général de la Com¬ 
mune et de SOS deux suhstiluts, on tout vingt et un offi¬ 
ciers . 

Pestait à créei* un tribunal devant lequel pussent être 
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porlécs celles tles discussions entre jiarticnlîcrs, qui 
élaient. autrefois de la cornpclence dn jircvôt dos mar- 
cliands et des échevins, discussions relatives aux marclmii’ 
dises, approvisioiineineîits, payement des droits, etc... 
Le maire, huit conseillers assesseurs, le proeui’enr gé¬ 
néral de la Comnnine, scs deux substituts et un greffier 
constiluèreiil par leur réunion ee tribunal qui prit le nom 
de Tribunal contentieux. 

Telle était, à la (in de Lnnnéc 1789, Torganisation de 
la Commune de Paris ^ 

Ainsi, une asficmhlée de deux ceut quarante niemlires, 
chargée du pouvoir législatif et un comeil de soixante 
membres^ chargés du pouvoir adininish’alif, voilà ce qui 
la constituait. 

Loustalot s’éleva contre celte organisation avec beau¬ 
coup de force et réloijiicncc d’un cœur passionné pour la 
liberté. Suivant lui, c’était profaner le beau nom de Com¬ 
mune que de le iloimei’ à nue assenildéc tie deux cent qua- 
rauie individus, alors qu’il ne pouvait appartenir et n'ap¬ 
partenait qu’à ruiiiversalité des habitants, vivant dans un 
inéme beu. II affirma que la Commune, comprise et dé¬ 
finie de la sorte, devait retenir le pouvoir législatif pour 
elle-même et ne confier à des mandataires que le pou¬ 
voir administratif, attendu que les intérêts communaux 
sont de leur nature simples, homogènes et facilement 
ajtpréciables piar tous. Il rappela ipie la majorité des dis¬ 
tricts n’avait Jamais enIendir conférer à l’IIotel de Ville d’an¬ 
tre mission que celle déformer provisoirement le corps 
des fonctionnaires municipaux et de préparer un plan 
d’organisation iTiunicipale, dbm cette conséquence que 
rHôtel de Ville sc trouvait en flagrant délit d’usurpation. 


* Ce jiïan de ta mimicipalilé en 1789, se Irnive rapporté m ertenso dans 
le quiilrième volume de Vllütoirepurieumnlalre, de Bûchez cl Roux, p. 88 
à 98. J'en donne la substance, suppression faîte de beaucoup de détails 
fastidieux et inutiles. 
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« Hors (lu ti'avail jirépara foire dont clic a clc cliargée, 
(lisait le sage Ltaislalol, Vassc7nf>lée des deux cenl qna- 
rauie doit être absoîinnciit nulle. Il importe à la lil)erl(5 ci¬ 
vile et à la bonne adminislration qu’il n’y ait aucun corps 
intermédiaire entre la* Coiinnune et les adniinistï*alciirs ; 
car liienlôt il s’établirait entre h’s administraleiirs un 
commerce de services [n’éjudicialde au bien public. Les 
memlires du corps intermédiaire, biim assurés de ii’êfre 
pas v(^\és paries administrateurs, laisseraient tranquille- 
nient vexer le citoyen, et les administrateurs payeraient 
cette négligence en abusant du pouvoir en faveur des 
membres du cor))s intermédiaire» 

Paris, faisait revivre le souvenir de la plus sombre ty¬ 
rannie qui se soit jamais déployée dans le monde, celle 
du gouveriiemeiil de Venise; Loiislalol comparait le maire 
de Paris et ses soixante administrateurs au doge et à ses 
six adjoints, et Vassembléc des deux ceut quarante au’ 
sérénissime conseil^. 

Mais la vigueur de ces attaques ri’empêcha pas la bour¬ 
geoisie de rjlolel de Ville de jioursuivrc le cours de ses ein- 
piélemeiils. 

Du l'este, autour et au-dessous de celte autorité centrale, 
les (lislricls conservèrent leurs assemlilées générales^ leurs 
présidents, leurs comités, dont les membres eurent à géi er 
les affaires (pii ne regardaient que le district en parlicuHer. 

Quant k la milick rüuugkoise, à laquelle LafayeUedonna 
le nom de garde nationale, voici (jiielle en fut l’organi¬ 
sation. 

Chaque district fut requis de fournir tpiatrc compagnies 
de cent hommes cliacuiie, ce (pii donna, pour les soixante 
districts, vingl-qualre mille liommes. Aux (pialrc compa¬ 
gnies, qu’on appela compaquies hourgeoiseSj lut ajoutée, 
laiis chaque district, une compagnie soldée, composée d’aii- 


( 


* Hêvolulions de Parts, 1 . II, n* \iv 
IbkL 
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ciens gardes françaises et qiti prît le nomilacompofpiie da 
cenh'e. Il y eut donc lrenie compagnies du centre de cent 
hoinmes chacune, lesquelles porlcrent le chiffre total de la 
GARDE KATioKALË à treille mille hhmnies, non compris les 
ofliciers. 

L’élection des commandants, aides-niajors, cajdlaines 
et officiers tics compagnies botn^geoises fut laissée an dis- 
(|■icl ; mais à l’exception du cajnlaine, tons les officiers des 
compagnies du centre furent à la nomination du comman- 
ilanl généi'al* : moyen ingénieux de lui créer niie gai'de 
prétorienne dans une gaide prétorienne ! 

La garde nationack, à Paris, aurait du, pour mériter 
lom, comprendre tons les citoyens. Qn’est-ce qiu'! la 


ce I 


liherté dans un jtays où les uns sont armés elles antres 
sans armes?Mais Lafayctlc et ceux de rilôtel de V^ülc sn- 
ronl couvrir dhm prétexte artificieux celle distinction, 
source de toute Ivramiie. Eût-il été confoi’inc i'i riinmanité 
de soumeUre an fatiguant service de la garde nalionalc 
tant de pauvres ouvriers qu’eucliaîiiait à un labeur quoti¬ 
dien le soin de gagner leur vie ? Ainsi, plus on les craignait, 
pins 011 affecta de les jdaindre ; et une milice qui, à Paris, 
aurait dû s’élever au moins à cent cinquante mille hom¬ 
mes, ne dépassa pas, y compris les officiers, le chiffre 
ilangereux de trente et un mille ! 

Inutile de remarquer que, pour mieux creuser la ligne 
de démarcation tracée en Ire les gardes nationaux et le 
reste des citoyens, on eut soin de donner aux [iremicrscet 
uniforme militaire où la vanilé puise si aisément le goût 
delà domination. C’était une dépense à faire : cette con¬ 
sidération n’arrcla pas. 120,000 francs furent remis par 
la ville à Lafayette pour babiller la garde nationale, cl un 
beau jour cinq voilures de drap, qui appartenaient au goii- 
vernement, ayant Iraversé Paris, la mmiicijialitc s’en eih- 


* liévoluiîons de Paris, t. It, n" .\iv. 
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para sans scrupule. « Cela venait à merveille, dit Bailly; 
cela fut de bonne prise » 11 y eut donc, à Paris, nombnr 
d'avocats, dcmanulaclnners, de incdeciiis, de marchands 
(fui se mirent à jouer aîi soldat ; et Camille Uesmoiilins 
put écrire : « Hors des districts, on se lue pour des épau¬ 
lettes; on ne rcuconlrc dans les rues que dragonnes et grai- 
nés d’épinards. 

« One voulez'VOUS ? chacun cherche a paraître » 


Cet esprit militaire se communiqua si bien de proche 
eu proche, qu’il envahit jusqu’aux petits garçons. Ils 
s’cnrégimenlèrcnt d’eux-mémes, simulèrent des batailles 
en j)leine rue, et il ne fallut pas moins qu’un grave arrêté 
de l’Hiitel de Ville iiour mctti'e fm h leurs combats®. 

Il serait assurément injuste de prétendre que Tadmi- 
nislration des Trois cenlm ne rendit aucun service à la ville 
de Paris : les circonstances élaient difficiles, et y tenir tête 
demandait une énergie qui n’aurait pu réussir s’il ne s’y 
était quelquefois mêlé un peu de dévouement. Mais ce qui 
est certain, c’est que cette administration iiaissaiile fut tra- 
cassière, despotique, envahissante à l’excès et trop portée 
à ai Miser de la force que la garde nationale mettait alors à 
la disposition de la défiance et de l’arbitraire. Par le rè¬ 
glement du 8 octobre, l’Hôtel de Ville défciuirt de plus 
belle aux colporteurs de proclamer d’autres imprimés que 
les décrets de l’Assemblée, édits, jugements, etc. Ce qui 
était, selon l’expression de Lonstalot, employei’ la hache 
où il ne fallait que la serpette*. Il ne se passait prcstjue 
pas de jour que des eitoyeiis ne russcnl arretés sur h'S plus 
frivoles inélexics. Un homme fut saisi au café de Foix 
parce qu’il y distribuait quelques exemplaires d’une bro- 


* Mémoires de Haültf, t. K. p, 942. 

s Cilé par les auteurs tic Vlfistoire parlementaire, l. H, p, ôo8 

* /£iid., p. 550. 

* iicw/H/ioas de France, l. II, n* so*. 
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L'Iujic (ju’i! avail lailc; un luih’o jtaroc (jii’il lisait loiilltaii! 
un journal. Les patrouilles se nionlraieiU (ruiic intolérance 
jH’ovoquanlceLiiiènic, en certains cas, faroiiclie. Elles pre- 
icnOaient faire jusqu’à la police intérieure des élaltlisse- 
inenls publics. Un jour, le caféProeopc fut comme assiégé ; 
il se mit inirépidentent en état de défense, et la patrouille 
fut repoussée L Arrivait-il à des citoyens en veste d’avoii* à 
la main nue brocluire ou iiu journal non marqués du visa 
de la ville, des citoyens eu uniforme étaient là jiour faire 
justice 1 sans compter que le despotismi* central de l’ilolel 
de Ville s’aggravait du despotisme local de tons ces districts 
dont çbacun avait, et son eoinilé permanent, et son comité 
de police, et son comité militaire et son comité civil. Des pas¬ 
sants se |)]aignirentpbis d’une fois d’avoir été arretés sans 
motifet frappés, an moment dcleur arrestation, dcCTiipsdc 
baïoimettc. Des femmes, des lilles lioiinétes lïirenl enle¬ 
vées, coin me de viles prosii tuées, au détour des rues ou 
sur le seuil de leurs portes, et ne durent leur délivrance 
<(ii’à rindignalioii du quartier*. La liberté trouva refuge 
dans quelques districts, dans celui des Cordeliers, jiar 
exein]»Ic; mais, en mainte seclion, l’on se livra sans re¬ 
tenue aux violences de ce que Loustalol fut le premier à 
nommer le despotisme //our^coi.s\ Une caricature parut, 
avec ces mots : le palrouillotmm chassant le patriotisme ■ 
ex|>ression vive et bdèle des ressentiments populaires î 

Tout cela iic pouvait manquer de faire naître, de miil- 
tijilicr les réclamations de la presse démocratique. Brissot, 
un des Trois cenls et le défenseur systématique de la mu¬ 
nicipalité, eut à repousser des coups furieux. L’anlent Ca¬ 
mille, l’énei'giqiie Loustalot prirent, contre lui, la tète du 
parti qui était, celte fois... le peuple. 

« Il n’y a pas, s’écriait ce dernier avec véhémence, il 
n’y a pas, tians ce moment, un citoyen de la capitale tqui 


'.Bûchez et Roux, Histoire porlementaire, (. H. p. il7. 
Hfid., p, 555. 
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puisse (lire : ce soir, je soiiperai avec ma femme et mes 
enfants, (lernain j’ij ai cliez mes déhitenrs pour touclier de 
quoi faire mes payemenls a])rès-(lemain. II faut (oirjours 
sous entendi'e : s’il ne plaît pas à quel(|ue ennemi de mc' 
susciter quelque affaire à la police, et au mag:istrat de me 
laire détenir trois jours\ » Et il demandait amèrement si 
riii istocialie des iiolilcs n’avait été abattue que iioiir faire 
place à l’aristocratie des riches. 

A son tour, Camille Desmoidiiis disait ; « 11 n’est pas 
jiis([u’au fusilier qui ne soit bien aise de me l'aire sentir 
qu’il a du pouvoir. Quand je rentre à onze heures du soir, 
on me ci ie qui vive ? — Monsieur, laissez passer un [>3- 
triote picard. — Mais il me demande si je suis Français, 
en ap|)uyaiit la [lointe de sa ba'ionnclte. Malheur aux 
muets 1 « Prenez le pavé à gauche ! » me crie une senti- 
nelle ; plus loin, une autre crie : a Prenez te pavé à 
droite! » Et, dans la rue Sainte-Margueiite, deux senti¬ 
nelles criant: « Le pavé à droite, le pavé à gauche, » 
j’ai été obligé, de par le district, de prendre le ruis¬ 
seau®. » 

Souvent, Ijalaycttc intervenait en personne, surtout 
r[uand la gravité du cas l’exigeait; et, selon les conve¬ 
nances du moment, il savait employer, avec beaucoup 
d'art, tantôt la persuasion, tantôt la menace. Ce fut par 
un discours paternel rpi’il dissipa un rassemblement de 
tailleurs qui s’étail formé au Louvre, pour retarder i’ba- 
billement de la garde nationale*. Ce fut, au contraire, 
j)ar 1111 liabilc déploiement de sévérité qu’il prévint une 
i‘évolte près d’éclater [)armi les terrassiers de Moiil- 
martre*. " 


* dévolutions de Paris, l. Il," n" xvtij. 

Camille iJesnioiilins, cilé dans VHistoire parlementaire, 1. II, p. 559. 
^ Mémoires de Lafayette, publiés par sa famille, t. IV, p. 5G. Bruxelles. 
■1857. 

^ Ibid. 
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L%\sseinljléo, ravie (Je sa coiiduilc, lui vola par accla¬ 
mation un traitement de cent vingt mille IVaiics et une 

indeinnilé immédiate de cent mille Irancs, Mais il était 

■ 

trop riche, trop fiei", trop soigneux de sa popularité, ])oin’ 
soufTrir fpi’on récompensât en argent ses services: ü re¬ 
fusa tout*. On avait oublié Bailly, dans eet élan peu élevé 
de reconnaissance : il s’en plaignit avec plus d’aigreur que 
de dignité, et ses réclamations no liront que donner un 
nouvel éclat au désintéressement de Lalavetle, 

«I 

Ce|(endant la terreiir, un moment Ijaunie après les 
journées d’octobre, n’avait pas tardé à rentrer dans l’aris. 

h 

L’abondance factice donl le roi et sa fainille semblaient 
avoir appoi'té le bienfait à la capitale, disparut soudain. 
De nouveau, les itortcs des Imiilaugcrs lurent assiégées 
tout le long du jour par des groupes avides ; do nouveau, 
la colère vînt ajouter ses tourments à ceux de la faim, 
ton joins disposée aux soupçons. Ou parla de tentatives 
pour perdre ou gâter les farines amoncelées à la balle, et, 
de fait, on trouva dans les égouts, dans les mes, jusque 
dans les lilets de Saint-Cloud*, des amas de pain qu’y 
avait jetés la criniinelle malveillance des accapareurs, on 
leur prudence inîse en délanl. 

La disette étant l’objet de toutes les préoccupations, 
plusieurs districts prirent des arrêtés relatifs aux sub¬ 
sistances et envoyèrent des députés an comité de ce 
département ; mais ils y reçurent un acciu'il dont le dis¬ 
trict de Saint-Germain l’Auxerrois dénonça liaulemeiit 
la morgue*. Une fois encore, la vie de Paris devint poi¬ 
gnante. 

Ce fut alors que ceuv à qui le jieuple faisait peur, 
comme la disette faisait peur au peuple, commencèi’eiil à 


‘ Vay. les preuves écrites de ce double refus dans les Mémoires ife La- 
fnyetie, t. II, p. 61 et suiv. Bruxelles, 1857. 

- Révolutions de Puris, t. H, lexv. 

^ Ibid. 
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mettre en avant la nécessité d’une loi martiale. Dès le 
14 oeto!>rc, un homme avait [ircscnté à rAssemblée con¬ 
stituante un projet de loi concernant les attroupements^ 
projet (jui conlenait des dispositions très-dures et fut cliaii- 
dement applaudi*. Or, quel élaitcet homme? Miraheau ! 
Mais,j)Our frapper ce coup hardi, un prétexle était néces¬ 
saire ; on le désirait : le üt-on naître ? 

Le 21 octobre, une femme qui n’avait pu encore se 
procurer du pain et à qui on avait répondu qu’il n’y en 
avait plus, entra, pour véritier le fait, chez un hoidangcr 
du marché Palu, nommé Denis François. Déjà, dans la 
foule qui se pressait aux portes, on accusait Denis Fran¬ 
çois dtî cacher du paint un enfant indiqua un endroit où 
il y en avait. Aussitôl, la boutique est envahie; on cher¬ 
che, et, en effet, on trouve quelques pains mis en ré¬ 
serve h Ils n’avaient été gardés que pour la consomma¬ 
tion du houlanger et celle de ses gai^çoiis ; mais les déci-' 
sions de la faim sont aussi promptes et aussi aveugles ({uc 
ses défiances sont leiribles. Le mal heureux est saisi, traîné 
à l’îlôlel de Ville, la rumeur jiublique grossissant son pré¬ 
tendu crime. 

■f 

A rilôtcl de Ville, on l’interrogea; et, comme son inno¬ 
cence était manifeste, elle tnt aisément- prouvée aux mem¬ 
bres du comité de police. 

Mais, an dehors, la foule grondait, excitée et trompée, 
— boauconp l’ont cru, — par les agents de ce pouvoir 
occnlle qui, dans loutes les journées sanglantes de la Ré¬ 
volution, laissa deviner sa présence et fit sentir sa main. 
Le cri à la lanterne ! n’était |ioussé, dit VObservateur 
provincial y (juc par des bouches riantes®. 

A huit heures moins ini quart, le fatal réverbère fut 
détaché et l’on vit avec horreur une femme essaver le 


* Le liloHilûur, séance dti 14 ocEobre 1789. 

* VObservaletir provincial, l” partie, n* ii, p. 10. 

* Ibid., p. n. 
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nœud coulant. Presque au même moment, une vingtaine 
de mégères, qui paraissaient oliéir à un mot d’ordre, ac¬ 
coururent pour escalader les barrières. Tandis qu clics 
gravissaient Pcscalicr, un porte-sac du port, liomme au 
visage sinistre, aux cheveux rouges, se montre tout à coup 
à la croisée qui avoisine la lanlernc, s’assied sur la po¬ 
tence dcî fer, tire à lui la corde, essaye de nouveau le 
nœud coulant, et attend sa victime « avec la môme tran¬ 
quillité qu’un honnête homme aurait attendu le moment 
de laire une bonne action*. » 


Giiyot deBlancheville et Garan de Coiilon, membres du 
comité de police, étaient descendus sur la place pour an¬ 
noncer (jue le l)oulanger allait être conduit au Châtelet. 
« Où est-il? où est-il? d crièrent plusieurs voix. « Vous 
voulez le faire échapper! Malheur à vous! Votre tète ré¬ 
pond de la sienne, » On introduit alors dans l’IIôlel de 
Ville ceux du dehors, on leur propose de jug’er l’acciisc et 
on va le prendre dans la salle où on le tenait caclié. Mais 
à peine a-t-ii paru, qu’il est saisi violemment, traîné sur 
la place, et mis à la lanterne. Un témoin oculaire re¬ 
marque que, dans le groupe qui entourait la victime, 
« aucune fureur ne semblait égarer les esprits*. » La tête, 
arrachée du corps, fut plantée au bout d’une pique et le 
cadavre traîné le long des mes par quelques misérables 
qui forçaient les passants à leur donner de l'argent en 
manière de récompense*. 

Aussitôt, ardents à profiter de la consternation des bons 
citoyens et des patriotes, les Trois cenls envoyèrent solli¬ 
citer de l’Assemblée constituante le vote de la loi mar¬ 
tiale, ïi’Âssemblée qui, le 14, avait si fort applaudi à la 
motion de Mirabeau, n’avait pas besoin qu’a cet égard on 
la pressât beaucoup. 


‘ L'Observateur provincial, l" partie, n* ir, p. 1 !. 

• Ibid. 

» tbid. 
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Au lieu de la loi martiale, Buzol réclamait la formation 
d’un tribunal national, llobespierrc, à son tour, prit la 
parole : 

« On demande du pain et des soldats; c'est-à-dire : le 
peuple attroupé veut du jtaiii ; donnez-nous des soldats 
pour immoler le peuple. On vous dit que les soldats re¬ 
fusent de marciier... Eli, peuvent-ils se jeter sur un 
peuple malheureux dont ils partagent le malheur? Ce ne 
sont pas des mesures violentes qu’il faut prendre, mais 
des décrets sages, pour df'couvrir la source de nos maux, 
pour déconcerter la conspiration qui, peut-ctre, dans le 
moment où je parle, ne nous laisse plus d’autre ressource 
qu’un dévouement illustre. 11 faut nommer un tribunal 
vraiment national‘.w 

Sans s’arrêter aux paroles de Buzot et de Robespierre, 
l’Assemblée décréta : 

Que, dans les cas où la tranquillité publique serait en 
péril, les officiers municipaux devraient, en vertu du pou¬ 
voir reiju de la Commune et à peine d’en répondre per- 
somiellemcjit, déclarer la nécessité de déployer la force 
militaire; 

Que cette déclaration se ferait en exposant à la prin¬ 
cipale fenètie de la Maison de ville et en portant dans 
toutes les rues, dans tous les carrefours, un drapeau 
rouge ; 

Qu’au signal seul du drapeau, tous allrou|iemenls, avec 
ou sans armes, deviendraient criminels ; 

Que les gardes nationales, troupes réglées et maré¬ 
chaussées requises par les ofïiciers municipaux, seraient 
tenues de marcher siir-le cliainp, précédées d’un drapeau 
rouge ; 

Qu’il serait demandé par un des officiers municipaux 
aux pei sonues attroupées quelle était la cause de leur réu- 

* Le ^loniteur, scunce ()u 21 octobre 1789. 
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riioii^ quel élait le grief dont elles dcmaiidaieiil le retlres- 
sement; qu’elles seraient atiloi'isées à nommer six d’entre 
elles jtour exposer leur réclamation et tenues de se séparer 
aussitôt après ; 

Que, IVuite [lar elles de se retirer, il leur serait fait à 
hante voix, par un oriicier municipal, trois sonunalions, 
dont la première serait en ces termes : *4tn's est donné 
que la loi inarliale est prodmnée ^ ff ue tons les attronqje- 
menfs sont crimine/s : 07i va faire [en ; que les bons ci- 
t(y\jens se relircnl ; 

Que, dans le cas où le peuple attroupé, n’ayant com¬ 
mis aucune violence, se retirerait |)aisiléement,soit avant, 
soit immcdialemont après la dernière sommation, les mo¬ 
teurs ou instigateurs de la sédition pourraient seuls être 
poursuivis, et seraient condamnés : aune prison de trois 
ans, si l’attroupement était sans armes, et, s’il était arme, 
à la peine de mort ; 

Que, dans le cas où des violences seraient commises, les 
auteurs de ces violences, (|ui auraient échappé à la force 
militaire, seraient punis dts mort; 

Que la mort serait aussi le châtiment de tout chef, offi¬ 
cier et soldat ou garde national qui exciterait ou fomente¬ 
rait des allroupemcnts ; 

Qu’enfin, le calme une fois rétaldi, les officiers mimi- 
cipanx rendraient un décret [tour faire cesser la loi mar¬ 
tiale, et que, pendant huit jours, le drapeau rouge serait 
remplacé jtar le drapeau hlane V 

Cette loi (ciTihle fut proclamée au son des trompettes, 

au bruit du tambour, avec une solennité lugubre. Les 

huissiers de l’Jïotel de Ville, l'cvclus de leur costume de 

cérémonie, en manteaux, parcoururent Paris, à cheval, 

précédés d’un détachement de cavalerie et escortés par des 

gardes de ville portant un uniforme étrange et anliquc®, 

* 

■ 

* Le Moniteu)', séance (iu 21 octobre 1789. 

^ Buchez et Roux, llüloir& parlertxeniaire, t. H!, p, 209. 






f 


27G 


iiistoihe de la révolution (d789). 


1 

I 

1 

II 


On avait commencé à liuîl heures du matiiij on ne finit 
qu’à trois Iieitres après midi. Le peuple, en proie à une 
indignation prolbnde, frémissait et se faisait. Dans Tat- 
leute d’une insurrecfion, les représentants de la Commune 
se hâtèrent de nommer ceux d’entre eux qui, en vertu de 
la loi nouvelle, auraient à déployer le drapeau rouge. On 
vit des gardes nationaux donner, en pleine rue, le fil à 
leurs sabres, et les liabitants reçurent l’ordre d’illuminer 
leurs maisons ^ 

En meme temps, on arrêtait deux des meurtriers de 
François. L’un d’eux, nommé Blin, c’était le porte-sac, 
fut pendu; rautre condamné à un bannissement de neuf 
aunces. Le premier soutint, dans son interrogatoire, qu’il 
avait ciai venger la nation. On pendit aussi un mallien- 
reux, surpris dans les faubourgs au moment où il distri¬ 
buait des cartes contenant, disail-on, un appel à la révolte. 
Il se nommait Adrien et ne savait pas lire. Une députa¬ 
tion de l’Assemblée fut envoyée à la veuve du lioulanger, 
enceinte alors de trois mois, et qui s’était évanouie sur 
le passage de la (etc sanglante de son mai i*. Le roi char¬ 
gea le duc de Liancourt de porter à celte femme infortunée 
des consolations, des présents, une somme considérable*; 
et l’on fit au boulanger des funérailles auxquelles plusieurs 
membres de la Comuinne assistèrent*. 

Fh'ofiler du crime de quelques-uns pour attenter à la 
liberté de tons est un artifice familier à la tyrannie et qui, 
toujours dénoncé, se reproduit toujours. Ainsi, pendant 
que les patriotes témoignaient leur douleur du mcui’Ire 
(pii venait d’être commis; pendant que Lonslalot s’ccidait, 
cil parlant des meurtriers : « Des Français! des Fran- 

< L'Observateur provincial, n' ii, p. 12. 

* Révolutions de Paris, t. II, n* iv. 

^ Bertrand de MoUeville, Annales de la Révolution française, t. Il 
cliaji. XIX, p. 184, delà traduction anglaise. 

* Ifnd. 
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<;ais! Non, non, de tels monstres n’appartiennent à 
aucun pays ; le crime est leur élément et le gibet leur 
patrie^ ; » les Trois cents ne songeaient rju’à tirer |)arli de 
riniprcssion jiroduite, poui‘ afiermir leur domination, 
pour l’étendre. 

Et telle était, en cfi'et, la stupeur des esjtrits qu’une 
seule voix, dans la presse, s’éleva énergiquement, ])é- 
remploi renient, contre la loi martiale : celle de Marat, 
il atïîi tna que jamais le peuple ne se soulevait que lors¬ 
qu’il était poussé au désespoir par la tyrannie, et apiès 
de longs efibrts de patience. II affii'ma que, quoiqu’elle 
ne fût pas toujours éclairée dans ses efl’ets, la vengeance 
du peuple était toujours juste dans son principe. Qu’une 
loi martiale pût être bonne lorsque la Couslilutiou est 
terminée, équitable, et que les dépositaires de l'au- 
lorilé se renrerinent dans leur devoir, Marat n’ailait pas 
jusqu’à le nier; mais, lorsqu’une nation en était en¬ 
core à rompre ses fers cl à se débattre douloureuse¬ 
ment contre ses ennemis, une loi martiale ne lui appa- 
.raissait que comme un mur d’airain élevé autour d’mi 
abîme. 

IjC taiigagcde Loustabt fut beaucoup moins fort, beau¬ 
coup moins décisif. Il rappela qu’à Athènes, la loi exi¬ 
geait de tout citoyen qu’il prît parti pour ou contre dans 
les mouvements populaires ; qu’à Rome, on opposait aux 
séditieux l’activité d’un dictateur, plus conlrairc à la li¬ 
berté que la loi martiale ; qu’en Angleterre, la loi mai- 
tiale existait, Jnen qu’elle n’y eût été mise à execution 
qu'une fois, c’est-à-dire quand lord Gordon, à la lélc de 
quarante mille factieux, entreprit de brûler les oratoires 
et les cliapclles des catholiques. Ijonstalot admettait donc 
le principe de la loi martiale. Seulement, il refusait de 

reconnaître que celle qui venait d’étre portée en France 

» 

* liévotuiions die Paris, t, II, n* .w. i 
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fi'it plus snge, plus luimaiiie qiio la loi anglaise. Puis, cxa* 
minant, article par article, le projet volé clans l’Assemblée, 
il en faisait ressortir les vices avec un heureux mélange 
(le bon sens et ch? profondeur. Il s’attaquait d’abord à ce 
vague des mots, toujours si favoralilc aux tyrans. Pour¬ 
quoi n’avoir pas defini, par exemple, le mot attroupement? 
Suflirait-il de quelques personnes causant, marchant, ou 
même reiifennecs ensemble, pour constituer un attrou¬ 
pement, dès qu’il aurait plu à un municipal, qui aurait 
mal digéré, de faire ailiorcr le drapeau ronge? Et si rat- 
troiipemenl était motivé sur des griefs fondés dont on eût 
en vain demandé le redressement, par la piTSSC, par des 
j)étilions, par tonies les voies légales; s’il avait pour ol>- 
jet le salut public évidemment compromis; s’il n’étaît 
que la dernière rc'ssourcc do la liberté agonisante!... La 
résistance a l’oppression n’est-clle pas im des droits de 
riiomme en société? Et le niolcnr d’une résistance com¬ 
mune est-il coii|)abie, même quand il est [îroiivéquc l’op¬ 
pression existait? « Lorsque Manlius, ajoutait Louslalot, 
excila une sédition à Home, on persnadant au peuple que 
quelques sénateurs avaient soustrait du trésor public 
des sommes capables de iiayer ses dettes et de le soulager, 
Cincinnatus ne dit point à Manlius, cité devant son tribu¬ 
nal : « Tu es rauteur de la sédition, lu vas être puni. 3> 
11 lui dil : « Ou lu prouveras que les sénateurs ont fiaudé 
« le ]»eupîe d’une partie dos <leniers publics, ou lu seras 
« conduit en prison. » Manlius n’aiirait pas eu cette 
alternative il’après notre arlicle 8 de la loi martiale, et 
Cincinnatus est, à noire avis, de tons les hommes d’Elat, 
celui'qui a le mieux cniinu les lois d’un peuple libre j) 
Dans lemême miniéro, Lonstalot publia une lellreécrite 
])ar un membre du disliàct de Saint-Jacques la Boucherie, 
el où l’on remarque le passage suivant: 


• éi'olulwtîs de Paris, f. 1!, n* .wt. 
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« La motion tlo M. Itobcs[)icrre m’a frajipc; ses cris 
n’onl point etc écoutes ; l’cloquciico fastueuse l’a emporté 
sur réloquence tic la l aison, et son énergie a été qualifiée 
trirascibilitc, d’amoui‘-pro|)i'c. Oui, proclainer la loi mar¬ 
tiale avant d’avoir claitli un tribunal pour les criminels de 
lèse-nation est un acte impolitique ou un coiiji de despo¬ 
tisme vigoureux. Ce sont de ces cou|)s terribles f(ur, quand 
ils portent, font une plaie profonde. Ce coup était prévu 

DEPUIS LONGTEMPS. M. MiRABEAlJ l/ANNONÇAIT ATIN Il’ï AC- 

V 

COUTUMKU LES ESPRITS ; ET LE IlOULAKGEU ET LES DEUX NOMMES 
EXÉCUTÉS LE LENDEMAIN SONT PEUT-ÊTRE TROIS VICTIMES QUI DE¬ 
VAIENT LE PRÉPAREll : ON n’a PRODUIT CES SCÈNES SANGLANTES 
QUE POUR AVOIR OCCASION DE DEMANDER LA LO! MARTIALE*. » 

Ce qui est certain, c’est qu’à pai’tir de ce moment, la 
liourgeoisic marcha au despotisme avec im redoiddemcnt 
de hardiesse. Un décret du 21 octobre avait doléré au Châ¬ 
telet, tribunal de rancien régime, le jugement des crimes 
de lèsc-nalion : à leur tour, les Trois cents ne iiâfèrent d’éta¬ 
blir un Comité des recherches, ipi’ils composèrent de six 
iiienilires; Agier, Oiidarl, Peri'on, Lacrclellc (aîné), Garaii 
de Coulüii, Brissot. JjG placard qui aniiongail ceüe inquisi¬ 
tion civile portait que le Comité des reclierclics se borne¬ 
rait, sa)is aucun pouvoir administratif ^ à recevoir les 
dénonciations et dépositions sur les trames, complots cl 
conspirations qui pourraient être découverts, s'assurerait 
en cas de besoin des personnes f/é«oïicée,s*, les interroge¬ 
rait et rassemblerait les preuves de nature à former un 
corps d’instiaiction. 

Ici encore , Tâme généreuse de Louslalol s’ciucut. 
« Quoi ! s’écriait-il amèrement, votre Comité des re- 
clierclies n’aura, dîtes-vous, aiiciin po}(Voir administra¬ 
tifs et cependant il pourra s*assurer des personnes dénon¬ 
cées ! N’ai lez pas excuser cctle inslitution, qui achève la 


* /ît'tJo/H/ioas de Paris, t, IT, ti° svi. 
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ressemblance entre notre régime municipal el celui de 
Venise ^ » 

Mais les Trois cents n’en persistèrent pas moins dans leurs 
pratiques de persécution. Ils avaient obtenu de l’Assem¬ 
blée nationale un lèglemenlcn vertu duquel le maire pou¬ 
vait ffiirc détenir un homme en prison pendant trois 
jours, par simple mesure préventive* : ils en usèrent et 
en abusèrent. Ils pesèrent sur la liberté de la presse. Ils 
imprimèrent à leur Comité de police une activité dévo¬ 
rante et d’autant plus à craindre que les séances de ce 
comité se tenaient à /nm c/os*. Toutes les mesures de 
THôtcl de Ville, c’était Brissot qui les inspirait, et, de son 
bureau, où il les faisait exécuter, il courait à son journal, 
le Patriote français , où il entassait sophismes sur so¬ 
phismes pour les défendre. Il fut Tàme de cette tyrannie 
bourgeoise, dont Bailly était le représentant responsable 
et Lafayetle le bras. 

Parmi les districts qui résistèrent le plus vivement à 
rilôtel de Ville, il convient de citer celui des Cordeliers, 
que présidait Danton. Cet homme puissanl essayait alors 
l’empire de sa voix et de ses colères. Mais il ctoullhut sur 
une scène, évidemment trop petite pour lui. Il lui fallait 
la Révolution tout entière à remuer. 

Ainsi, l’ancienne aristocratie des nobles n’était pas en¬ 
core tout à fait abattue, que déjà une autre aristocratie 
germait au sein de la classe moyenne et rendait inévi¬ 
table, dans celte grande tragédie du dix-huitième siècle 
expirant, un second acte plus terrible que le premier. 

On va voir comment, après ses essais d’organisation 
immicipaîe el militaire, la bourgeoisie s’organisa ])olili- 
quement. Mais elle avait, auparavant, deux ennemis à ré- 


* liévolutious âe Paris, t, II, ti* itiii. 
» Ibid. 

» Ibid. 
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tlilire à une impuissance absolue : le corps des prêtres et 
celui des parlementaires. Voltaire vivait dans toutes les 
pensées : elle entra en campagne sous les auspices de ce 
redoutable génie. 
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CHAPITRE III 


LA FORTUNE DES PRETRES DENONCEE 


La fortune tics prêtres; son origine; son importance; sa distribution; sa 
destination primitive; son emploi. —Calomnie de Biirke.— Les sept 
premiers économes de rÉglîse, — Caractère originaire des dîmes; leur 
iiistoire. ■— Arlilices pieux, -— Formules des actes de donation sous Char¬ 
lemagne. — Fabrique de faux titres. — Tableau des rapines au nom de 
Dieu. — Impôts sur la vie et sur la mort. — Les sources de la fortune 
des prêtres ne furent pas toutes impures, — Chiffre de la fortune des 
prêtres en478ü. — Les évêques opulents, les curés à l’aumône. —A qui 
les biens dits de l'Lglise auraient dû appartenir dans rintentioii des 
donateui's. — A qui ils appartenaient en réalité. 


Au mois tle juin, le dorgé avait cessé d’êlre un corps 
politique; il allait cesser (Pélrc un corps civil. Au mois 
(Vaoût, l’Asscmltléc avail, au nom tle la nation, revendi¬ 
qué les dîmes de l’Eglise : elle allait, en revciuliquaiit 
aussi les biens-ronds de l’Eglise, porter un dernier coup 
à la fortune des prêtres. 

D’où venait celle fortune? 

Jusqtt’ où s’élevai t-cl le ? 

Comnicut se Iroiivait-ellc distribuée entre le liant et le 
bas clergé? 

Quelle en était la destination primitive et quel en avait 
été l’emploi? 

Telles sont les questions à résoudre pour décider de la 
légitimité de ce grand fait historique : le retour des biens 
du clergé français à la nation française. 

Burke a osé nommer cela un vo/, ajoutant qu’à ceux 
qui eberebaient à juslitier un tel acte, il y avail à ré- 
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pondre, non par la logique, mais parle bourreau A celle 
insolence cl à celle calomnie, que riiistoii'e, à sou leur, 
|■éporulc î 

On sa il que, clans les jiremiers jours de l’Eglise, les 
fidèles apportaient aux pieds des apdlres le prix de leurs 
biens, qu’ils vendaient pour qn’on les dislrîbuàt cuire 
Ions, selon les besoins do ebacnn. Le nombre des chré¬ 
tiens SC iniillijdianl ol les ajtôlres ne ponvanl suffire aux 
soins de la dislribulion propnrtioiiueilc, sainl Pierre in¬ 
vita les fidèles à choisir |)armi eux sept personnes d’une 
sagesse reconnue, auxquelles fui confiée l’aduiinislrnlioii 
dos biens communs*. Celle admiiiislralion des stq)t pre¬ 
miers économes ayant été aussi prévoyanle et éclairée qiic 
dcponrvtic d'égoïsme, le domaine de l’J'lglise naissante ne 
larda ]>as à s’ficcroître; mais la perséeulion vint, et la 
spoliation suivil. Temps il’héroï(|ue mémoire ! Ce n’était 
])as à la jtüsscssion des richesses lerresli*es cpie songeaient 
alors les apôtrcîs du culte nouveau. Ignace, traîné aux bêles 
féroces, disait, à l’entrée du cirque : c< i/c voici ; je suis le 
froment du Clirisl®. » Origène écrivait à son père, con¬ 
damné à mort, « pour se réjouir de ce prochniii triomphe 
que leur gardait le paganisme en fureur^. » Du haut des 
murs d’Autiin, la mère de saint Symphorien voyait son 
fils au milieu des tortures et lui montrait le ciel*. Les 
chrétiens allaient par liandcs visiter les prisons, ils trem¬ 
paient dans le sang des martyrs des linges que ce sang 
béni sanctifiait, et c’élail sur les ossemeuts de leurs 


' Mot cité dans la Lettre à il/, l'ahbé Lecol, aur smi procès contre 
l'Église, |). 25, dans la liibtiolhêiiue historique de la liévolulion. — 
Cleugé, — 5, G, 7. licilish Muséum. 

® ibtd,, Discours de Royer, curé de Cliavaimes. 

® Act. ilartyr. 

■* Lettre troisième au rédacteur du Courrier de Londres, p. 78, dans la 
DihiioUicque hisiorique de la lîévolntion. — Clergé., — -18,19. Rritish 
Muséum. 
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frères qii^au fond des catacombes ils élevaient Faute] de 
leur Christ, cet ami sublime des pauvres ! 

L’époque précise à laquelle les chrétiens, quand la cor¬ 
ruption païenne les eut gagnés, furent pour la première 
fois invités à payer la dîme, ce qui eut été inutile s’ils 
eussent continué à n’avoir qiCun cœur et qu^uiiô âme^ 
cette époque est peut-être difficile à fixer ; mais ce qui est 
certain, c’est que la dîme ne fut d’aliord qu’une imposition 
volontaire. Saint Augustin la recommande comme une 
œuvre de charité parfaitement libre, et c’est dans le même 
sens que le concile de Tours en parle*. 

Cependant, à mesure que le christianisme se répandait, 
le corps des prêtres tendait de plus en plus à se distinguer 
de la société générale des fidèles, et la passion des ri¬ 
chesses s’allumait. Déjà, sons Yalcnlinien , il avait fallu 
qu'une loi déclarât nids tous legs faits par des femmes 
à des ecclésiastiques et à des moines. Lorsque, ajirès la 
conquête des Gaules, les Francs se donnèrent an christia¬ 
nisme, les prêtres réclamèrent et obtinrent leur part des 
dépouilles; d’où ce mot de Clovis : « Saint Martin ne sert 
pas mal ses amis*, mais il se fait pa]jer trop cher de ses 
peines*. » 

Alors furent fondés tous ces monastères que dota si ri¬ 
chement la superstition des rois de la première race, imi¬ 
tés dans leurs munificences pieuses par les reines et les 
grands seigneurs. « Si vous enlevez ce qui est d DieUj di¬ 
sait révêque de Tours à Clotaire^ qui lui demandait un 
subside, Dieu vous enlèvera votre couronne^. » La reine 
Drunehaut avait accordé au clergé des privilèges et des 
exemptions considéraldes ; le pape saint Grégoire les con¬ 
firma, et c’est à ce sujet qu’il écrivait à quelques rnonas- 


’ Discours de Royer, curé de (üiavaiines. 

. * Cité dans VHistoire de ta liénolulion, par deux Amis de la liberLé, 
l. IV, cbap.i, p, 24, 1702, 

® Grégoire de Tours, llv, IV, chap. ii. 
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(ères : « Si quelr/ii^un des rois et d'autres personnes séai~ 
Itères^ ayant connamance de cette constüution^ ose y 
donner atteinte^ qu i! soit privé de sa diynüé. » De !à, 
plus lard, le droit de disposer des couronnes, an nom de 
Dieu ! 

Charles Martel s’étant emparé d'une partie des biens 
eeclésiasliques pour cnricliir scs capitaines, les évêques le 
damnèient après sa mort, et mirent pour condition à 
l’appui que sollicila d’eux ï'epin le Drcf', sou fils, la res- 
titulioii de leurs biens. Une lutte s’engagea, dès ce mo¬ 
ment, entre les guerriers de Charles Martel et les prêtres, 
lutte ardente que Charlemagne éteignit en assurant aux 
nobles la propriété définitive des terres en litige, à charge 
par les possesseurs : 1" de contribuer aux répai'ations des 
églises et nionaslères; 2" de payerai! clergé la dîme des 
l'écollcs *. 

Ainsi, la dîme, en France, ne pesa d'abord que sur les 
domaines d’un certain nombre de nobles, et sur des do¬ 
maines enlevés à l’Eglise, Mais, de juste qu’était cet impôt, 
on sut bientôt, en l’étendant, le rendre inique et oppressif. 
« Les moines fabriquèrent, dit Thonrel, une fausse loi de 
Jésus-Christ, par laquelle ils meiiagaient ceux qui ne 
payeraient pas la dîme, de frapper leurs champs do stéri¬ 
lité et d’envoyer dans leurs maisons des serpents ailés qui 
dévoreraient leurs femmes et leurs enfants. Ils firent 
même intervenir le diable en leur faveur. Des prédicateurs 
criaient au peuple : n Ouvrez les yeux, c’est le diable qui 
« a dévoré les grains dans les épis, II a déclaré, avec des 
« hurlciricnts affreux, au milieu des campagnes, qu’il 
a exterminera tous les mauvais chrétiens qui refusent de 
a payer la dîme. » On la paya, et, l’usage établi, le clergé 
eut assez de crédit pour faire légitimer son usurpation par 
des lois positives *. » 

* Thouret, cite par l’abbé MontgaillariJ, Histoire de France, t. Il, p. 175. 

« Ibid. 
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Quand promesses ou menaces ne suffisaient pas, les prê¬ 
tres avaient recours à des spectacles extraordinaires. Pour 
frappei’ rimagination des fidèles, ils portaient au milieu 
<l’un champ his croix, les vases sacrés, les reliques des 
temjiles, Ibrinaient autour une enceinte de ronces, cts’eii’ 
fuyaient, comme éperdus, les mains levées vers le ciel 

Au neuvième siècle, la fortune des monastères avait |u’is 
■des accroissfîments tels que Alcuin, gratifié de quatre ab¬ 
bayes, comptait sur scs terres vingt mille vassaux, serfs 
ou esclaves, et que l’abbé de Saint-Denis jtayait aux Nor¬ 
mands, pour sa rançon, six cent quafre-vingt-cinq livres 
posant d’or, trois mille deux cent cinquante livres pesant 
d’argent, des chevaux, des bœufs, et nombre de serls 
avec leurs femmes et leurs enfants*. Aicnin devait sa for¬ 
tune à CbarJemagiie. 

Ce prince, guerrier illustre et grand législateur, mais 
le jdus profond des bigots fameux, ne se contenta pas d’en- 
licliir l'Église outre mesure, il lui voulut une opulence in¬ 
violable, éternelle. « Tout ce qui est offert à Dieu, est-il 
écrit dans un capitulaire de Cbarlemagiic, pour servir à 
son boiiiieiir et à sa gloire, ainsi qu’au bien de son Église, 
devient, par celte consécration, absolument inviolable’. » 
Du autre capitulaire poi'le que les lùcns consacrés à la re¬ 
ligion doivent être exempts de tout impôt, les prêtres 
n’ayant à conirilmerà aiicime dépense |)uldiqiie, si ce n’est 
à celles descbcniins et des pontsCelte doctrine conve¬ 
nait trop an clergé pour ii’êlro pas adoptée par lui avec 
onlhousiasme. Elle donna naissance à la tliéorie du don 
(jrataiL Le privilège d’être exempté des impôts fut jircs- 


ffisloire de ta Rêvolulion, par deux oeMliberlé t. IV, ch. 
28. 1792. 

- AŸiuales Üeji., t. UI, Ül». XXXV, p. 53. 

Caroli Hfaym capiL, apml Baliiz., U ï, p. 229 et seq. 

* Codex legum antiqunruia , Linclenborg, 3il>. V!, iC 100. Francfort. 
•1613. 
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nie ci’igÉ en article tle foi, el les prêtres qui cétlaiciit sur 
‘e point SC virent exposés à l’accusai ion de sacrilège*. 

Voici quelle était, au temps de Cliarlemagne, la forinnle 
des actes de donation : 

a .rodreà Dieu el lui consacre toutes les clioscs insérées 
dans cet écrit pour la réiiiissiou de mes pécliés, de ceux de 
mes parents, de mes enl’ants. Ces dons que je fais sont 
destinés aux frais du culte divin, a la nourriture des pau¬ 
vres et des clercs, à l’entretien du luminaire, et autres 
choses nécessaires à l’Eglise ; el si «jiielqu’un, ce que je ne 
crois pas devoir arriver, les ravissait, il se leîidrait cou¬ 
pable de sacrilège et sei’ait soumis au terri hic jugement du 
seigneur Dieu, à qui l’offre el consacre ces biens*. » 

Les iirêtres, tant favorisés |>ar Cliarhimagne, l’iminorla- 
lisèrent dans le souvenir îles hommes, tandis qu’ils ra¬ 
virent il tel autre de ses successeurs sa puissance, qu’il 
leur marchanda, et restime de riiistoire, qu’il ne leur 
avait pas payée®. 

Les conciles de Carthage, de Lérida, de Valence en Es¬ 
pagne, et heaiiconp d’au Ires, avaient décidé que les évê¬ 
ques, prêtres, diacres et clercs, qui, n’ayant rien au temps 
do leur ordination, acquerraient ensuite des héritages eu 
leur nom, seraient réputés usurpateurs des biens saciûs, 
s’ils ne les donnaient à l’Eglise. La décision de ces con¬ 
ciles prévalut à tel point, que saint Bernard quai ilia de 

É ¥ * ' ^ 

vol tout acte qui y serait contraire*. Ce fut, pour l’Eglise, 
considérée comme corps, une nouvelle source de riclicsscs. 

Que de rapines ne couvrirent pas les désordies des 
premiers temps de la monarcliic ! Ces rapines ajoutèrent 


• * Grégeirô (le Tours, liv, IV, chap. ii. 

- Supplique présentée à Charlemagne au plaûf général de W’onns. 

® Voycz-eii les jireuves appuyées sur de savantes recherches dans l7/îs- 
toire politique du système de la France, par M. Mollard, ancien inspecteur 
général des finances. Paris, 1840, 

* Discours de Royer, curé de Chavannes, ubi supra. 
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au trésor eoclésiasti(|iie ; car, au milieu de Tanarcliie de 
la période barhare, les prélats iigurèrent en qualité de 
chasseurs, de guerriers ; Üs tinrent la crosse et le glaive, 
ils bénirent et ils tuèrent. On en vit qui levaient des 
troupes, livraient bataille, emportaient des villes d’assaut, 
ravageaient des contrées entières et se gorgeaient de Lutin. 
En pouvait-il être autrement? Les évêques étaient si bien 
tenus au service des armes, ([ue lorsque quelqu’un d’entre 
eux était infirme, il devait commettre un de ses fidek 
pour le remplacer, « de peur, » ajoute le capitulaire, où 
celte obligation est écrite, « de peur que la chose militaire 
ne souffre de son absence *. » Suivant une charte de 
Fan 830, un abbé devait donner annuellement à son 
évêque un cheval, un liouclier et une lance; et quand 
l’évêque était commandé pour quelque expédition mili¬ 
taire, l’abbé lui devait fournir deux chariots, l’un chargé 
de vin et l’autre de farine, plus dix moulons’. Il faut néan¬ 
moins reconnaître que le pape désapprouvait le sang versé 
par la main des prêtres : de là sans doute l’insloire de ce 
légat du saint-siège qui, dans une bataille, se contenta 
d’assommer neuf hommes avec une clef à trois nœuds qui 
lui servait de massue*; mais tous n’avaient pas cet aride 
faire taire les scrupules de leur conscience, témoin cer¬ 
tain abbé do Saint-Germain des Prés, qu’Abbon, en son 
histoire du siège de Paris, nous montre perçant sept en¬ 
nemis d’une seule llèche*. 

Du reste, la violence fut moins productive encore que 
! a ruse. Promesse du j>aradis, menace de l’enfer, séduc¬ 
tions exercées sur les âmes naïves par l’effroi, la pitié ou 


* « Ne per carum absentiam res militarU dispcndiuin patîatur. » Cap. 
Car, Cal. an c. viii.. 

» Ibid. 

* Du Caiige, Giossar., verb., aosTis. 

« Septenos un» potuit terebrare sagitta. • 

(De obsidione parisietist, lib. 1.) 
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l’amour ; voiles jetés sur les crimes ; contrais passés avec 
le remords, tout servit à la cupidité. Dans les dernières 
années du dixième siècle, la fin du monde, paiioul |)rc- 
clice, attira aux églises une quantité prodigieuse de dons 
offerts par la peur. Le profit en fut immense pour certains 
couvents, en particulier pour Tordre de Cluny, dont les 
alihés, liernon et Odon, reçurent à cette é|)oquc cent 
qualrC'Viugl-huit Charles commençant toutes |>nr ces mots 
solennels : Appmpinquaiite mundi termino. L;i tin tlu 
monde iTarriva pas, et le clergé garda ce qiTîl avait reçu. 

Trop longue serait Ténumération des fausses chartes, 
des faux testaments, des fausses donations qui contribuè¬ 
rent à grossir le trésor de TÉglisc, depuis la donation de 
Constantin, jusqu’à la faliriquc do faux titres établie dans 
Tabbaye de Saint-Médard de Soissons'. Des moines, .ha¬ 
biles dans Tart d’imiter les écritures, parcouraient les 
églises et les monastères de France, pour fabriquer des 
chartes en leur faveur L’évêque Gilles avait été juridi¬ 
quement convaincu de ce crime devant le roi Childebcrl, 
et les imitateurs iTavalent point manqué. Guernon sc 
vanta, au lit de mort, d’avoir eiiricln de celte sorte tous 
les monastères de son ordre®, et le bénédictin Dom Ves- 
sière affirmait que, sur douze cents chartes examinées par 
lui dans l’abbaye de Landevenecq, en Bretagne, huit cents 
étaient positivement fausses, sans qu’il osât répondre de 
rauthenticilé des quatre cents autres *. 

Les croisades enrichirent aussi l’Eglise par la ruine de 
ses défenseurs. L’absence des propriétaires, leur mort au 
pays lointain, la dévotion craintive de leurs familles, furent 
autant de circonstances exploitées avec audace cl bonheur 


‘ Préface de 

* Journal de Trévoux, mars 1716. 

’ Uütoire delà Hcvolulion, far deux Jmw âe la liberté, t. IV, cb. i, 
p. hl. 1792. 

* De la nécessité de supprimer les monastères, p, 13. 1789, 

, iir, 19 
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Oïl a bcancou]) jjarlé de la jmissance presüglciisc tic 
sailli Bernai'd, prêchant l’enllioMsiasme sacré, reinjilissaiit 
les cœurs du leu de sa parole, aniinaiil tout, entraînant 
loiil; mais peut-éti’c n’a-t-on jias assez dit tpi’il prometlail 
à scs auditeurs aulartt d'arpents de place dam le paradis 
qu'on lui en donnait de terre ici-bas^. 

C’était surtout en biens-fonds que l’Eglise tenait à cire 
dotée, convaincue (jue la })0ssessiüii du sol lui assurerait 
celle des hommes, et préférant, comme moyen de s’atta 
cher les campagnes, la dislribulion des denrées aux au¬ 
mônes em argent®. 

A rpiel genre d’impôt l Eglisc ne demanda-t-elle pas l ac- 
eroissement de son opulence? 

Elle taxa ramour : car, jusqu’au coinmoncemeiit du 
(piinzième siècle, où ce scandale eut fin’*, les nouveaux 
mariés ne purent, sans permission de l’évêque, passer en¬ 
semble les trois premières nuits de Icui’s noces. 

Elle taxa l’enti'éc de l’homme dans la vie; car, à peine 
baptisé. Pou Tant était lié sui' l’autel, d’où on ne le détachait 
qii’api'ès avoir fait j>ayer à sa mari’aîne sa rançon*. 

Elle taxa le crime: car il y eut alisolidioii pour qui au¬ 
rait dédoré une vierge, moyennant sept livres quatre sols ; 
absolution pour qui aurait tué son père, sa mère, son frère, 
sa sœui‘, moycmuinl six livres ; absolution pourrpii aurait 
brûlé la maison île son voisin, moyennant sept livres ipia- 
Irc sols ; et pour soixante et seizelivres dix sots, absolution 
générale, sans dislinclion de forfaits®. 

Elle taxa Pagonie : car la présence d’im ju être fut re¬ 
quise pour la validité des Icslaments ; l’apposition des 


* Cliartfis de fondation do Pabbaye de Signy, en Champagne. 

* Opinion et réclamation de l'évêque de iSancy, p. 12; dans la BiHiO’ 
ihèque historique de la Hévolation. —CLEacÉ, — 5, 6, 7. lîiîlish Miiseum. 

* Arrêt du parlement rendu en 1109, 

* Histoire de ta Be'uoiution, par deuj; Amis de la liberté, ubi suffiL 
® Taxes de la Sacre'e Chancellerie, Home, 18 norembre 1514. 
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scelles fu( affaire do Dieu ; et, sous peine d’être déclaré dé~ 
confèa^ prive de sépulture, voué à la damnation étei-nelle, 
le mourant dut mcllre uii legs au clergé dans son dernier 

■r 

soupir *. 

Elle (axa la mort : car il fallut acheter le droit d’être en 
terre sainte mangé [)ar les vers. La peste même ne fui pas 
admise à dispenser de ce tribut®, et il arriva (ju’à Paris, 
pendant ipiatrc mois, on n’ensevciit |>crsuniie dans le ci¬ 
metière des IimoceiiLs, parce que maître Detii/s eti voulait 
avoir trop yrandemmme^. 

Elle taxa le lendemain de la mort et ses inYsIères : car 

4j 

il y eut des auteh priviléyiési sur lestjifels se lisaient ces 
mots : Ici ne délivre une âme du purgatoire à chaqiie messe, 
el, pendant tpie roffice divin se cclcbrail, des moines fai¬ 
saient jouer derrière l’autel de petits feux d’artiüce jiour 
manjuei’ (pi’eu ce nioment l’àmc, sortie du purgatoire, 
prenait son vol vers le ciel*. 

Il est juste de ne rien taire et de tenir compte, dans les 
biens immenses du clergé, de la plus-vaine que les pos¬ 
sesseurs Icui' avaient donnée ]>ar la savante économie de 
leurs travaux, par leurs défriclieinents, ]»ar leurs décou¬ 
vertes en agricnltni’e. Il n’osl pas contestable qu’ejvtre les 
mains de quchpics communautés monastiques, la terre do 
France avait été fécondée ; elle s’était couverte de construc¬ 
tions rurales, clics chanoines de réglised’AulMn, en 1789, 
eurent jusipPà un certain point le droit d’écrire : « 11 est 
de la dignité du clergé d’oser publier bautement qu’en 
France des coiiü'ées entières ne sej'aient encore que des 
déserts, si des corporations religieuses ne les avaient dé- 


* Voy. du Cange, Glossdi’., verb, licstatio, 

■ Saintc-Foix, Es$aü sur Paris, t. î, |i. 53. 

^ Journal des règnes de Charles VI et Charles VU. 

* « C’esl, a (îei’it l’abbé Tliicrs, auteur du Traité des superslitiotis, ce 
« que j'ai vu pratiquer dans une célèbre église, et tout Paris l’a vu aussi 
• bien que moi. » 


+ 














‘292 


IlISTOmE DE LA DÉVOLUTION ( 1789 ). 


fI*icllécs^ y) Le fait est que les Prcmonlrés, qui avaient près 
(le mille alibavcs, avaient cultivé et bâti non-seulement line 




partie (le la llongric, de la Souabc, de la Pologne, mais 
une partie delà France, Leurs monastères étaient des mo¬ 
dèles de fermes bien tenues, et l’on peut voir dans les bel¬ 
les eslampcs qui accompagnent l’histoire de leur ordre, 
écrite par l’cvèquc Louis Hugo*, que ces fermes étaient le 


centre d’une grande culture où l’on élevait des bestiaux, 
où l’on enseignait riiippiatrique et l’équitation. Le com¬ 
merce, dont l’Église avait eu de bonne heure la notion, était 
venu accroître encore le capital ecclésiastique. Les Lazaris¬ 
tes étaient distillateurs; les Cliartrciix, les Carmes, avaient 
inventé des liqueurs cordiales et salutaires ; les couvents 
de femmes avaient perfectionné divers genres de travaux ; 
les Bernardins étaient allés ctablir jusque dans le nouveau 
inonde de belles indigoleries, et, suivant le témoignage de 
Jean de Palafox, évêque du Mexique, les Jésuites y exploi¬ 
taient des sucreries dont quelques-unes valaient près d’un 
million d’écus 


Mais les bénéfices de celte légitime activité, que furent* 
ils, comparés au revenu de tant d’artifices dont nous ve¬ 
nons de tracer le tableau? Les prêtres —c’est certain — 
durent la portion la plus considérable de bmr fortune à la 
crédulité des pcnpU^s, iiidigncmenl abusée. 

Aussi leur opulence clait-ello un scandale quand la Bé- 
volution SC présenta pour la discnler. 

D(^jà, plus d’un siècle auparavant, Moréri avait pu affir¬ 
mer (]uc le clergé possédait neuf mille maisons ou cbrdcaux, 
lieux cent cinquante-deux mille mélairit;set dix-sept mille 


* Délibération et réclamation des chanoines de l'église cathédrale 
d'Anlun, p. 12 ; dans la Uibliothèqiie historique de la Hévolulion, — 
Clei’.gé, — 5, ü, 7. British Muséum. 

* Carolus Ludovicus Hugo, ordinis PrenionsIratonsis. Annales, in duas 
partes divisi. Nanccîi, 1734 et 1736, 

» Voltaire, Essai sur tes mœurs, t. IV, p. 453. Édition Delangle. 
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arpents en vignobles, propriétés dont le revenu annuel ne 
se serait pas élevé à moins de trois cent douze millions de 
livres ^ Encore ne comprenait-on dans ce cliifire ni les fo¬ 
rêts, bois de haute, moyenne et basse futaie ; ni les fours, 
pr essoirs, moulins, usines de toute nature, ni les palais 
épiscopaux, presbytères, maisons abbatiales et conventuel¬ 
les; ni les séminaires, chapitres mclropolilaîns et collé¬ 
giaux; ni les établissements des Oraloriens, des Lazaristes, 
des prêtres des missions étrangères, des frères de la doc¬ 
trine clirétienne. 

D’après la Lettre du cardinal de Fleury au conseil de 
Louis AF, les revenus annuels du clergé auraient pu s’é¬ 
valuer, à cette époque, a douze cent vingt millions; mais, 
plus tard, rexagération de ce chiffre fut prouvée. 

Lorsqu’en 1041, Ilichclieu, pour l’accomplissement de 
ses vastes desseins, résolut de lever sur le clergé une con¬ 
tribution de six millions, rarchevêque de Sens, parlant au 
nom des prêtres, lit remarquer : 

« Que l’usage ancien de l’Eglise, pendant sa vigueur, 
était que le peuple contribuait les biens, la noblesse son 
sang cl le clergé ses prières aux nécessités de FElat, aux 
occasions de la guerre, et que c’était une chose étrange de 
voir que maintenant on ne demandait plus les prières du 
clergé qui, selon l’Écriture sainte, sont le propre cl unique 
Iribut que l’on doit exiger des prêtres*. » 

On sent combien devaient être difficiles à évaluer d’une 
manière précise les richesses d’un corps qui se croyait si 
peu tenu d’en rendre compte et qui offrait ses prières quand 
l’État lui demandait de l’argent. 

Les trois assemblées générales du clergé de France, te¬ 
nues de 175ü à 1765, avaient arrêté le revenu clérical à 
soixante-deux millions. Cérulti le portait à quatre cent 


* Moréri, Bictiormaire historiqîie, t. V. Edition de 1657. 

* Mémoires de M. de Montchal, archevêque de Toulouse, t. I, p. ‘24 


et 246. 
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douze mil!ions^ ^’ccker affirma, d’aprèslos renseignements 
tjii'il Icnail de radminisliafion des économats, que ce re¬ 
venu dépassait, cent,trente millions*. 

Cériitli disait trop et Necker trop peu. 

Les biens ecclésiastiques des provinces conrjuises ou 
réunies à la France, depuis l'année 1GG5, avaient singu¬ 
lièrement accru les revenus derÉglisc, et elle possédait : 

Dans le Canibrésis, quatorze cents charrues sur dix-sept 
cents ; 

Dans le Ilainaut cl rArtois, les trois quarts des biens 
territoriaux ; 

Dans la Franche-Comté, le Pioiissillon et l’Alsace, la 
moitié ; 

Enfin le tiers ou, au moins, le quart, dans les autres 
provinces ®. 

La vérité, telle que le clergé lui-méme la conressa, long¬ 
temps après les orages révolutionnaires*, la voici : 

En 1780, rÉgfise de France comptait dix-hûit arclievè- 
cliés, cent treize évêchés, dix-neuf cent vingt-deux ahhayes, 
treize chefs d'ordre on de congrégation, douze cents prieu¬ 
rés, quinze cents couvents, trois mille sej>t cents cures, 
deux mille sept cent-soixanlc canonicats, treize cent quatre - 
vingts dignités, huit cent vingL-lmil chapitres ou collégia¬ 
les. Son revenu approximatif était : en dîmes, de ceiil vingt 
millions eide quatre-vingts millions en propriétés d'autre 
nature ; en tout: deux cents millions*. 

Ajoutez à cela que la nation payait Irente millions par 


* CcruUi, Idées simples et précises sttr le papier monnaie, les assi¬ 
gnais et les biens eeclèsiaslujues, brochure contre Bergossc. l'aris, I79Û> 

s Necker, De radminUlration des finances de la France, L II, p. 516, 
în-8. 


® Rozel, Vérüahte origine des biens ecclésiastiques, p, 597, Paris, 
1790. 

* Dans le discours de Royer, curé de Oiuvannes, le produit des dîmes 
n'avail été csliiné qu'à soîxanfe-dix millions. 

® L’abbé Delbos, l'Fglisc de France, t. I, p. 59. In-8. 
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ail jiOiir olijcls auxfjiiclsctait spéirialemenl destinée la dîme; 
savoir: douze millions pour Irais du ciiUe, entretien des 
églises et prcsltylères ; douze millions pour casuel forcé 
consacré à ]>rücurcr un petit soulagement aux curés con- 
gniisles, et six millions pour diverses dépenses, iialureHe- 
mont à la charge du clergé‘. 

Telle était donc la fortune des prêtres, et quand on j'c- 
chorchc do quelle manière elle se dislrihuait entre eux, on 
est frappé de ce f[uesa repartition avait d'ini([ue. Pendant 
cpidnvestis de possessions immenses, les évêques sc her- 
çaient dans le luxe et la mollesse, une foule de |ie(ils curés 
MC vivaient que des aumônes de leur jiaroisse. L abns re¬ 
montait très-haul. Il y avait longlcmps déjà que les con¬ 
ciles avaient dû interdire aux prélats les velements som- 
ptiieux, le poignard orné de pierreries, le baudrier, les 
éperons d’or, et réduire à quarante ou cinquante le nombre 
des chevaux marchant à la suite dbin arclievequc, dans 
ses visites pastorales*. Le changement des moeurs avait lait 
disparaître ces formes féodales d’im faste impie, mais les 
'formes sentes avaient changé. On a vu dans le premier 
volume de cette Jiistoirc quelles furent, pendant le dix-hui¬ 
tième siècle, les mœurs du liant clergé, sa corruption clé- 
«•ante on hardie au sein de ses richesses, et le tableau de la 
■dépravation clci'icale étalée avec complaisance entre les 
débauches effrénées de Dubois et les bains de lait du car¬ 
dinal de îlolian. Un écrit publié en 1789 constate la conlj- 
mialion de ces désordres : c< Si les représenlants de la na¬ 
tion examinent Piisagc que font des biens de l’Kglise les 
parasites de Tordre hiérarchique, ils aperçoivent les évê- 
4[ucs dans des hôtels magnifiques, ils les li’ouveiit traînés 
dans des équipages brillants, entourés d’un nombreux do- 


' L'abbé Delbos, l'Église de France, 1.1, p. 18; Hans la Bibtiolhèque 
hùtorigne de Ha Révolîilion, — ‘Clergé, — Britisli Muséum. 

- Dcclaralion (lu conc'le H’Aîx-la-Clîapelle, en 817, et du concile de La- 
iran, en 1179, 
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niestiqiie, assis à une (able délicate et ahondaiite. Ou 
cliei chc en vain les abbés au milieu de leurs moines ; les 
abbés sont retirés dans un batiment éloigne du cloître ; ils 
ne paraissent jamais au réfectoire et ne se inonlrenl fjue 
rarement à l’oflice. Ils ont leurs domestiques, leurs éqiU' 

pages_, et, de son côté, le moine vit dans un abandon 

absolu de ses devoirs \ » 

iléunion de plusieurs bénéfices sur une môme lete, 
absorption de la presque totalité des revenus du clergé 
par ceux des sièges épiscopaux, destruction des asiles des¬ 
tinés à recueillir les curés vieux ou infirmes pour augmen¬ 
ter les revenus des membres les moins utiles à l’Église, 
sup[>ression de certains chapitres d’hommes pour eiiriebir 
des chapitres de femmes, voilà les abus que des prêtres 
ciix-mêmes curent à signaler®. Dans leur célèbre réclama¬ 
tion, les chanoines de la cathédrale d’Aulnn ne purent 
s’empêcher de dire? « Qu’on détruise, à la bonne heure; 
ce partage si inégal des biens ecclesiastiques qui accumule 
des richesses immenses sur une seule tôle, tandis que le 
plus grand nombre des ministres les plus utiles végètent 
dans les liens d’une basse médiocrité®. » 

Et en effet, c'était avec quarante-cinq millions seule¬ 
ment (\u*il fallait pourvoir au traitement de soixante mille 
prêtres desservants. Désigné sous le nom de portion con- 
</rur, celui des moins favorisés ne dépassait pas cinq cenU 
iicrcs. Que de privations cruelles, que d’iiinniliations ca- 


^''’S U a ns c(! 



bc dédain est un des vices de la richesse. Un jour, 
d’humbles cures s’élaicnt morfondus longtemps dansl’an- 
liclianibre de leur évoque : ic prélat les ayant enfin reçus, 


* Ik^flexions vraies, en réponse à l'abbé Sieyès, p. 5 ; dans la liiblio- 
thèque Insiorigue de la lîcvoliUion. — Clebck, — 5, tî, 7. liritish Muséum. 
^ Riscotirs lie Royer, euré deChavannes. 

- lîiblioiftèqtie historique de la liêvolution. — CtEiicÉ, — 5, 0, 7. 
Brilisli Muséum. 
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« Que demandez-vous? » dit-il avec arrogance à Tun 
d’eux, et, sans attendre la réponse, « je vois à votre mine 
que vous ne pouvez être qu’un ignorant et que vous ne 
connaissez seulement pas les premiers éléments de votre 
religion. Combien y a-t-il de pécliés capitaux? 



Et le huitième? demanda l’évéque quand le curé eut 
noinmô les sept. — « Le liuitième, monseigneur, c’est le 
mépris des évéïpies pour les pauvres piètres*, » 

Était-ce donc pour un semblable but que l’Église avait 
été si ricliement dotée ? 

Dans le concile de Carthage auquel saint Augustin 
assista en 598, il avait été dit : 

« L’évêqiic doit avoir son petit logis près de l’Église.., 
ses meubles doivent être de vil prix... que sa table soit 
pauvre... qu’il souilcnne sa dignité jiar sa foi et sa bonne 
vie... Il ne plaidera point pour des intérêts personnels, 
lors même qu’on le provoquera... Il ne s’occupera point 
de scs intérêts domestiques... 11 recevra les biens de 
l’Eglise comme dépositaire et non comme ju’opriétaire *. » 
Et, lorsque Julien l’Apostat ordonna la vente, au profil 
de l’Etat, des biens donnés à l’Église, en enjoignant à 
Félix, surintendant de ses finances, d’assurer aux évêques 
et aux prêtres un traitement convenable, quel argument 
saint Grégoire deNazianze opposa-t-il à celte revendication 
par l’Etat? Admis en présence de l’empereur, il lui dit : 
« Non, César, ces biens ne sont pas à loi. Ils sont aux 
autels, à la veuve, aux pauvres, aux orphelins » 

Saint Grégoire de Nazianze reconnaissait donc que le 
trésor ecclésiastique était le patrimoine des malheureux ; 
que cela seul lui pouvait imprimer un caractère sacré ; 


* Essai sur la réforme du clergé, par un \icairede campagne, docteur 
en Sorljonnc, p. 152, 140. Paris, 1789, 

* Canofis 14", 15", 18", 20", 51* et 52". 

Itcpome de saint Grégoire de ^azianx-e à Julien, p. 14; dans la Bi- 
idiothèijue historique de la Révolution .— Cleuck.— 1, 2. Brilisli Muséum. 






208 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION ( 1789 ). 


que son inviolaliiülü (léjicndait iini(|neiiion(, de sa destina¬ 
tion, « Ces Iiienssoiit à la veuve, aux pauvres, aux orphe¬ 
lins. » Grandes et fortes paroles qui, dc[)uis, ont relcnti, 
répétées de siècle en siècle par fa voix de Ions les cüiieilcs ! 

— Concile d’Aix-la-Chapelle en 81G : (t Les ))iens de 
l’Église sont destinés à nourrir les soldats de Jésus-Christ, 
à décorer les temples, à soulager les pauvres, à racheter 
les captifs, »’ 

— Cinquième concile d’Orléans. — « Los jirisonniers, 
pour quelques crimes que ce soit, seront visités tous les 
dimanclics par l’arclitdiacrc ou le prévôt de l’église, atiii 
que leurs besoins soient connus et qu’on leur fournisse 
la nourriture et les autres choses qui leur seront ucces- 
saires, » 

Un des orateurs du concile dcBrde s’écriait, en répon¬ 
dant au quatrième article des Bohémiens ; « Il y a des be¬ 
soins pressants auxquels il faut satisfaire. Que de chrétiens 
"émissent dans les fers des infidèles ! Que d’in firmes sans 

O ^ 

ressources, sans consolation ! Que de filles, dans l’agc de 
se marier, ne pciiv(‘nt suivre le vœu de la nature, parce 
que la pauvreté de leurs jiarents ne permet pas de les 
doter! Que de jeunes gens, nés avec du génie, ne peuvent 
le féconder! Sachons donc, nous, ecclésiastiques, que 
nous UC sommes que les procureurs des pauvres et que 
nous devons être les fidèles dispensateurs de leur patri¬ 
moine L » 

Dans la formule des actes de donation, au temps de 
; Charlemagne, Ibrmule citée plus haut, on a certainement 
roniaï qué ce passage ; c< Les dons (jue je fais sont deslintîs 
à la nourriture des pauvres et des clercs. » 

Ainsi, pas de contestation possible à cet égard. Et pour¬ 
tant... ah! sans doute, le clergé compte parmi ses mem- 
hres des Ames où brûlèrent jusqu’à la fin les flammes de 


* Harangue citée dans le discours de Royer, curé de Chavannes. 
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la cliarilé, et fl’a bon (la nies auniuiics se firent à la porte de. 
ocrlains mouastèn's ; mais ce qui reste dans T histoire 
ecclésiastique, comme fait général et perniancnl, c’est 

^VÜ- 

tioii des fidèles aux besoins lærsonnels et aux jo'uissauces 

■s, 

la IiCYolution exerça son droit, et s’ils nepnrent lesrcndi e, 
à (|ni la faute? 

Oui, il y aurait crime à le taire et crime encore plus 
grand à le nier : considérés en masse, les piétines em¬ 
ployèrent mal ce qu’ils avaient mal acquis. Car enfin, ils 
n’atteiidireiit [>as la générosité des cœurs [)ieux, ils la pro¬ 
voquèrent en la trompant. Us conduisirent avec une har¬ 
diesse troj) heureuse le négoce des pardons. Ils onvrirent 
(les bureaux de eonscicncc. La naissance et la mort, le 
erime et la vertu, l’espérance et la ])cur, le paradis et 
l’cnlèr, tout leur Oit une proie. Ils firent argcml de leur 
Dieu, né dans une étable, et le ciel mis en vente leur 
servit à aclieler la terre. 
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CHAPITRE IV 


CLERRE DE LA BOURGEOISIE AU CLERGE 

;'élwts sur les biens ecdésiaslîques; brochure de Sieyès ;(réponse de Servan. 

— Motion de Talleyrand, évêque d’Autun. — Discussion dans rassemblée. 

— Tragédie de Charles IX ; son effet sur les esprits. — Menées du 
clergé. — Modèle de protesialioîi à faire pour les pauvres. — Mande¬ 
ment de l’évêque de Tréguier. — Reprise de la discussion sur les biens 
ecclesiastiques. — Diversion tentée par l'abbé Maury. — Habile motion 
de Mirabeau. —> Les biens ecclésiastiques mis à la disposition delà nation. 

— Voltaire et les moines. — La fieligieuse de Diderot. — Influence des 
couvents : le bien, le mal. — Règle de Saint-Benoît. — Notre sol et notre 
littérature défrichés par des moines. — L’art dans les monastères. — 
Superstitions indécentes et barbaries cachées. — Débats sur la suppression 
des vmux monastiques ; elle est décrétée. 


La suppression des dîmes n’était qu’un premier pas vers 
l’aboli lion complète de la propriété cléricale : le signai 
d’une polémique ardente avait été donné. Pendant deux 
mois, des brochures qiiî^ sous l’iniliale ou l’anonyme, 
Iraliîssaicnl les meilleurs esprits du temps, tinrent l’opi¬ 
nion publique éveillée et vinrent éclairer crime lumière 
inattendue les principes sur lesquels repose la société elle- 
mème. On s’indignait de voir le clergé si riche. On recher¬ 
chait à travers l’histoire l’origine des biens ecclésiaslii|ues. 
On rappela que le code ihéodosien avait défendu aux prê¬ 
tres d’acquérir cl surtout d’employer le masque religieux 
pour dépouiller les crédules; que saint Jérôme, dans une 
lettre à Eustacliie, avait dit, en parlant de celte prohibition 
d’acquérir : Je ne me plaim pas irune telle loi ; je me 
plahis seulement que nous ayons mérité qu'on nous l'im¬ 
posât^ qu’après l’èrc delà cominimanlé chrélienne, les 
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Liens (le TÉglise, dont les évêques commençaient à s’em- 
narer, avaient dû être divisés en qualrc portions : une 
destinée aux pauvres, une à la réparation des autels, une 
autre rentretien des clercs, et la quatrième à l’évêquc, 
mais à charge par lui de venir en aide aux étrangers, aux 
voyageurs, aux captifs- que le pape Géiase n’avait pas 
expliqué autrement la division de ces Liens et leur em¬ 
ploi; qu’au Iiuiti(^me siècle Grégoire II en avait renouvelé 
le (Lierel ; qu’enfin les saints docteurs et L's Lons papes 
avaient consacré le droit de la nation à demander aux 
prêtres, dans les jouis malheureux, même le sacrifice des 
vases sacr(îs^.. 

Ainsi cette bourgeoisie dont T Encyclopédie de Diderot 
avait rédigé les croyances, qui avait jiassé sa vie à lire Vol¬ 
taire et à répéter son sourire, on la voyait maintenanf éta¬ 
ler tout à coup line vaste érudition en matière religieuse, 
invoquer les décisions des conciles, citer les Pères de l’E¬ 
glise, parler avec onction de la pauvreté du Christ et mon¬ 
trer l’Evangile, 

De tous les écrits qui parurent alors en fiivenrclu clergé, 
le plus remarqiiaLIc fut celui que TaLLé Sieyès puldia 
sous ce titre: Obsermliom sommaires sur lesbiens ecclé¬ 
siastiques *. 

Tant que Sieyès s’était borné à combattre, pour le compte 
(les non-propriétaires, la suppression des dîmes sam ra¬ 
chat^ il avait eu de son côté la justice, et nous n’en avons 
))as fait mystère® ; mais ici il allait plus loin : c’étaitcomme 
légitimes possesseurs du sol qu’il défendait les prêtres. A 
ceux qui voyaient dans le clergé iin corps moral qu’en celte 
([ualité la nation avait le droit de détruire, il répondait: 
« Un corps moral ? et la nation est-elle doncautrc cliose ? » 

Avec une amertume mal dissimulée il ajoutait : 


* Rozet, Origine des biens ecdésiastiqifcs, 

* l*aris, chez Daudouin, 1789. 

* Voy, le premier chapitre de ce volume. 
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, a Yüus aurez Ijoau faire déclarer à la nation (jue les 
biens f/î7s ecelésiasliqiics appartiennent à fa nation, je ne 
sais ce »pie c’est que de déclarer un l'ait qui n’est ])as vi ai*.. 
Lors morne que, saisissant le moment favorable, vous fe¬ 
riez déclarer que les biens du Languedoc appai ticnnent à 
la Guieiine, je ne conçois pas comment une simple dé¬ 
claration pourrait changer la nature des droits. Seulement, 
je conviens que si les Gascons étaient armés et s’ils vou¬ 
laient ou pouvaient par une grande supériorité de forces 
exécuter la prétendue sentence, je conviens, dis-je, qn’ils; 
envahiraient la propriété d’aiilrui. Le fait suivrait la dé¬ 
claration, mais le droit ne suivrait ni ruii ni l’autre. » ■ 

Voulant ensuite intéresser le peuple à la querelle par des 
cliiffres qu’il avait soin d’enfler outre mesure, Sieyès lui 
faisait entendre que les fondateurs de bénéfices l’avaient 
dispensé de payer un im})ôtde cent vingt millions néces- 
satre pour salarier, à douze cents livres par an, les cent 
mille j)i êtres qui desservaient les quarante-quatre mille 
jtaroisscs du royaume. Que ii’avail-on songé à fonder de 

J 

même le service de la magistrature sur le ju’oduit net de 
quelques terres? Le peuple aurait obtenu de la sorte une 
justice gratuite ! 

Poussant sa pointe : « Par quel étrange renverscinciit 
(ridées,» s’ccriaiL-Ü, «les ecclésiastiques vousparaîtraicnl- 
îls supporlalilcs si vous les aviez à voire charge et ne les 
pouvez-vous souffrir parce (pi’ils ne sont à la charge de per¬ 
sonne? » 11 en concluait (jiic le fond d’une t(dlc logique, 
c’était la haine. Mais lui-même en ceci se laissait aveuîrler 

O 

par la passion, il élail bien vrai que les dîmes abolies saiift 
rachat et rcinjilacées par un impôt général constituaient 
ini superbe cadeau fliil à ceux qui avaient jusqu’alors payé 
la dhiie, aux dépens de ceux qui, n’ayaiil pas de terres, 
u’avaicïit pas eu à la [(ayer; mais, relativement à la vente 
des biens-fonds du clergé, la qucsiion cliangeaif de face, 
pour peu que le produit de cette vente fûl employé au profit 
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tic tous et servît , par exemple, à la (Jimimilion des charges 
jaihliques eu acci'oissant les ressources du (résor. Grever 
d’une maiii les conlribiiahles, afin de les dégrever de raiiire 
main, dans une projiorliou plus l'orte, était-ce donc les ac¬ 
cabler? 

Quoi qu’il eu soit, la lu'ochiirc de Sieyès lit sensation, 
sans apju'ûcber néanmoins du succès qu’avait atteint le la¬ 
ineux pamphlet sur le tiers-étal ; car une nation — nous 
l’avons déjà dit — ne salue grands tpie ceux dont la re¬ 
nommée lui est nécessaire. Ct‘ qui ne manqua pointa Sieyès, 
ce fut la graliiutle bruyante des nobles, ce lut rencens des 
prêtres. Logicien delà démocratie dans raiïaire du radiai 
des dîmes, il sc montrait, dans celle de In propiâété des 
iHCiis-foiuls, le so|il.isle (l’un yieux monde qui ciofilail ; 
la distinction ne tut pas faite, et il eut coiiti*e lui des élo¬ 
ges plus meurtriers que toutes les attaques. L’ayant ren¬ 
contré, M. de Montlüsicr lui demanda, après l’avoir fort 
complimenté sur sa brochure, ce t|u’il pensait de l’assem¬ 
blée. Sieyès hésita un momenl ; puis, baissant la tête : 
« Caverne, » dit-il, a s’y jeter, y dememer*. w 

L’avocat général Servan prit la plume à son tour, cl l’on 
s’étonnera peul-êtrc de trouver dans nn écrivain du dix- 
luiitièmc siècle quelque chose des liardiesses du dix-neu¬ 
vième, 

C( Les corps |)olitiqiics , disait Servan, doivent leur 
existence à hi nation, comme les individus doivent la leur 
à la nature. Ce n’est pas pour eux ipie la nation les crée, 
c’est pour elle. De même que la nature a droit de vie et 
de mort sur nous, de même la nation a droit de vie et de 

* 7 

mort sur tout corps moral et politique. Vous convenez 
que le clergé est soumis à la volonté nationale; mais si 
cette volonté peut ôter la vie au clergé, à jjlus forte raison 
peut-elle lui ôter la pos.session. Quelle espèce de propriété 

* Mémoires de M. le comte de Montlosier sur la liêvôlutmi fravçahe, 
t. I, i>. 255. 
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rcconnaîlrti à un corps rpii n^cst pas même proprietaire de 
son existence? Ceux qui ont donne leurs biens au clergé 
avaient en vue d’é])argncr à la nation les frais du culte. 
C’est donc à la nation qu'ils ont donné, et non au clergé, 
puisqu'une donation est toujours censée faite à celui à 
qui elle profite. Le sol d'une nation appartient au peuple 
qui l’habite. Mais la nation ne peutsc passer de service pu- 
hlic. Les individus on les corps chargés de ce service sont 
donc les serviteurs de la nation qui leur doit un salaire, 
parce que tout service est un travail et que le ti-avail est une 
propriété personnelle dont l’usurpation serait une injus¬ 
tice. Le salaire est de rigueur, le mode de salarier ne l’est 

pas.On regarderait comme souverainement ridicule la 

demande d’un domestique qui, entrant dans une maison, 
exigerait que son maître lui donnât pour salaire la pro¬ 
priété de ses capitaux et de ses bieus-fonds. Et pourquoi 
celte demande serait-elle ridicule? Parce que le maître ne 

pourrait l’accorder sans cesser d’être le maître. De 

même, la nation ne saurait payer ses serviteurs en pro¬ 
priétés teri itoriales, sans anéantir les rapports mutuels et 
nécessaires qui doivent exister entre elle et ceux qui la ser¬ 
vent. Il faut donc qu’elle choisisse un mode conservatciir 
de sa supériorité et de leur déjiendance'. » 

11 est aisé de voir où conduisaient ces maximes. Car, si 
le sol appartient au peiqde qui l’habile, et si la nation n’en 
doit pas donner la propriété comme salaire à ses serviteurs, 
militaires, prêtres ou magistrats, pourquoi cette propriété 
l’abandonnernit-elie à des liommes qui ne se croient j>as 
tenus de la servir? Ne pourrait-il pas arriver, dans ce cas, 
suivant les paroles de Servan, que « devenus maîtres de 
la nation par sa propre imbécillité, ils ne la forçassent à 
mourir de faim ou a ne vivre que de leurs aumônes ® ? « 

* l\éfutalion de l'ouvrage Je .V. l'abbé Sieyès sur les biens ecclésiasti¬ 
ques, par M. S***. Paris, Demav, 1789. 

* Ibid, 
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I/oj)inion était donc toute préparée par la presse Iia- 
ietaiitc (les brochures, lorsque ouvrit à PAssenihlée la 
discussion sur la propriélé des biens ecclésiastiques. 

Les adversaires du clergé avaient pensé avec raison 
qiéil serait d’un bon effet de mettre en avant un prélat: 
l’évêtpic d’Autun s’offriI. Abljé sceptique^ déjà connu par 
quelques mois galants et tins, corrompu de bonne lumrc 
et troj» vicieux |)our n’étro jias aimé des gens de cour, TaL 
Icyrand convenait, néanmoins, an rôle qu’il accepta, parce 
que sa (|ualitéde prêtre faisait paraître sa rléfectiou désin¬ 
téressée et que sa haute position la rendait éclatante. Le 
10 octobre, avant que rAssemblée eût quitté Versailles, il 
était venu apporter à la tribune, au grand scandale de son 
ordre, le plan que voici : 

« La nation deviendra [iropriétairc de la totalité des 
fonds du clergé et des dîmes dont cet ordre a fait le sa- 
cl ificc; elle assurera au clergé les deux tiers des revemis 
de CCS biens. Le produit des fonds monte à soixante-dix 
millions au moins, celui des dîmes à quatre-vingts mil¬ 
lions, ce qui fait cent cinquante millions \ et, pour les deux 
tiei’s, cent millions, qui, par les boni (ica lions necessaires, 
]>ar les vacances, etc.,., peuvent se réduire dans la suite 
à quatre-vingts ou quatre-vingt-cinq mi 
millions seront assurés au clergé par privilège spéciid; 
chaque titulaire sera payé par quartier et d’avance, au lieu 
do son domicile, et la nation se chargera de toutes les det¬ 
tes do l’ordre. 11 existe en France quatre-vingt mille eccle¬ 
siastiques dont il faut assurer l’existence, et parmi eux 
on compte quarante mille pasteurs qui ont trop mérité des 
hommes, qui sont trop utiles à la société, pour (pie la na¬ 
tion ne s’empresse pas d’assurer et d’améliorer leur sort; 
ils doivent avoir en général au moins douze cents livres 

* Ces ctiiffres n étaient pas exacts, CoiTirne on t’a vu plus haut, le revenu 
des biens-fonds du clergé s’élevait îl quatre-vingts initiions, celui des dîmes 
h cent vingt, ce qui faisait en tout deux cents millions. 

lu. 20 
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chacun, sans y comprendre le logement. D’autres doivent 
recevoir davantage*. » 

L’éveqtic d’Autim proposait ensuite de vendre les biens- 
ronds appartenant au cierge et dont la valeur, en capital, 
n’allait jtas à moins de deux milliards cent millions, le pro¬ 
duit de celte vente devant servir au remboursement d’une 
partie de la dette publique et à l’exécution d’un plan finan¬ 
cier, dont Talleyrand récapitulait ainsi les avantages, après 
en avoir exposé les détails: 

« Le clergé sera suffisamment doté ; 

« Cinquante millions de rentes viagères et soixante mil¬ 
lions de rentes perpétuelles seront éteints ; 

« Le déficit sera comldé ; 

« Le reste de la gabelle détruit; 

« La vénalité des charges supprimée ; 

« Une caisse d’amortissement établie ; 

« La nouvelle quantité de biens-fonds rendus au com¬ 
merce retiendra un gj and nombre de [)ropi’iétaires dans 
les campagnes. Les laboureurs ne craindront plus d’être 
inopinément dépossédés de leurs rermes, comme ils 
l’étaient par la mutation des bénéfices, et ragriculteur 
sera encouragé par cette sécurité » 


Trop complifpiée, trop chargée de chiffres pour être ai¬ 
sément saisie par une assemblée, la motion de l’évêtjue 
d'Âutmi avait en outre l’inconvénient d’ouvrir caiTièrc à 
des débats sans fin : Mirabeau, qui avait un sens pratique 
admirable, compiit qu’il fallait être plus simple; il de¬ 
manda que tout SC réduisît à déclarer : 1® que les biens 
ecclésiasliqucs étaient la propriété de la nation, à la cliargc 
de pourvoir au service des autels et a l’entretien des mi¬ 
nistres; 2“ que la dotation des curés ne pourrait être 


* spaiice du lü octobre 1789. 

* itid. 
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moindre de douze cent livres por an, le logement non 



as 


Le 15 octobre, la discussion commença. M. de Monllo- 
sier reconnut (pic les biens ecclésiasli(|ucs n’apparlc- 
naionl pas, à proprement jiarlcr, au clergé, mais il nia 
qu’ils appartinssent à la nation. Suivant lui, ces Idcns 
étaient la propriété des institutions et élablissemcnts aux¬ 
quels ils avaient été donnés, « La nation, » s’écriait-il, 

« peut-elle disposer des biens du clergé? Oui. Est-elle 
ju'opriétaire? Non. Le clergé peut-il être dépossédé? Oui. 
Les titulaires ])euvetit-ils l’êlre? Non, à moins qu’ils ne 
soient indemnisés et dédommagés par la nation®. » Le 
janséniste Canins, l’abbé d’Eymar, l’ablïé Maury se pré¬ 
sentèrent tour à tour poui’ son tenir les tlroits du clergé. 

« Si les corps s’éloignent de leur destination, » dit Camus, 

« il faut les y rappeler, non les détruire. » L’aliliéd’Kymar 
affirma que l’EgIi.sc ne se laisserait pas dépouiller ; mais 
qu’elle offrirait volontiers la moitié ou meme les trois 
quarts d’une année de son revenu net. Quant à l’abbe 
Maury, audacieux et brusque, il prit le rôle de rallaqiic. 
Quoi ! c’était dans une assemblée où l’on n’avait pas soudé 
les sources impures de la fortune des traitants qu’on pro¬ 
posait de spolier les jjrêtres ! On demandait à la religion 
des comptes qu’on se gardait bien de demander à Tagio- 
lagc ! Et, touchant le vrai [loiiit, le point enflammé de la 
question, il adjurait ces législateurs de la propriété de 
prendre garde aux suites : « Vous nous conduisez à la loi 
agraire ! Toutes les fois, sachcz-lc, que vous remonterez 
à l’origine des propriétés, la nation y remontera avec 


vous 


» 


L’appel que l’abbé Maury faisaî l aux alarmes de l’cgoisme, 
Malouet, pour un but semblable, le vint faire à l’émo- 


* Séance tlu 12 octobre 1789. 

* Moniteur, séance du lo octobre 1789. 
® U) id. 




I 


508 


uistoihe de la révolutio?; (178! 



lion des Ames généreuses : « Tant qn’i! y aura en France 
des hüiiimes (jui ont faim et soif, les biens de l’Eglise leur 
sont sultslilués j)ai'Piiitenlion des leslaleurs^ avant d’élro 
réversibles au domaine national. Ainsi la nation, même 
en détruisant le clergé el avant de s’emparer de scslnens 
pour toute autre destination, doit assurer, i>ar Iiypotbèqiie 
spéciale sur ces biens, la subsistance des pauvres, «Nobles 
]»arolos, el qidon aurait en vain combattues ! La vraie 
langue de la Révolution, c’était Malonet qni la parlait en ce 
inomeiU... Mais combien la conclusion de son discours 
difiera des prémisses ! Déclarer les biens du clergé pro¬ 
priété ualionale ; en régler l’emploi conformémenl à leur 
destination : service des autels, entretien des ministres, 
soulagement des pauvres, et, ces olqcls remplis, consaci'cr 
Fcxcédanl aux besoins de l’Etat, à la décharge de la classe 
la moins aisée des citoyens, voilà ce que proposa Malouct. 
Mais cet excédant disponible et applicable aux besoins pu¬ 
blics, à qui l’orateur voulait-il qu’dii abandonnât le soin 
de le constater? A une commission ecclésiastique. Or, 
cette commission aurait déterminé le nombre des évêchés, 
cures, cliapitres, monastères à conseiTcr ; et par elle au¬ 
rait été déterminée aussi la (|iiaiitllé de biens-fomls, mai¬ 
sons, revenus à assigner à chacun de ces établissements ‘ [ 
C’était s’eu rapporter, pour la deslruclion de l’abus, à 
l’abus lui-mème. 

La motion de Mirabeau fut vivement appuyée par Bar- 
nave, par l’abbé Dillon, par l'abbé Gouttes. Ce dernier 
jirononça des paroles vraiment évangéliques : « Les ri- 
cliesses sont |)]us nuisibles qu’avantageuses à l’Église. 
Elles excitent l'ambition de plusieurs ecclésiastiques dont 
les mœurs déshonorent la religion plus que de saints per¬ 
sonnages ne Font servie. La nation a di’oil de supprimei' 
tous les bénéfices sans fonctions, d’en employer les fonds 


’ }/o?i fleur, séance du 15 octobre 1789. 
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aux besoins pnl»ljcs, cl «l’appliquer h ce! usage coniniiin 
tout ce qui n’est pas nécessaire à la dignité du culte ou au 
soulagement des pauvres*. » 

Cet important débat fut interrompu par celui que nous 
avons déjà vu aboutir à la proelamalion de la loi martiale. 
Mais, un moment calmée dans rarèiic [lai'lemeutairc, la 
lutte continua au dehors avec un redoublement de violimce. 
Le faste îles évêques, l’incontinence des moines, la volup- 
tueuse jiaresse des alibés, rien n’écbap])a aux coups de 
l’esprit pinlosojibiqiie. L’idée de la lianqucroiilc évitée par 
la vente des l>iens du clergé enchanta les créanciers de 
l'Etat ; le nom de calotlin, sulistitué au mot ecclésiastique, 
plut aux disciples rieurs de Voltaire, et le théâtre évo(iun, 
devant le jieiqile épouvanté, les sanglantes images île la 
Saiiit-Bartliélemy. Les auteurs du lemjis constatent Tim- 
j)ression terrible que laissa la tragédie de Charles / J, jouée 
alors sur le TliéàtixvFrançais. a Lorsqu’à la lin du ipia- 
trième acte une cloche Jugnbre annonçait le moment du 
massacre, on voyait le peuple sc recueillir avec un sombre 
rugissement et crier d’un ton de fureur : Silence î silence 1 
comme s’il eût craint que les sons de cette cloche do mort 
n’eussent ])as retenti assez fortement dans son cœur*. » 

De leur coté, les prêtres poussaient de toutes leurs 
forces à une agitation en sens inverse, et, chose curieuse, 
c’était à la misère du prolétîU’iat en haillons qu’ils deman¬ 
daient de défendre leur opulence discutée. On lit circuler 
la pièce suivante, clicf-d’œuvrc d’artificieuse habileté • 

« Modèle de ruoTESiAxiON a faire pour les dai vres. 
Attendu : 1” que les biens ecclésiastiques n’ont ]»oiut été 
donnés à la nation et qu’ils ne lui appartenaient pas, 
parce qu’ils ne formaient pas, au moment de la donation, 


' Xous avons suivi la version de Baillv, Celle du MoHitcur en diffère ini 
peu, mais seulenictit quant aux termes. 

* Mémoires de Ferrièi'es, t. 1, liv. V, p, ôDO. Collection BerviUc et 
Barrière. 
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(les propnét(3S communales et indivises dans sa main, mais 
des propriétés individuelles et délacliécs du patrimoine 
public dans celle des donateurs, rpii, par cela mémCy 
étaient les maîtres absolus d’en disposer à leur gré ; "2“ rpic 
c’est aux églises cl à la religion, pour l’entretien de ses 
ministres, que ces 1 liens ont été donnés à perpétuité et 
dans toute la plénitude du droit, suivant rexpression des 
chartes, pour en jouir par clic et les ministres du culte, 
comme les fondateurs en jouissaient eux-mêmes; 5° que 
ces idens étant encore le patrimoine des pauvres dans la 
main des titulaires, à cpii les Ibndateurs, d’accord avec 
l’Eglise et l’Etal, ont abandonné le soin des aumônes, les 
ecclésiastiques se trouvent, par leur expolialion, privés de 
celte partie si essentielle de leur ministère, cl les pauvres, 
par la vente qui serait faite de ces biens, frustrés à Jamais 
dos secours qu'ils avaient droit d’en attendre... Farces 
motifs : 

« Nous, les pauvres de telle paroisse , départe¬ 
ment de , protestons coiitie tonte vente des biens 

ap|)artcnant att clergé et tendant à nous dépouiller des 
droits incontestables que nous avons à ces l»iens. 

« Fait à , ce * 

En même tenijis, Leminlicr, évêque de Tréguicr, eu 
appelait par un mandement à la guerre civile. Les princes 
du sang royal en fuite, le soldat énervé, le citoyen furieux 
ou inquiet, le commerce épuisé, le crédit juTdii, les lois 
sans force et bmrs iiitcrprètps muets, le pouvoir égaré 
dans la multitude, la vengeance prête et aiqniyant déjà scs 
petignards sur la poitrine de ses vîctimc'S, voilà le lugubre 
et irritant ubh^aii que l’évêqiic de Tréguicr présentait aux 
esprits. Sa jtensée fut comprise ; un projet de soulèvemoit 
fut arrêté. Le chevalier de Kéralîü,. un gcntilliomme du 

* Avis aux pauvres. Dnn& h Bibliolhéqtie historique de la Hévoluüon. 
— Cleugé. —'3, 4. British Muséum. 
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nom de Kergué et Trogofl’, lils d’un conseiller au parle¬ 
ment de lieiines, se concertent pour la levée d’un corps 
de volontaires, et l’évê(pie ose bénir ce recrutement de la 
révolte. « Je lerai sonner le tocsin, » leur disait-il, «pour 
appeler à votre secours les liabitants de la campagne. » 
Mais le tocsin se lut, grâce à l’énergie, de la municipalité 
de Tréguicr, dont l’action fut pronij>le et décisive. Elle 
déclara traître aux communes quiconque [Ktusserait à l’en- 
rôlcmcnt ; interrogea les cou|iablcs, qui iiièrciit tout, et 
(Uivoya le dossier à l’Assemblée, tpii renvoya le mande¬ 
ment factieux au Iribnnal chargé de juger les crimes de 
lèse-Jialion ’. 

Ce fut le octobre seulement que fut reprise la discus¬ 
sion sur les biens ecclésiastiques. Dans rinlervallc, l’As¬ 
semblée avait quitté Versailles et était venue s’installer à 
Paris dans le palais de l’arclicvéché. Pour dojincr aux 
prêtres l’exemple des sacrilices, Dupont de Nemoui’s offrit 
solennellement à la nation la linanee de son olïice de con¬ 
seiller au |)arlemenl®. Carat descendit dans la lice, armé 
«l’une érudition rcdoutalde. Tlionrct, jurisconsulte consti¬ 
tutionnel, orateur froid et subtil, établit entre les individus 
et les corj)s des distinctions spécieuses. Les individus, 
selon lui, avaient des droits naturels, indépendants de la 
loi, tels que la liberté et la propriété; iis ne s’associaient 
pas pour les acquérir, mais pour leur donner un plein 
exercice. Les corps moraux, au contraire, ne jouissaient 
que d’une existence fictive ; ils ii’avaient point de droits 
avant la loi qui les leur assurait ; ils dépendaient d’elle à 
tous égards et ils étaient dissous dés iju’elle l’avait ordonné. 
Do même que supprimer les corps n’était pas un homicide^ 
de même leur intei dirc de posséder n’était pas une .spo- 
lialion^. ïreilhard fit l’étrange et scandaleux raisoinic- 


• Mémoires xîe Bailly, l, IH, p* 210. Collection Bcrville et Barrière, 
s llnd., p, 212. 

s iltoO'oH de il/. Tkouret, concernant lesprO}wiétcs de la couronne, du 













512 


HISTOIRE HE LA RÉVOLUTION (1789). 

ment que voici : « La projH’iélc est le droit d’user et 
d’al)iiser : le clergé ne peut abuser ; il n’csl donc jias pro¬ 
priétaire L » Heureux les prêtres^ si on n’avait pas eu 
d’an 1res arguments à leur opposer! Un des jjIus àjires 
dérenseurs de TEglisc, le vicomte de Mirabeau^ s’étant 
échappe jusqu’à dire qu’il ne voulait point examiner la 
question au point de vue du juste et de riiijustCj de peur 
d’un piège ; « Eh bien, » s’écria rudement celui que la 
nature lui avait donné pour contradicteur éternel, son 
frère, « en ce cas, je suis un grand dresseur de pièges; » 
et Mirabeau ajouta avec un mélange de gravité et d'ironie ; 
« J’ai riiomienr de vous déclarer, pour le reste de ma 
vie entière, que J’examinerai toujours si le principe d’une 
chose est juste ou injuste, » Toutefois, il insista fort, dans 
son discours, sur rutilîlé de la mesure proposée : « L’uti¬ 
lité publique est la loi suprême, et ne doit être balancée 
ni par un respect sujierstiLieux pour ce qu’on appelle 
intention des Ibndaieurs, comme si des particuliers igno¬ 
rants et bornés avaient eu le droit d’encbaîrier à leur vo¬ 
lonté capricieuse les générations qui n’étaient point encore, 
ni par la crainte de blesser les droits jirétendus de certains 
corps, comme si les corps particuliers avaient quelques 
droits vis-à-vis de PÉtat... Mais les cor[)S particuliers 
n’oxislont ni par eux-mêmes ni pour eux ; ils ont été for¬ 
més par la société, et ils doivent cesser d’être au moment 
où ils cessent d’être utiles. Concluons qu aiicuu ouvrage 
des hommes n’est fait pour l’inunorlalité. Puisque les 
fondations, multipliées par la vanité, absorberaient à la 
longue toutes les propriétés particulières, il faut bien qu’on 
puisse à la fin les détruire. Si tous les liommcs qui ont 
vécu avaient en un tombeau, il aurait bien lalln, jionr 
trouver des terres à cultiver, renverser ces momiinents 

clergé et de tou^ les élablis&ement$ de mainmorte. Archives Jii clergé de 
France. 

' Moniteur^ séance du 22 octobre 1789. 
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stériles cl remuer les cendres des morts pour nourrir les 
vivants ^ » 

Tandis que iMirabcau soutenail ainsi la Talleyrand^ 
qui l'avait engagée, en laissait k d’autres la peine et la 
gloire. La pomme jetée, il s’était retiré dans les nuages*. 
Maury nivint à la charge, plus hardi, plus agressif tpie 
jamais. Vers le milieu du mois d’octohre, une députation 
de juifs s’était présentée îi l’Assemblée, pour lu supfdicr 
de <léeliii <‘r enfin ce voile d’opprolu'e dont les descendants 
du plus ancien des peuples ma rehaie ni couverts, et Maury 
s’était fait une ai‘me cmpoisminéc de celte prière si tou- 
chante, si «ligne de la Ucvolulion à qui elle était adressée. 
Comment en douter? C’étaient les agioteurs, les marchands 
d argent qui avaient conspiré la ruine de l’Eglise, et la 
motion imprévue del évéquc d’Autiin n’avait que trop bien 
dévoilé leur plan. Ils attendaient que la vente des biens du 
clergé fît monter au pair les effets pu]*lics de manière à 
augmenter siihilcment leur fortune d’uu quart. Les juifs 
venaient à la suite avec leurs trésors, pour les échanger 
contre des acquisitions territoiiales, et, dans ce moment 
mémo, ne demandaient-ils pas à l’Assemldée nationale un 
étal civil ? Conspirateurs irnpalients de s’emparer des 
propriétés de l’Eglise, à l’omhrc du litre de citoyen! On sa¬ 
vait assez, d’ailleurs, ce que l’Etat devait attendre des dé- 
jwsitaires de l’argent 1 Ne venaient-ils pas de fermer iin- 
piloyahlement leurs coffres a l’emprunt, tandis que les 
antres citoyens sacrifiaient jusqu’à leur vaisselle? Tel avait 
été, dès l’origine de la discussion, le thème de l’ablté 
Maury’. Dans son second discours, s’attachant aux disiinc- 


‘ Moniteur, séance itu 50 ocloLi'c 1789. 

2 Expression lîe Mirabeau dans le Courrier de Provence, n® lx. 

^ Opinion de l'abbé Maurtf, de'pulé de Picardie, sur la propriété des 
biens ecclésiastiques. Paris, Üaudouin, 1789. — La discussion sur les biens 
du clergé est rendue dans le Moniteur de la façon du monde la pins incom¬ 
plète et la plus inexacte. 
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lions de Tlioiirct, il invoqua conlre lui l’aulouilé de Jeaii- 
.lacques, qui définissait la propriété le droit du premier 
occupant par le travail, ce qui supposail i’inlorvention de 
la loi; car personne ne sèmerait s’il n’avait la certitude de 
recueillir. Maury en concluait qu’il n’y avait pas, qu’il ne 
pouvait pas y avoir de droit de propriété antérieur à la 
loi ; mais que cela était tout aussi vrai des propriétés des 
individus que de celles des corps, et que, par conséquent, 
les distinctions de Tliouret étaient des subtilités vaines. 
« La suppression de nos biens, » continuait-il, « ne sau¬ 
rait être prononcée que par le despotisme en délire. Voii- 
drait-on nous les prendre comme des épaves ou par droit 
de confiscation ? C’est l’idée la plus immorale: il n’a ja¬ 
mais été permis de succéder à celui h qui l’on donnait la 
mort. y> Et il cita ce vers de Crébillon : 


? 


Ail! floit-on limtev de ceux qii’on assassine; 


Tout ce discours était si violent qu’il se perdit dans les 
murmures. Mais, le lendemain, le clergé eut un dcfenseur 
plus grave dans la jjcrsonne de M. de fîoisge)in, archevê¬ 
que d’Ai\ . Écartant les paroles Ijlessaiites, ce prélat s’en 
tint aux raisons qui devaient le plus toucher l’Assemblée. Il 
parla de la prescription comme d’une loi protectrice ipi’il 
fallait craindre de violer, parce .qu’elle répare les maux in¬ 
séparables de l’oubli des traditions et do la [lerle des ti¬ 
tres. Celle du clergé était dix ou douze fois centenaire: 
quel possesseur île terres pouvait en invoquer une sem- 
blalde? Il montra le sol de la France fécondé, enrichi, em¬ 
belli par la culture <les moines, par les roules qu’ils avaient 
ouvertes au commerce, par la pojinlalion qu’ils avaient 
nouiTie ou mise à l’abri des gnciTCS. Que la nation pût 
retirer à l’Eglise la facullc de posséder, il ne le niait point ; 


’ Dhcoîtrs sur la propriélc des biens ecclesiastiques, par rarclicrêque 
d'Aix. Paris, Desprez. J789. 
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mais une Uille inlerdiclion ne pouvait avoir d’cfTet ré- 
Iroaclir. Anlremcnl, sur 4 tielle pente allait-on se jilaecr? 
Aujourd’hui, 011 allaipiail les donations faites ?( l’Église ; 
demain, ou attarpierailles donations failes aux communau¬ 
tés, les donations faites <à des collatéraux, à des étrangers. 
Malheur à la société, si l’on remontait aux princi]>es ! Déjà 
u’avail-oii pas proposé d’abolir les testaments, comme une 
usurpation de Tavenii*, comme des actes illégifimes trans- 
nietlanl la propriété de moissons (pii ne sont pas encore 
et que le testateur n’a ni à semer ni à recueillir ?S’anête- 
lait-onà une exception première? y avait-il quehju’un qui 
osât en répondre?... 

Le 2 novembre 1789, après six semaines consacrées à 
ce débat, rAssenibléc se sentit lasse ctvonliit en finir. Le 
Chapelier résuma la discussion d’une façon neUc cl pé¬ 
remptoire. Cependant, le mol d'expropriation avait quel¬ 
que chose d’effrayant pour le plus grand nombre: Mira¬ 
beau s’en caperçiit, et en homme qui tient les clefs de roiitre 
des tempêtes, îl endormit les scrupules des cœurs intimi¬ 
dés en nijandomiant le mot pour avoir la chose. Au lieu de 
dire que les biens du clergé étaient la propriété de la na- 
lion, il proposa de déclarer seulement que ces biens étaient 
mis à la disposition de la nation. L’Assemblée vola, et 
tout fut dit. 

On remarqua comme une singularité que ce décret cé¬ 
lèbre, adopté à la majorité de 5G8 voix contre 540, avait 
été rendu le jour des morts, sur la motion d’un éveque, 
sous la présidence de Camus, membre du clergé, et dans 
le palais de l’arebevéque de Paris. 

Il s’agissait de vendre ces biens reconquis: on décida 
qu’il en serait vendu jusqu’à concurrence de quatre cents 
millions, et un comité ecclesiastique fut charge de sou¬ 
mettre scs vues à l’Assemblée. Mais ce comité était profoii- 
flémeiil divisé lui-meme. L’evéque de Clcrinonl, M, de 
Bonald, qui le présidait, y avait apporté les tendances du 
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haut clergé, c’csl-à-dirc l’esprit de résistance aux idées 
nouvelles. Camus et fpielqucs autres y représentaient cet 
auslèi’e jansénisme qui n’avait de révolutionnaire, au 
fond, que la haine de certains abus. Impatiente d’arriver 
à une solution qui devait être, assurait-on, le salut des li- 
nances, l’Âsseml>!éc doiilda le noml)rc des commissaij-es ‘. 
Leur travail, du reste, était complitpié et difficile. Les pre¬ 
miers biens à vendre étaient les liàtimcnts des réguliers 
des villes; mais comment procéder à la vente, avant 
d’avoir statué sur le sort des religieux? On fut conduit 
de la sorte à discuter la supjæcssion des ordres mona¬ 
stiques. 

La France était couverte d’abbayes, de couvents, de mo¬ 
nastères ; elle en comptait plus e|uc l’Espagne, plus que l’Ita¬ 
lie®. Vers l’an 1700, à en croire un écrivain, suspect, il 
est vrai, d’exagération, le nombre des ecclésiastiques de 
tout ordre sc serait élevé en France à deux cent cinquante, 
mille, dont plus de quatre-vingt mille enfermés dans des 
cloîtres*. Les philosophes du dix-lmitième siècle avaient 
constamment décrie des institutions qui appartenaient à 
d’autres temps cl à d'autres mœurs. Bayle, en son formi¬ 
dable Dictionnaire, avait rnis au jour les étranges ci scan¬ 
daleuses révélations d’un livre laissé au quinzième siècle 
par Ambroise, sous le litre de Vilodœporicon. C’était l’iti- 
nérairc qu’avait tracé le vénéralde chef des Camaldules, 
lorsqu’il' inspecta tous les couvents de son ordre en Italie. 
Ambroise les trouva dans un tel état de corrtqition, que 
plus d’une fois il dut emjtloyer la langue grecque pour 


^ Alexandre Lauielli, Histoire de T Assemblée constituante, l, I. Pai’is, 

® Voltaire, Essai sur les mœurs, f. IV, cliap, cxmiï, j]. 440 el suiv. 
Edition Delangte. 

^ Ibid. — On a vu quel était, eu 17SS), le cliitîre des ecclésiastiques 
dont il fallait assurer l'existence. Tallevrand l'évatuait à quatre-vingt 
mille. 
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cxpi’iiiKU' lies clioses qu’il irosait môme ]>asilire en lalijiV. 
J.c monde, qui cominissait fort peu ïIlodœporicon^ apprit 
|»ar Bayle et scs copistes que, dès le quinzième siècle, les 
moi tas l ères d’hommes et de filles n’éfaicut souvent que 
d’iiifàmcs lieux de débauche, et, comme il arrive, on géné¬ 
ralisa le mépris, bien qu’on ne jtût conclure avec éipiilé 
d’un aussi f’uiieux relâchement des moines italiens, à la 
dépravation du clergé de Fi*ance, qui fut toujours plus ré¬ 
glé dans sa conduite. 

Voltaire, dont l’admirable bon sens rendait jiislicc aux 
travaux des moines, à leurs vertus passées, à leurs talents, 
ne s’était cependant point lait laule d’employer contre eux 
ses ironies immortelles, et toute rEnrope éclairée avait 
pu rire, après lui, de beaucoup d’ordres religieux, de 
leurs croyances absurdes et de la niaiserie de leurs que¬ 
relles. Que penser des Franciscains vivant, depuis des siè¬ 
cles, sur rhistoire d’un loup enragé que François d’As¬ 
sise guérit miraculeusenieul cl auquel il fit promettre do 
ne plus manger de moutons®? El sur celle d’uii Conlelicr, 
devenu évêque, qui, déposé parle pape et étant mort après 
sa dé|>osition, sortit de sa Jtière pour aller porter une lettre 
de reproche au saint-jjère? Les Dominicains ne s’étaient 
formés que pour disputer avec les Franciscains sur la ques¬ 
tion de savoir si la Vierge était née livrée au démon ou 
exempte du péché originel. U est vrai que ces religieux 
s’étaient rendus odieusement utiles eu faisant partout l’of¬ 
fice d’inquisiteurs et que de leur ordre sortit ce Torque- 
mada qui, en quatorze ans, fit brûler à polit feu près de 
six mille lioinmes avec l’appareil et la pompe des plus au¬ 
gustes fêtes ... Les Augiistiiis s’étaient voués au trafic des 


1 Yoy. le Jlictiorinairc de Bayle, au mot Camaldoli. Ambroise dit, en 
parlant des religieuses : ■Tîsp'i'a: eïvs». 

- Essai sur les 7nœurSf t. IV, chap. cxxxtx, p. 425 : Dus orDbes reli- 

CIEÜX. 

* Ibid , chap, cxL : De L’ixemsiTjo.x. 
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indulgences J et ils n’éUiicnt guère connus du siècle que 
pour avoir compté Lullier dans leur ordre. Les moines 
blancs semblaientn’avoir eu d'autre mission que de com- 
baUrc les moines noirs. Quant aux Carmes, il leur suflisail 
qu’on ci'utqii’Élie était leur fondateur, et pour ce qui est 
des Jésuites, i’effroi de la terre, il était devenu difficile de 
les calomnier. ?si les vertus dormantes des Chaiircux, ni la 
béate innocence des Minimes, s’imposant par frugalité de 
manger tout àTliuilc cl observant la même règle dans les 
pays oii cette nourriture est un luxe, rien n’avait trouvé 
grâce devant Voltaire de ce qui relevait de son génie. Et s’il 
admirait, comme tout le monde, les héroïques Trini la ires 
de la rédemption des captifs ; s’il bénissait les instituts 
consacrés par la beauté, par la jeunesse d’un sexe délicat , 
au soulagement des pauvres et au service des malades, il 
n’en poursuivait pas moins de scs sarcasmes ces iiiiiom- 
brablcs couvents qui, se perpétuant sans utilité pour la 
race Iminaine, temiient lieu d'uiic immense mortalité : 
« Les filles sont nées, » disait-il, « pour la propagation 
et non ])Our réciter du latin qu’elles n’entendent pas H 
y a tel couvent inutilequi jouit de deux cent mille livi'es 
de rente. La raison démontre que si l’on donnait ces deux 
cent mille livres à ccnl ofticiers qu’on marierait, il y au¬ 
rait cent bons citoyens récompensés, cent biles pourvues, 
quatre cents personnes de plus dans i’Elat, au bout de di.v 
ans, au lieu de cinquante fainéants*. » 

Après Voltaire était venu Diderot, qui, dans un livre 
éloquent mais licencieux, où s’était parfois oubliée la di¬ 
gnité de l’écrivain, avait tracé un effrayant lablcaEi des 
tyrannies, des douleurs, des voluptueux périls et des mi¬ 
sères morales du cloître Que d’iniquités se couvraient de 


‘ Voy. la Voix du Sage et du Peuple, dans les Mélanges, 

® Ibid. 

^ l)«lj«is qu'on a sévèrement élagué de ce livre certaines peintures qui 
semblaient n'être qu’une débauche d'esprit, risquée par l’auteur dans un 
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votre oniljic, lourdes iiiurailles nui sépariez du monde 
tant de jiauvres jeunes iilles, vicliincs de vœux iinpni- 
dents et des serments d’un âge où l’on ignore son cœur ! 
ijue de ci'is décliiranls vos voûtes élonlTèrent, noires de¬ 
meures dont la loi civile n’osail rrancliir le seuil ! ïaiilot 
c’était une eommiinaulé qui avait mis en œuvre les ca¬ 
resses de la cajitalion pour fasciner, pour Iierccr dans les 
songes de rélcrnité une nature faible, bientôt séduite par 
les douceurs imprévues du noviciat et les facilités d’mie 
règle indulgente, jusiiu’an jour sombre de \dL profemon^ 
passé leijuel le regret était un crime; tantôt c’était une 
.famille aisée cpii, pour faire un lils riche ou voiler à ja¬ 
mais (picl([uc secret sanglant, violentait la vocation cl’nne 
adolescente effrayée et la condamnait, comme la vestale 
antique qui avait succomlié à l’amour, au supplice de des¬ 
cendre vivante dans le tombeau. Terribles pouvaient être 
les persécutions, terrildes les tortures que cacliaient des 
catacombes dont les lampes du deliors perçaient si diffici- 
iemeni l’obseiirité, et que remplissait de sa domination 
sans bruit celle cruauté de la Icndi'esse changée en ai¬ 
greur!... Ah! il y avait bien de quoi épouvanter les la- 
millcs dans le pathétique récit des malhenrs possüdcs de 
la vie monastique, d’autant que Diderot avait rencontré et 
mis sur les lèvres de son héroïne infortunée les plus beaux 
accents de la religion, les pins nobles inspirations du sen¬ 
timent chrétien 

Tout le siècle avait lu les philosophes ; et leurs livres cpii 
avaient façonné l’opinion publique, allaient aussi fournir 

manuscril non destine à rimpression, h licliÿieuse de Diderot est devenue 
un livre touchant, et, en miiiiit endroit, admirable. Des exemples récents 
ont, du reste, prouvé qu’il n'y avait point d’exagérulioil dans le récit de 
l'auteur. Voy. le Mémoire de il/. Tilliard, avec tes notes de la sœur Marie 
Lemoiviier, dont les journaux de mars 1845 ont public des extraits. 

* Voy. notamment, à la page 15 de rédition. populaire, imprimée dans 
les Veillées littéraires ültisirées, d'après rédition amendée de MM, Génin 
et Finnin Didot. 
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le texte des lois nouvelles. De même que le décret qui ren¬ 
dait à la nation les biens du clergé n’avait fait que tra¬ 
duire les idées émises ])ar Tnrgot dans rEncyclopédie à 
l’article Fondation, de même le décret qui allait snpjiri- 
nier les oialres monastiques était en germe dans les écrits 
de Voltaire et îles siens. Car les grands faits historiques 
ne sont que la contre-épreuve des méditations de quel¬ 
ques es})rits d’élite. L’iiistoire est comme une suite de 
pensées. 

A les juger de sang-froid, les institutions monastiques 
donnaient à dire beaucoiq) de bien et beaucoup de mal. 

11 est des blessures mystérieuses qui ont besoin de saigner 
à l’écart ; il est des üitigues de l’ame aiixquellc.s la solitude 
seule est bonne : ii’élait-ce rien que ces refuges ouverts 
contre le momie, contre l’amertume de ses plaisirs, contre 
l'oppression de son tumulte et ses orages? 

-\ussi cherchez quels lurent en Orient, où la vie mona¬ 
stique prit naissance, les premiers traits qui la caractérisent: 
goût de la retraite, hesoin de la conteiupialîou, affaisse¬ 
ment du cœur, dégoût d’une société miséi'alde et corrom- 
pue, voilà ce qui frappe tout d’abord ; de sorte que la vie 
monastique dut son origine, non pas exclusivement peut- 
être, mais principalement à une secrète tendance de la na¬ 
ture humaine, que favorisaient les désordres d’un étal 
social en dissolution. Cela est si vrai, que les moines com¬ 
mencèrent par être des laïques; ils restèrent même étran¬ 
gers an clergé proprement dit pendant jtlus de deux siècles. 
Peu à peu, cependant, le désir de devenir clercs/es piqua^ 
suivant l’expression de saint Jérôme, et toutefois ce n’est 
guère qu’au commencement du septième siècle qu’oii les 
trouve incorporés d’une manière générale à la société 
ecclésiastique. 

Que si maintenant on remonte aux conceptions de 
l’homme célèbre qui, dans la première moitié du sixième 
siècle, se lit le législateur des moines d’Occîdent, on aura 
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certainomenl à admirer. Sans doute on ]ieut et l’on doit 
rejn’ocher à saint Benoît d’avoii*, dans sa Règle de la vie 
monastigue^ étouffé sous nnjoiig de plomb la spontanéité 
des âmes, d’avoir [)Oussé la loi do l’oliéissance jusnu’à 
l’absorption de l’individu, d’avoir, par rétablissemcnl des 
vœux jjorpétucls, usurpé l’avenir;... mais ce qui mérite 
d’éirc rajipelé, c’est le soin que mit saint Benoît à fermer 
l'accès des monastères à la ])aresse. 

« L’oisiveté, » dit Iti Règle de la vie monastique^ « est 
rennemie de ràmc, et par conséquent les frères doivent, 
à certains moments, s’occuper du travail des mains ; dans 
d’autres ;i de saintes lectures... Ils sont vraiment moines 
s’ils vivent du travail de leurs mains, ainsi qu'ont fait nos 
pères et les apôtres L » 

L’institut monastique n’avait donc pas été sans offrir, à 
pari son côté poétique, un genre d’utilité de nature à tou¬ 
cher l’époque même la plus matérialiste. En apportant à 
des sociétés encore barbares l’exemple de l’association, 
les moines avaient mis en mouvement, sous nue forme à 
la vérité très-imparfaite cl grossière, une idée féconde. 
L’agriculture, les lettres, les arts leur furent redevables. 
La grande culture, si favorable an développemcul du règne 
animal, est peut-être, plus que partout ailleurs, nécessaire 
en Erance, où le sol, hérissé de montagnes, coupé de 
fleuves et de ravins, varie conslammciit soit de nature, 
soit de valeur, ce qui rend la division des héiitages plus 
funeste que dans les contrées d’un sol uniforme, parce que 
chaque héritier voulant sa part de chaque qualité de terre, 
le morcellement y a pour conséquence forcée la ruine du 
cultivateur par le nombre de scs courses, la perte de son 
temps, le gaspillage de ses engrais et répuisement de ses 
bestiaux. Or, on sait que les terres appartenant aux com¬ 
munautés religieuses étaient cultivées en grandes fermes 


• Cluip. SLVUt. , 
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el à l)ail cm[>iiYlL’ 0 (iqiie. Coinine in’0|)rio(nires, ks iiioinos, 
auxquels il arriva de guider eux-mémes la cliarrue, four¬ 
nirent (les licureiix clïels delà grande culture des preuves 
assez remarquables ; et si aux b(jnélices qui en résiillaient 
on ajoute celui des régi em eut s somptuaires de chaque con¬ 
grégation, celui des économies que pc'rmet la vie en com- 
miui, celui de la sobriété, qui faisait — au moins là ou 
l’instilulioji ne s’clait pas corrom[)uc — le fond des obsei- 
vances, on comprendra ces paroles du marquis de Mira¬ 
beau : « J’ai liabité dans le voisinage d’une abbaye à la 
campagne. L’abbé, qui |(artageait avec les moines, en 
lirait six mille livres. Sni‘ les six mille livres restantes, ils 
étaient Irenle-cinq, savoir: quinze de la maison et vingt 
jeunes novices étudiants, attendu qu’il y avait un coui’S 
dans cette maison. Ces trente-cinq maîtres avaient en com¬ 
paraison peu de domesticpies; mais ils en avaient au moins 
quatre. Or, je demande si un gcnlilbommc vivant dans sa 
terre de six mille livres de rente n’en aurait pas eu da¬ 
vantage, Ainsi donc, entre lui, sa femme et quelques en¬ 
fants, à peine aiiraient-ils vécu dix sur ce territoire, et en 
voilà quarante d’arrangés, en vertu d’une institution par- 

y> 

L’Eglise avait des serfs — ce fut une de ses bontés ; — 
mais il C’St juste de reconnaître tpdelle les traitait avec 
plus de douceur el d’bumanilé que les seigneurs féodaux ; 
elle les protégeait jusque sur la len‘c d’antnii en excom- 
niiiniant les ofiicicrs qui les opprimaient, en repoussant 
(lèses autels les offrandes des maîtia^s inbumains*. Elle 
ouvrait aux serfs coiipabb's ou poursuivis des asiles sacrés 

(l’oii ils ne sortaient qu’avec le pardon. Elle dékndaît de 

■- 

* L'Ami des hommes, par le marquis de Hlirabeaii, t. I, p. tt. —Celle 
opinion du tnarquis était dicz lui Irbs-raisonncc et il y revient en [plusieurs 
endroits de son livre. 

* Polyptyque de l'abbé Irmiiwn, ou déuombremeni des rnnnscs, des 
serfs el des revenus de l'abbaye Saint-Germain-des-I*}'és, sons le rèyue 
de, Charlemagne, par M. Guérartl, t. t, p. 53f. Prolégomèiics. 
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ies mutiler^ pour quelqiio crime qu’ils eussent commis; 
car c’était un des alTreux usages de la féodalité de couper 
l’oreille au serf ([iii s’était enfui trois fois, de couper la 
main droite à celui qui retond)ait une seconde fois dans 
la faute d’avoir travaillé le dimanche, de punir par la 
castration le serf convaincu d’un vol de la valeur de qua¬ 
rante deniers M Pieire de Cltigny, dans Y Apologie de son 
ordre, s’exprime ainsi : « Nous usons de nos îiiens mieux 
que les séeidiers, qui lèvent des tailles sur leurs serfs trois 
ou quatre fois rnniiée et les accablent de corvées et de 
vexations inouïes » (le furent les moines qui les pre¬ 
miers donnèrent l’exemple des affranchissements. Saint 
Benoît d’Aniane, réformateur des inonaslèrcs des Etats 
carlovingiens, reçut do la dévotion des lidèlcs des biens 
considéraldes ; mars, en accnplanl les terres, il donnait la 
liberté aux serfs qui les habitaient Ordinairement la 
concession de quelques terres s’attachait à cet acte d’af- 
francliissemenl des vassaux ; si bien qu’il lut interdit par 
un concile aux évêques de donner aux serfs qu’ils affran¬ 
chissaient au delà de vingt sols et d’un petit (eirain, 
champ ou vigne, avec une liahitalion 

Fin ce qui louche les lettres et les arts, il est incontes¬ 
table ipie leur conservation est duc en partie aux ordres 
monastiques. Voltaire reconnaît que le peu de connais¬ 
sances qui restait chez les harliares fut perpétué dans les 
cloîtres; que les Bénédictins transcrivaient des livres..., 
cultivaient (a terre, chantaient les louanges de Dieu, vi¬ 
vaient sohrcmenl, étaient hospitaliers, et que leurs exem¬ 
ples serviront à mitiger la fét^ocifé des temps de barbarie 

■* Polyptyque de l'abbé Irminoii, p. 7)5! (tes protégomètKîs. 

* liüfôire ecclésiafitique, par M. Fleiirv, prêtre, ceiifesseur dti roî. 

17!3-1758, f. IV, p. 5o5, 

® Voy. le père llelyot. 

* Concil. Agüth. cilé dans la Polyptyque de l*abhé h'îmtton, p. 580. 

Prolégomènes. ^ 

* Essai sur les mœurs, uhi siiprh. 
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Los écrivains, les pcinlrcs, les sciilplcui’s <lu moyen ag-e 
furent presque tous des céiiol)ites. « Les Ciiartrciix, qui 
faisaient profession (Func pauvreté fort exacle, dit Maldl- 
lon, avaient néanmoins iin grand zèle pour composer de 
riclics bibliothèques*. » Et le savant homme qui nous 
parle ici du zèle des Chartreux n’appartcnait-il pas lui- 
même à cet ordre des Bénédictins qui avait défriché nos 
champs et notre liUéralure? Des le douzième siècle, les 
moines de Clugny avaient donné aux beaux-arts un déve¬ 
loppement tlont saint Bernard se plaignait dans son Apo- 
logie, lorsqu’il reprocliait a ces moines la magniliccnce 
de leurs églises, surtout la Ijeaulé inlériciirc de leui’s 
cloîtres : « Pourquoi, » dit-il, « mettez-vous sous les yeux 
des moines des peintures de grotesques, des combats, des 
chasses, des lions, des centaures, des monstres, de ma¬ 
nière à leur causer des distractions ■ w 

Voilà ce que pensaient les partisans des ordres mona- 
sli«jues; mais c’est à peine si qiiclqii’im songeait à les dé¬ 
fendre, même parmi le clergé séculier, ipii les avait tou¬ 
jours regardés d’un œil jaloux ^ Le bien qu’on en pouvait 
dire était passé, le mal était présent. An dix-Imitième 
siècle, les ordres religieux n’étaient plus que ronibrc dé¬ 
figurée d’eux-mêmes. !.eur mission était fmic, leur rôle 
corrompu. Leur activité s’élait assoupie ou usée miséra- 
bleincnl en prati([iies puériles. Tous les vices du siècle 
avaient cnvalii les monastères, et il y eut im moment où, 
par un étrange retour, la cruauté, bannie du monde, parut 
SC réfugier dans ces mêmes cloîtres d’où étaient sortis les 
premiers enseignements d’humanité. Les supérieurs des 
couvents s’étant arrogé le droit d’exercer la justice et d’être 

* Mabillon, Ti'ûité des études mouastiques, cliap. x, p. 65. 

* Histoire ecclésiastique, par Fleury, l. XIV, p, 555. 

® De là la dislinclion cuire le séculier et le régulier. Les amis tlu clergé 
en conviennent. Voy. lUisloire des corporations l’cligieuses en France, 
parM, Dutilleul, Paris, 1846. 
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cilcz eux liculcnanLs criminels, avaient imaginé des tor¬ 
tures qui donnaient la mort. La constitution des Cannes 
portait que le criminel serait renfermé dans la prison, 
pour y être tourmente jusqidà son dernier soupir. Ihiper- 
petno tempore miserahiliter affligenihts. Les prisons mo¬ 
nastiques étaient donc quelquefois des tombeaux et s'appe¬ 
laient alors vade in pace^ parce que celui qu’elles 
recevaient y devait finir scs jours*. C’étaient des caves 
souterraines en forme de sépulcre. Le patient y était eori- 
duit en procession. Couvert d’un drap mortuaire, il assis¬ 
tait à sou Uequiem. Ou lui donnait un pain, un jtot d'eau, 
un cierge allumé, et on le dcscen<lail dans le caveau, dont 
on murait rentrée. Quelquefois, pour abréger cette agonie, 
on Penterrait vif, et l’infortuné périssait tout de suite, 
étüufié sous la terre dont on le ciiargcait*. M. de Coislin, 
évéque d’Orléans, délivra un mallienrcux que les moines 
avaient enfermé dans une citerne, bouchée ensuite d’une 
grosse pierre®. Le parlement de Paris, en 1765, punit les 
moines de Clairvmix, pour un acte semblable; il Iciii’ en 
coûta quarante mille éens. 

Des règles indécentes, des pénitences de nature à avilir 
’èlreliumain, se pratiquaient dans certains ordres. ï^a rè¬ 
gle de Fonlevranld recommande aux religieuses (chap. 
xxviii) de replier la robe noire sur leurs tètes et de faire 
couler les robes de dessous, afin de laisser à nu ce qu’il 
allait offrir aux verges delà supérieure. Ou vit des Car¬ 
mes boire de l’eau sale pour se mortifier^ ; quelques-uns 


‘ MiibiUon, lié flexions sur les prisons des ordres relù/ieux, tîaiis les 
œuvres iiostlmines, 1.11, p. 524. — L'auteur s’élève avec imlignation contre 
ces tortures et contre le système de rcmprisonnemenl cellulaire, qui était 
une des pénitences monastiques. 

^ Voy. lu Chronique du père Saint-François, citée par Chabot, Ency¬ 
clopédie monastique, au mot In pace, Paris, 1827. 

* Essai sur les mœurs, t. IV, chap. cxxxix, p. 4,59. Kdit. Dclanglc. 

* Histoire généî'ale des Carmes déchaussés, IP partie, liv. lll, cbap, su, 
p. 281. lîlaiîot, Paris, 1PGC. 
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se faisaient allaclicr au pictl de la laide du réfecloirc et 
))reiiaieul à la bouche, couinie des animaux, cti iju’ou je¬ 
tait à Icri edevant eux d’autres marcliaiejU à (|iiatre pieds, 
portant le bat ; il y en avait (jui, après s’ôire llagellcs, se 
jirosteriiaient à la porte du réfectoire, afin qu’à la sortie 
du dîner on leur marchai sur le visage*. Des religieuses 
s’abaissèrent à tout ce qui se peut inventer de plus dégoû¬ 
tant, mangeant des écuelles du sang qu’on avait tire aux 
malades, mâchant des souris mortes et du pain moisi, rem¬ 
pli de vers *. Quelquefois, la supérieure envoyait tmesœur 
jjaîlre de l’iierbe avec le mulet du couvent*, ce qui rap[»e- 
lait la constitution des Augusiins, disant(|ue chacun de ces 
religieux se doit laisser guitler comme une bète de somme, 
tanquam domesticuni animal obedienliæ /oHs*. 

Le 12 février 1790, l’Assemblée,-saisie par le rapport 
de Trellhard, fait an nom du comité ecclésiastique, discuta 
l’existence des ordres i-clîgienx, L’abl)é Grégoire les dé¬ 
fendit un peu limideiiicnt, mais avec l’autorité que lui don¬ 
nait, en cette circonstance, son attachement bien connu 
aux idées de la Ilévolutioii. lîariiave attaqua les établisse¬ 
ments monastiques cormiie la violation la j>lus scandaleuse 
des droits de l’homme. « Dans un moment de fureur pas¬ 
sagère, » dit Garai l’aîué, « un adolescent prononce le 
vœu de ne ret-oiinaître désormais ni père, ni famille, 
de ii’ètre jamais époux, jamais citoyen ; c’est un suicide 
civil®. » Ges mols^soulèvent une tempête. .M. de Juigné, 
l’ahhé Maury, les évêques de Nancy et de Clermont crient 
au blasphème et aiinoneenl une motion tendant à ce que la 
religion catholique, a|)ostolique et romaine soit reconnue 
religion nationale. Une pareille motion pouvait exciter el 

’ Histoire ge'nérale des Carmes déchaussés, lîv. lit, chap. xvii, p. 5'2i. 

® îhid,, liv. l, cluip. XV. 

5 Ordres monastiques, 1.1, p. 492. Berlin, 1751, 

* Ibid. 

* Chabot. EneycLopèdie monastique, au mol Obéissance aveugle. 

® Moniteur, séance du 15 février 1790. 







GUERRE DE LA ROURGEOISIE AU CI.ERGE. 


527 


armorie fanatisme: on le com))rit. Dupont (deNemours), 
Jîœilerer, Cliarles de Ijamelli déelarèn'nt (|nc oc serait 
mettre en doute les senliineiits religieux de l’Assemblée. 
Plus calme, elle revint à son ordre du jour, et sur la pro¬ 
position de l’ablié Montes([uion, conforme aux conclusions 
de Treilbard, elle vota la suppression des vœux inonasli- 
fjiics et des congrégalions de l un et de l’autre sexe; or¬ 
donna que les moines qui voiidt'aient quitter le cloître fe¬ 
raient une déclaration aux municipalités et qu’il serait 
assigné des maisons à ceux «pii ne voudraient pas profiler 
du décret. Ou ne loucha point, pour le moment, aux or¬ 
dres chargés de l’éducation publique et du soulagcinont 
<les malades. Qu.anlaux religieuses, l’Assemblée crut iciir 
devoirquciqiies ménagements : elle leur permit de rester 
dans les maisons qu’elles babitaieni, les exceptant desdis- 
posilions qui ordonnaieul la réunion de plusieurs maisojis 
en une seule'. 

Les temps étaient venus. Désordres monastiques n’a- 
vaieul pas été inutiles à l’humanité mineure : par cela 
meme le monde émancipé n’en voidail plus. La civilisa¬ 
tion jusqu’alors avait du une parlio de scs progrès au prin¬ 
cipe d’associal ion applique partlellcmenl, mêle à des pra¬ 
tiques superstitieuses ou barbares cl chargé des liens d’uiic 
discipline lyranniqne ; dorénavant, ce qui devait pousser 
les hommes dans la route du bonheur uni au devoir, c’é¬ 
tait l’association universcUe, fille de la science et mère de 
la liberté. 

En détruisant les monastères, rAsscnildée nationale ne 
faisait que constater par une loi leur mort naturelle, an¬ 
térieure à scs décrets. Le dernier jias, comme dit Montaigne, 
ne crée jfoint la lassitude, il la déclare. 

* Dûcrel du 15 février 1790. 
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LE POUVOIR DES PARLEME>TS DISCUTE 

Etranges prétentions des parlements. — Combien peu elles étaient foti-^ 
dées. — Origine judiciaire des parlements ; ils ne représentaient rien si 
ce n'est le principe monarebique, le rôt est la source de toute justice, 
contre le principe féodal la justice est patHmomnle en France. — Usage 
de renrcgislrement transformé en droit de vérification. — Usurpations 
politiques des parlements; ce qui rendit ces usurpations po.ssilj1es; 
instinct de liberté al>soliiment indestructible. — Débats entre le pouvoir 
parlementaire et le pouvoir royal, egalement funestes à tous,les deux. — 
Regrets tardifs des parlements; voile levé sur leur passé ; leur irrémé¬ 
diable déconsidération. — Catdchisme des parlements. 


Enlro le décret contre les jtrétres elle décret contre les 
moines nn événemtüit grave s'était accompli : à son tonr, 
la puissance des parlements succomliait. 

Le speclacle. de leur agonie esliiii des pins singuliers de 
riiisloirc. 

En parlant dn réveil des esprits sous Mazarin, e’csl-à' 
dire quand la main de fer de VEminence rowje ne fut pins 
sur tontes les têtes, le cardinal de lîctzdil : 

« Ce signe de vie, dans les coinitienecmcnts presque 
imperceptible, ne se donne point par Monsieur, il ne se 
donne point par M. le Prince, il ne se donne point par les 
grands du royaume ; il se donne par le parlement, tpii 
jusqu’à notre époque n’avait jamais commencé de révolu¬ 
tion, et qui ccrlaineincnt aurait contlamiic jtar des arrêts 
sanglants celle qu’il faisait lui-même, .si tout nuire que lui 
Ecût commencée. Il gronda sur l’édit du tarif; et aussitôt 
qu’il eut seulement murmuré, tout le monde s’éveilla. On 
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dicrclia en s’éveillant, comme à tâtons, les lois ; on ne les 
trouva pins. L’on s’efïara, l’on cria, l’on se les demanda, 
et dans cette agitation les f|uestions que leurs explications 
firent naître, d’olisciires qu’elles étaient et vénérables par 
Iciir obscurité, devinrent problématiques, et de là, à l’é¬ 
gard de la moitié du monde, odieuses . Le peuple entra dans 
le sanctuaire, il leva le voile qui doit toujours couvrir 
tout ce que l’ou peut dire et tout ce que l’on peut croiie 
du droit des peuples et de celui des rnis, rjui ne s’accor¬ 
dent jamais si bien ensemble que dans le silence. La salle 
du palais profana ces mystères L » 

Coque le cardinal de Retz a écrit des premiers remue¬ 
ments de la salle du Palais, sous Mazarin, s’ap}>liqiic Jiieii 
mieux encore à la lutte que les parlements engagèrent 
contre Brien ne et Lamoignon *. Ce fut alors que, se sentant 
mourir s’ils restaient ciix-mêmcs, ils osèrent se prétendre 
la nation, dont ils crurent pouvoir sans danger, ou plutôt 
a leur profit, proclamer l’antique et imprescriptible souve¬ 
raineté. Leurs scribes se livrèrent donc de toutes parts, 
avec un égoïsme passionné, à l’étude de notre vieille his¬ 
toire ; ils en clierclièreiit les origines, perdues dans la 
poussière des bibliotlicques ; ils publièrent pamphlets sur 
pamphlets; ils entassèrent citations sur citations..., cl 
tout cela pour prouver deux choses : la première, que le 
vrai souverain, en France, c’était le peuple; la seconde, 
que les j)arlements tenaient la place de ce souverain. 

« Comment en douter ? » s’écrièrent-ils d’une commune 
voix. Est-ce qu’on ne lisait pas dans la loi salique: « Les 
Francs seront juges les uns des autres avec le prince, et ils 
décréteront ensemble les lois de l’avenir, selon les occasions 
qui se présentoronl®. » Est-ce que Chariciuagne n’aviiitpas 


* Mémoires du cardinal de Reix-, t. I, Hv. II. 

- Voy. tliiiis le il* fome de cet ouvrage, au chapitre intitulé : Faialilédes 


f^tats (jénéraux, les détails de-celte lutte. 
® Baluze, t. il, p. 78. 






ItlSTOmR UE L.V RÉVOLUTION (!i80). 

tlil : « Qu’on inlcrrogo le [Hïiijile touclianl les capitules 
(pii ont été nouvellement ajoutées à la loi, et, après (juc 
tous Y auront consenti, fjirils fassent leurs souscriptions 
sur les capitules iiiêmcs, et qu’ils les confirment de leurs 
•seings ^ » Est-ce (ju’il était possible de se méprendre sur 
la portée de cette célèlire alfirniatioii des capitulaires de 

s 

Charles le Chauve : « La loi se fait jmr le consentement du 
peuple et ta coiislitution du roi®? ». Et jus(|u’où n’allail pas 
le pouvoir de ces assemblées, qidou noïïinmllparlements ? 
C’est dans un parlement que Pépin, au préjudice de la 
famille régnante, est placé sur le li'ijnc. C’est dans un par- 
lementy tenu en 7G8, que ses deux lils, Charles et Cailo- 
man, soiitapjiclés à régiier ensemble®. C’est dans un par¬ 
lement à Ai\-la-Chapellc, en 815, que Louis le 
Débonnaire est élevé à l’empire*. C’est dans un parlement, 
tenu à Meaux en 809, qu’il est délibéré sur le cholv du suc¬ 
cesseur de Louis le Lègue, et que la royauté est déférée à 
Louis et à Carloman, ses deux fils, quoique nés d’une 
mère répudiée", etc. « Après, » dit le sire de Villehar- 
donin, à propos du projet d’expédition en terre sainte, 
« jirirent li barons un parlement à Soissoiis, jioursavoii' 
quand ils voldroient mouvoir et quand ils vohh'oient tour¬ 
ner. » Le parlement de Paris, appuyé sur ceux des pro¬ 
vinces, avait donc une filiation illustre ; il remontait donc 
au lierceau même de la nation française ; il incarnait donc 
en quelque sorte l’immortel principe de la souveraineté 
populaire, et en face du trône il avait à opposer la majesté 
de tous à celle d’un seul. Que le l’égime des anciennes as-’ 
semblées eut subi mainte modification durant le cours des 
âges, on ii’enlcndait pas le nier. Mais ces changemeuls 


* Capi lui aires, t. ï, p. 351. Édit, de ?ist. 

^ Lrx consensu populi fil el cotisiiliUwfie regis. Ibid. t. II, p. 178 

* ap. satwti Dyoîiisii capit, 1.1, p. 187, 

* Boulainvilliei's. Lelires sur les anciens parlements de France. 

' Ibid. 
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n’avaieni pu altérer le caractère auguste (|ucle parlement 
lirait de son origine ; et le droit d’enregistrement dont il 
était resté armé contre les entre prises violentes ou injustes 
des rnonanpies jjroclamait assez haut qu’en lui n’avait 
cessé de résider cette grande tradition sur la{[uelle repo¬ 
sait la vie nationale; Lex fit consemu populi et comtitu- 
lione regis \ 

La chute si soudaine et si prolbnde des parlcnienls 
s’exjiliquerait mal, pour })eti (pie les prétentions qui 
viennent (rétre rap[)elées eussent clé liistorîqueineiit lon- 
dées. Mais non. 

Coiinnc YoUaii'c !e remarque très-bien dans son îlis- 
toire du parlement de Paris, le iml parlement^ une fois 
inlroduit dans notre langue, avait été employé pour dési¬ 
gner des clioscs très-différentes, depuis les assemblées de 
ville jusqu’aux universités®. C’était une expression géné¬ 
rique, voilà tout. 

El, d’un autre côté, quoi de plus alisurde (jue de rap- 
proclicr cl confondre sous un môme nom, sans lenii‘ 
compte des différenciîs d’époque, d’origine, de mœurs, 
d’attrihutions, les i‘éunions de guerriei's de la première 
race, les espèces de conciles de la secoiulc, et les assemblées 
de barons de la troisième? 

La vérité est que ce droit de tous d’intervenir dans h^s 
affaires de tous, n’avait jamais été pratiqué en France, au 
moins d’une manière imilbrme, corajdète, régulière, syslé- 
inatique. I.oin de là; et ce n’est assurément pas prouver 
le conli'aire, que de mettre en avant (juclques fornm- 
les empruntées aux aueiens textes, en leur donnant une 


^ Ces consuléralions, éparses dans une multilude de brochures parlcmcn- 
laires, se trouvent fort lourdement, mais assex complètement résumées 
dans un opuscule intitulé : Conférence etüre tm niinütre et un conseiller. 
Voy, la Collection métiiodique des pièces l'elatives à la liévolution frath 
çaîse. — Parlements. — British Muséum. 

=* Voltaire, Histoire du parlement de Paris, t. XXVI des œuvres, ch. i, 

p. 8. 1785. 
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définition et en leur altnchanl une importance modernes. 

Aux termes de la loi saîiqne, quiconque avait tué un 
Franc, devait aux parents une composition de deux cents 
sols, tandis que, pour le meurtre du Romain possesseur, 
la composition n’était que de moitié’; rien ne signale 
mieux la ligne de démarcation que la conquête des Gaules 
par les Francs avait tracée entre les vainqueurs et les 
vaincus; et dès lors, comment vaincus et vainqueurs au¬ 
raient-ils clé admis à venir siéger, en vertu d’un dioit 

souveraines ? 

Les guerriers francs grou|)és autour de leur chef et, 
glaive en main, consultant cnsemlilesur ce qui est à faire, 
(elle est l’image fidèle des assemblées sous la race sicam- 
hre de Clovis’. 

Sous la seconde race, elles présentèrent nn caractère 
bien différent. Pépin le Bref y ayant introduit les prélats, 
et les principaux chefs y ayant seuls place désormais k 
côte des évêques, }iar une suite naturelle de la dispersion 
des vainqueurs sur le sol, elles tinrent à la fois du eoiqis 
aristocratique et du concile. Suivant le témoignage de 
llincmar, les assemblées générales avaient lien, du temps 
de Charlemagne, partout où il plaisait au roi de les con¬ 
voquer. Le roi proposait l’objet du capitulaire, et la déli¬ 
bération s’ouvrait, en plein air si le temps était beau, si¬ 
non dans des, salles préparées exprès. Les évêques, les 
abbés cl les clercs d’un rang élevé se réunissaient à ])art; 
les comtes, les seigneurs laïques en faisaient de même. 
Toutefois, ils pouvaient, s’ils le trouvaient l)on, siéger en¬ 
semble ; le roi se rendait au milieu d’eux. La délibération 
finie, on notifiait le résultat au peuple répandu dans les 


* « Si qtiis higGiiuu5; hoininc:!! FrancuJl) nul Barbaruin occident, qui Icge 
« salicâ vivit, octo mille tteiwiis, qui faciunl solidos ducentos, culpabilis 
« judicclur. Si Roinamis hoino possüssor... occisus fiieril soltdos tUO. » Lex 
salica, lit, LXV, art. 1, 7 et 8. 

* \ollairc. t. XXVI des œuvres, cliap. i, p. 8. 
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environs, lequel n’ayant pris aucunement part aux débats 
l't ii’y ayant pas même assisté, acclamait. 

« On voudra savoir, dit Boulainvilliers, après avoir cité 
lliiicinar, pourquoi i! ne paraît dans ces assemblées gé¬ 
nérales que deux sortes d’états, le clergé et les seigneurs, 
qui formaient deux chambres ()arliculières, outre la mul¬ 
titude, qui, u’ayani point de part aux déliliéralions, n’assis¬ 
tait au parlement que pour les autoriser par la jiromesse 
de sou olM’issance, conséquence des acclamai ions avec les- 
(|uclles elle recevait ce qu’on a|)pelaiL poni* lors /’rtu?ion- 
ciation, c’csl-à-dire le résultat de rassenililée, à la tête 
dufjuel paraissait toujours le nom du souverain. Mais l’on 
n’ignore pas que les Français, ayant conquis la Gaule sous 
le règne de Clovis, y établirent leur gouvernement tout à 
failséjiaré de celui de la nation soumise, qui, demeurant 
dans un état moyen entre la servitude romaine et la li- 
berlé, fut toujours regardée par les conquérants comme 
destinée au travail et à la culture de la terre, et non pas 
à ])artager les honneurs du gouvernement \ » 

Boulainvillici ’s SC trompe ceitaincmcnt et exagère en 
rapportant tout ici à cette distinction persistante des deux 
races, fondement de son système historique; car, du pas¬ 
sage môme sur lequel il s’appuie résulte la preuve mani¬ 
feste que, parmi la multitude forclose, so trouvaient, 
mêlés aux Gaulois, tous ceux des Francs qui n’étaient point 
d’une condition élevée. 

Au reste, quelque limité, quelque illusoire qu'il fut, ce 
consensus populi ne tarda pas à être entièrement écarté, 
d’abord par l’interruption des assemblées nationales sous 
les derniers rois de la seconde race, puis par leur cessation 
presque complète sous les |)remiers rois de la troisième. 

Il n’y avait donc pas de base vraiment Iiistoriquc aux 
prétentions superliesdes parlements, telles qu'elles se pro- 


* Boiilainvilliers. Leilressur les anciens parlements de France. Lettre It. 
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(liiisirent f|uan(I la lïévolulion menaça. Il y a plus: rori- 
ginc jmliciairc dos parlements olail l.i poiii' démentir liati- 
lemont oc fprils aftirmaient do leur origine poliliffuo. 

De quelle formide, en eirel^ et de quelle nécessité rele¬ 
vait leur existence? De la formule que le iioi est la souhce 
DE TOUTE JUSTICE^ ct de la nécessité de mettre celle formule 
d’accord avec celle autre, qui s('mblait si fort la contre¬ 
dire : LA JUSTICE EST PATllIMOXIALE EN FRANCE. 

Peu de mots suffiront pour justifier notre point de vue. 

On SC rappelle ce que Grégoire de Tours raconte du 
soldai frank qui, entendant Clovis réclamer, dans le par¬ 
tage des dépouilles, un vase (|ue le sort ne lui avait pas 
assigné, leva sa liacliect s’écria fièrement : « Tu n’auras 
rien ici que ce qui l’est légitimement échu par le sort » 

Ce droit départage, invoqué si vivement, s'étant étendu 
aux terres conquises, colles qui formèrent le domaine du 
chef s’appelèrent fiscs, celles qui échurent aux compa¬ 
gnons du chef s’appelèrent aïeux, du mot leutoniqiie hs 
qui signifie sorî. L’aleu dut à sa nature primitive d’être un 
domaine exempt de redevance, un domaine entièrement 
libre : on le tenait fin sort et de la con(juôte : aux yeux 
du guerrier frank, c’était ne le tenir que de Dieu et de 
son épée. En conséquence, le propriétaire de l’aleii 
maître absolu sur sa terre et maître de ceux qu’elle nour¬ 
rissait : il }>nl y faire des règlements, y liattre monnaie, 
y établir des imjuVls, y lever des troupes*. L'exercice de la 
puissance jmblitjiie se trouva ainsi attaché à la possession 
du sol, et comme la pins belle prérogative de la puissance 
est le droit de rendre la jiislicc, ce droit fut inlicront à la 
terre’. On posséda une juslice de la même manière qu’on 
possédait un champ. 


‘ fl Nihil hÎRc accipies, nisi quae libî sors vera krgilur. » Gregor. Tiiro- 
ncn. !1I). H, cap, xxviii, 

* Bouquet. Le Droit de France éclairci, p. 259. Paris, MDCCLVI. 

■ » Ibid., p. 281, 
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il osl vrai que toutes les jtropriélés, même à l’origine, 
ne furent pas altitliales. Presque aussilol après la conrjuète, 
il arriva (pie, voulant nicompeiiser tels ou tels de leurs 
ronipngnons, des cliefs opulents leur donnèrent, au lieu 
d’argent, d'armes ou de chevaux, des portions de terre 
auxipiclies, par rclTcl de ce don, se lia une idée de dépen¬ 
dance. Les domaines concédés de la sorte ne le furent pas 
sans réserve ; ils rcsièrcnl chargiîS d'une redevance; ils 
ne conférèrent, d’ahord, au donataire, qu’une poss«!ssion 
dont sa vie déterminait la durée et en vertu de laijuelle il 
fut tenu, sous le nom de vassal^ à suivre la bannière du 
donateur, .son suzerain. Ce sont les domaines de celte 
dernière espèce qui, du cinquième au dixième siècle, por¬ 
tent dans les documents anciens le nom do bénéfices^ du 
mot beneficium^ bienfait^ et ijuî à dater du di.xième siècle 
|)reiinent le nom de fief., des deux mots gcrmanitpics fee, 
salaire, et old, propriété L La nécessité pour les chefs de 
s’assurer par des récompenses la fidélité de leiiis com¬ 
pagnons ; la difficnlté de le faire autrement que pai^ des 
concessions d’iinmcid)Ics, à une épo({ue où rargent était 
rare ; la lendauce d(*s propriétaires faibles et menacés à 
recherclier la protection de propriétaires plus puissants 
en les prenant pour suzerains, tout cela contrilma si bien 
à étendre la propriété bénéficialc, cpi’insensiblement le.s 
aïeux disparurent; la maxime pas de terre sans seignetfr 
pi’évalut, et à la fin du dixième siècle renebaînement hié¬ 
rarchique des bénéfices ou fiefs, déclarés déjà héréditaires 
par Charles le Chauve, constitua d’une manière définitive 
le régime féodal. 

Mais cette fusion de la souveraineté et de la propriété 
qui, née du fiiit violent de la conquête et peut-être aussi 
du souvenir des moeurs patriarcales de la tribu germaine, 


* Cerlains Instoricns ptiblicislcs font dériver Pexpression fief, fcodttm, 
du mol latin fuies. Mais celte étymologie est beaucoup moins probaldc et 
moins généralement admise que celle que nous avons adoptée. 
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avait fait le caraclère de l’alcu, cette fusion cessa-t-elle 
d’exister? Non : tout possesseur de fief, bien que lié à son 
suzerain jiar certaines relations de dépendance, demeura 
maître chez lui, dans l’intérieur de son propre domaine. 
Le droit de rendre la justice ne fut donc pas séparé du 
sol. En acquérant l’un, on acquérait l’autre; en héritant 
d’une terre, on liéritait du droit de justice qui y était 
attaché; d’où celte formule fameuse : la justice est rAtiu- 

3I0MALE EX FRANCE. 

Telle fut la loi de la féodalité, et elle était si générale, 
que le roi lui-méme y était soumis. Possédait-il des terres 
dans la mouvance de quelque seigneurie, il devenaiL vassal 
rlu possesseur de celte seigneurie ; seulement, il lui était 
loisible, en ce cas, de se faire représenter pour prêter, 
comme vassal, foi et hommage à son propre vassal. C’est 
ainsi qu’en l!284, Philippe Jll rendit homniageà l’abhaye 
de Moissac ^ De sorte que, d’ajirès les règles strictes du 
l'égime féodal, si le roi était justicier, c’était moins en sa 
qualité de roi qu’en sa qualité de propriétaire. 

3fais, en Aice, sinon au-dessus de ce jiriiicipc, il en exis¬ 
tait un autre dont l’origine était germanique et dont les 
rois avaient intérêt à perpétuer la tradition. On ri’avail 
pas oublié que, chez les Germains, le roi était le premier 
magistrat ; Principes qui jura per pages reddunt^. 

Ainsi deux systèmes se trouvèrent en présence : celui 
((ui liait à la propriété l’exercice de la justice, et celui 
qui la faisait remonler à la royauté comme à sa source 
naturelle. 

Or, quel moyen de concilier ces deux systèmes? Il n’y 
en avait qu’un : la consécration du droit de ressort. 

Inutile de dire que ce fut le sujet de grandes luttes, les 
seigneurs n’épargnaiit rien pour s’arroger la juridiction 

* Chaleaubrlanct, Analyse raisonnée de rilistoire de France, U I des 
œuvres coinplôles, p. 008 . Fume, 1854 . 

* Ibid., p. 671 . 
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en ilornîcr ressort, et les rois, de leur côté, favorisant de 
leur mieux des appels par où s’augmentait leur puissance. 

Le triljunal que les rois ouvidrent aux plaignants (ùt 
leur j)roprc conseil, le même devant qui se décidaient les 
causes de leurs domaines particuliers, et qui les suivait 
partout. Désigné dans les anciens actes, tantôt sous le nom 
de curia rcÿ/s, tantôt sous le nom de parîanientumy ce 
conseil fut longtemps amlndatoire : Philippe le Jîel le rendit 
sédentaire, parl’édil de 1502, portant que, pour te hieti 
des sujets et l’expédition des procès, il y aurait deux fois 
l’an, un parlement à Paris, un échiquier à Douen, un 
grand jour à Troyes, cl qu’un parlement se tiendrait à 
Toulouse, ainsi qu’il avait coutume de se tenir ancienne¬ 
ment 


Avant Philippe le Del, et pour juger en dernier ressori 
les appels des justices des seigneurs, saint Louis avait 
établi, outre les grands hailliages dcYcrmandois, de Sens, 
de Saint-Pierre le Moutier et de Mâcon, de petits parle¬ 
ments qu’on appela parloirs du roi * : Philip[tc le Bel ne 
faisait donc qu’avancer dans une route déjà tracée. 

On peut voir, par cet exposé rapide, combien cbiinc- 
riqiie était cette éclatante filiation que s’altrilmèrent les 
parlements, lorsqu’ils se sentirent en danger de mort. 
Pi ■is à leur naissance, non-seulement ils n’avaient pas été 


une institution politique, destinée «à servir de barrière aux 
rois, mais, même comme institution judiciaire, la seule 
cliosc qu’ils pussent prétendre à représenter, c’clait juste¬ 
ment la juridiction du prince contre celle des seigneurs ; 
c’était le droit de ressort contre la souveraineté locale du 


* « Propter conimodum subdilorum nosfruni et fispeditionem cau$nmitt, 
€ propoiiinms ordinale quod duo pariamenta Parisiis, duo scacaria iïoto- 
« magî, dics Tretensis, Lis tenehuntur in atnio, et quod parlamenlum 
a Tolosa tenebitur, siciit &ûlebat tencrl tcitiporibus rotroaclis, » Edit du 
28 mnrs 1509. 

« 

- Voltaire, Histoire du parlement de Pum, t. XWt des œuvres, cli. it. 
p. 10. 1785, 
iir. 
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propriclaire-juge ; c’était ce principe monarchique le 
EST LA SOURCE DE TOUTE JUSTICE, coiîtrc ce principe féodal 
la justice est patrimoniale en FRANCE. 

Une institution purement judiciaire, établie comme 
contre-poids à F indépendance des juridictions féodales, 
voilà les parlements. A leur naissance, ils ne furent rien de 
plus, et leur composition même le prouve. 

On sait ipie le parlement de Paris, par exemple, se com- 
posa d’abord d’anciens barons ; mais que la découverte des 
pandectes de Justinien ayant introduit dans notre juris¬ 
prudence les lois romaines et impose aux juges des con¬ 
naissances étrangères à ces guerriers ignorants, il fallut 
leur donner des adjoints tirés d’une classe inférieure. Peu 
à peu, par la négligence et la retraite des barons, les 
adjoints se trouvèrent investis du droit de juger, et de là 
vint la noblesse de robe. Que portait l’ordonnance par la¬ 
quelle Philippe de Valois, en 1544, donna au parlement 
l’organisation qn’il a à peu près conservée depuis, jusqu’à 
sou exfinelion? Celle ordonnance portail qu’il y aurait' 
trente juges, moitié clercs moitié laïques, dans la chambre 
dite du plaidofjery — on la nomma plus tard la yrand*- 
chambye ; — quarante dans celle des enquêtesy où se ju¬ 
geaient les procès par écrit, et huit aux requêleSy où étaient 
rc(;nes les requêtes des parties et jugées les affaires de mi¬ 
nime im[)ortaiice. Qii’y a-t-il là qui rappelle, de quelque 
façon que ce puisse être, ces imposantes asscmldées du 
champ de Mars dont le parlement de Paris osait, en 1789,, 
se proclamer l’inviolable liériticr? 

Et qu’importait que le mot parlement cfit clé employé 
avant saint Louis et avant Pbi]i|)pc le Bel? Voltaire le fait 
observer avec raison : les pairs-liarons des anciens parle¬ 
ments V venaient du droit de leur fief et naissance ; fis ne 

V T 

recevaient pas dégagés. Tout au contraire, dans le parle¬ 
ment judiciaire qui succéda aux parloirs du roiy les con¬ 
seillers recevaient cinq sols parisispar jour ; ils exerçaient 
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une commission passagère, et souvent ceux de Pâques 
n’étaient pas ceux de la Toussaint. «. Un tribunal érigé 
poui' juger les affaires contentieuses ne ressemble pas 
plus aux anciens parlements qu’un consul de la juridiction 
consulaire ne ressemble aux consuls de Home*. » 


Maintenant, que de simple justice royale le parlement 
fût devenu un pouvoir politique ; que de l’usage d’enregis¬ 
trer les édits afin de les conserver, il eût fait sortir le droit 
de les examiner, de les critiquer, d’en refuser le dépôt, 
et qu’ajoutant de jour en jour à l’audace de ses rcjnoritran- 
rcs, il eût fini par embarrasser le tronc, c’est assurément 
um; des plus fortes marques de votre puissance sur les 
liumines, ô impérissable instinct de la liberté ! Le peuple, 
([lie les trop rares convocations des Etals gciiéraiix lais¬ 
saient sans défense, voulait être protégé d’une manière per¬ 
manente contre les attentats du despotisme: c’est ce qui 
rendit possibles les usurpations politiques du parlement; 
(ïl son contrôle eutlieau être inconséquent, élroilcraenl fac¬ 
tieux, presque toujours égoïste, il n’en fut pas moins po¬ 
pulaire en certaines circonstances j)ar cela seul qu’il était 
un contrôle. 

Aussi, comme l’opinion [lublique s’alluma, et quel ne 
fut pas le frémissement de la France entière lorsque, à la 
veille de la Révolution,le cardinal de Brienne et Lamoignon 


poussèrent droit au parlement pour le détruire à demi! Ce 
(ut un déluge de pamplilets; ce fut un incroyable débor¬ 
dement de colères. On eût dit que dans la vie du parlement 
était contenue celle de la nation. Et pourtant quel mal fai¬ 
saient an peuple des édits qui abolissaient l’interrogatoire 
sur la sellette y la question préalable y et iant d’autres usa¬ 
ges où la folie s’alliait à la cruauté? Quel mal faisait au 
peuple rétablissement d’un nouveau système destiné à en¬ 
lever la connaissance de certains procès criminels à ces 


* Vol taire, fUstoire du parlement de Paris, cliaji. i:i, p. 22, 
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magistfals, aux mains sanglantes, dont les niancs de tant 
d’innocents râcoiilaicnt l’iniquilc? llédnire la coinpélence 
du parlement en confiant, au-dessous et en dehors de lui, 
à quarante-sept grands bailliages le jugement en dernier 
ressort des aflaires civiles de moins de vingt mille livres ; 
simplifier ainsi l’action de la justice ; en diminuer les frais ; 
rap{)roclicr du pauvre le tribunal qui doit le protéger on le 
venger, était-ce donc frapper le peuple, Je fia|>per h l’en¬ 
droit du cœur? Mais, ces memes édits transportaient du 
parlement à une cour plénière placée sous la dépendance 
immédiate du roi, le droit d’enregistrer les ordonnances et 

les impôts: là fut le principe de l’émotion universelle_ 

On se rappelle le reste : Paris en rumeur, les provinces 
pleines de trouble, les parlements ligués et donnant hypo¬ 
critement iiour bouclier à leurs privilèges la souveraineté 
nationale qu’ils invoquent, les esprits ramènes au souvenir 
des Klats généraux par une scidc parole qui s’égare sur les 
lèvres d’un parlementaire, Brienne abattu, Necker rappelé, 
les élections, la Bévolntioii.... 

Analyser les brochures sérieuses ou légères, savantes ou 
satiriques,'qu’enfimta par myriades cotte période de luîtes 
préliminaires entre la royauté et le parlement serait pres¬ 
que impossible ; leur seule énumération suffirait pour fa¬ 
tiguer la plume de Vhistoricn ; Lettre (Tim ancien mous¬ 
quetaire à son fils, — Le vrai d'EprémeniL — Les aheillcs 
de la Seine. — Conférence entre un ministre et un con¬ 
seiller. — Lettre de liobin roi des îles Sainte-Marque- 
rite, petites maisons et mers adjacentes à Louis A K/, roi 
de France. — Avis au tiers état de la part des solitaires 
de Passy. — TJ échappé du palais ou le yénéral Jacquot 
perdu. — Le charnier des Innocents ‘, etc., etc... Au fond, 
rien dans ces pamphlets qui ii’cût été déjà dit soit par le 
l>arlcmcnl dans ses protestations, soit par Maupeou dans 

' Colleclion mélhodiqtie des pièces relatives à la Uévolulion finançaise. 
— Parlements. — Britisli Musenm, 
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SOS discours^ lorsqu’on 1771, roiiorg'iquo chancolicr, ne 
pouvant avoir raison dos magistrats robelles, prit le parti 
de les ronijilacer. Mais combien, depuis lors, la forme des 
attaques était devenue })lusdirecte, plus vive, plus ardem¬ 
ment accusée ! Comme tout cela sentait déjà la Kévolulion ! 
Et comme i! était aisé de prévoir ([ue le jïarlemenl et la 
royauté tomberaient ensemble dans le gouffre béant aux 
bords diKjiicl iis luttaient avec une égale imprudence! 

Ecoutez ceux du parlement : 

Non, il n’est pas vrai ipie la constitution de la monarchie 
française soit ou ail jamais été despotique de droit. Même 
an plus fort de ranarebie féodale, dans des tenij)s de con¬ 
fusion et de ténèbres, des parlements furent assemblés, 
comme une solennelle protestation contre la légilimilé de 
Earbilraire au sein du cliaos. Philippc-Angnsle se jugeait- 
il maître absolu des destinées de la France, lorsqu’on 
1204 il laisait ratifier, à Villeneuve-lc-lloi, par un parle¬ 
ment, l’ordonnance intitulée stabilimentum feudorum? 
Louis VIII croyail-il ne relever que de ses caprices, lors¬ 
qu’on 1225 il disait: « Sachez que, par la volonté et le 
consenlement des archevêques, comtes, barons cl chevaliers 
du royaume, nous avons fait établissement sur les juifs, 
lesquels oui juré d’observer ceux dont les noms suivent*.» 
El Louis IX SC considérait-il comme au-dessus de tout con¬ 
trôle, lorsqu’on 1250, au camp d’Annecy, i! sounieUait à 
l’approbation d’un parlement et présenlail à la signature 
des momlircs l’acte par lequel le comte de Bretagne était 
déclaré déchu de la tutelle de son fils®? Parce qu’il est 
devenu sédentaire .sous Philippe le Bel et perpétuel sous 
Charles VI, le parlement a-t-il cessé d’être la prolongation 
de cette glorieuse chaîne d’assemblées libres dont Je pre¬ 
mier anneau seraltaclie au berceau de la monarchie? Le 

droit primitif de la nation de concourir aux lois a pu être 

* 

* Sovveaü recueil des ordounajices, p. 47, 

* Collection de i\Iartène, t, I, p, 1239. 
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obscurci, il a pu être injustement restreint, jamais il n’a 
été perdu, et il s’est conservé aux mains du parlement par 
la vériijcation des lois nouvelles, contrôle sacré, garantie 
nécessaire, dont la snjiprcssion serait à la fois le plus grand 
des scandales et le plus grand des périls. La question, 
d’ailleurs, n’est-elle point tranchée par tant d’aveux écla¬ 
tants, émanés des rois eux-mémes ? Louis XI disait au duc 
de Bourgogne « qu’il désirait aller à Paris pour faire pu¬ 
blier leurs appointements en la cour du parlement, parce 
que c’est la coutume de France d’y faire publier tous ac¬ 
cords : autrement^ seraient de nulle valeîir'. » Dans une 
circonstance grave, Henri II faisait savoir à Charles-Quint : 
« que la véi ilicalion était requise tant de disposition et de 
droit que parles ordonnances et usances du royaume*. » 

La vérification des lois est un droit tellement inhérent à la 

* 

constitution de la monarchie, que les États de Blois char¬ 
gèrent leurs députés de déclarer au roi de Navarre a qu’il 
falloit que les édits fussent vérifiés cl comme contrôlés ès 
cours du parlement, devant qu'ils obligent à y obéir, les¬ 
quelles cours, combien qn’ellcs ne soient qu’une foi mc de 
trois-élats raccourcie au petit pied, ont pouvoir de suspen¬ 
dre, modifier et refuser Icsclits édits®. » El comment mé¬ 
connaître ce pouvoir quand on le trouve formellement con¬ 
sacré par rarticle ccvii de l’ordonnance de Blois, atteslant 
la vérité des modifteations appoiiéos par les cours souve¬ 
raines à divers édits de Henri TII? D’où cette maxime de 
Papou, parlant des cours de parlement: a Ce sont des 
compagnies expertes au fait de justice, constituées cl dres- 
sées pour le bien })ublic, et qui représentent les Elats de 


‘ Paroles citées dans la Lettre d €5 avocats au parlcmenl de Toulome à 
monseigneur le garde des sceaux, dans la Collection méthodique des pièces 
relatives à la Itévolutiou française. — Parlements. — lîritisl] Mttseum. 

’ Les instructions de Henri II îi son ainLassadcur sont citées in extenso 
dans la Protestation des offîciers'^du parlement d'Aix. 

^ Mémoires du duc de Nevers, t, I, p. 448. 
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France, depuis quelque temps que l’on a fait perdre ru- 
sage d'assembler et ouïr lesdils Étals ^ » Que prétendent 
donc ceux qui osent attribuer aux rois une autorité sans 
bornes ? Ils ne ])renncnt pas garde que ce qui est sans bor¬ 
nes arrive bientôt à être sans appui ; ils oublient qu’il ii’y 
a que Dieu qui puisse subsister par lui seul, et il convient 
de leur mettre sous les yeux ces belles paroles du cardinal 
de Retz: « Les Mirons, les Ilariays, les Mariîlacs, les Pi- 
bracs et les Fayes, ces martyrs de l’Etat epti ont plus dis- 
sij>é de lactions par leurs boimes cl saines niaxiincs (|ue 
l’or d’Espagne et d’Angleterre n’en a fait naître, ont été les 
défenseurs de la doctrine jiour la conservation de laquelle 
le cardinal de Richelieu confina M. le président de Barülon 
à Aniboise ; cl c’est'lui qui a commencé à [uiriir les magis¬ 
trats pour avoir avancé des vérités pour lescpielles leur 
serment les obligeait à exposer leur vie. Les rois qui ont été 
sages et qui ont connu leurs véritables intérêts, ont rendu 
les parlements dépositaires de leurs ordonnances, parlicu- 
lièrcmcnt pour se décharger d’une jiartic de la haine et 
•de l’envie que l’exécution des plus saintes, et môme des 
plus nécessaii'os, produit quelquefois. Ils n’ont pas cru s’a¬ 
baisser en s’y liant cux-niémes ; seinlilablcs à Dieu, qui 
obéit toujours à ce qu’il a commandé une fois*. » 

Mais à ces considérations, tirées'de l’bistoire et de la 
politique, les défenseurs de Tabsolulisme royal rcpli- 
(|uaient avec emportement : 

Qui ôtes-vous donc pour vous poser en tuteurs des rois? 
Est-ce que ce n’est pas d’eux que vous tenez votre exis¬ 
tence? Et la plénitude du pouvoir réside-l-cllc ailleurs que 
dans la main qui l’a communiqué? A travers la nuit des 
âges écoulés, vous vous cherchez une majeslueuse origine; 
mais nous savons trop vos commencements, et qu’il n’y 

‘ Notaires de Papott, TU* et dernier livre du général des rcscrits. 

Mémoires du cardntal de (. I, liv. H, p. 131 et 152. Édition 
de Genève. 
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eul jamais rien de coininim enlre un triliunal comme le 
votre, chargé de rendre la justice, et ees anciennes assem- 
hlées, <]onl aussi bien la trace Tut vile perdue, qui se 
tenaient, non jias en Tace du trône, niais autour ou au- 
dessous. Vous faites de la vérifiealion des ordonnaneos une 

lies hases fondamentales de la monarchie. Chose 

étrange, quand on se rappelle que vous avez puisé ce pré¬ 
tendu droit de vérifier les édits dans Fusage de les enre¬ 
gistrer, et que cet usage vient de ce qu'un beau Jour un 
grenier du parlement, nommé Monlluc, imagina de com¬ 
poser, pour sa commodité particulière, un registre fidèle, 
exemple aussitôt suivi par les rois, dont le greffe du par¬ 
lement garda ainsi les volontés! Usurpation n’est pas 
droit, et ii vous est interdit d’ignorer que, pendant plus 
d’un siècle, vos prédécesseurs ue firent qu’enregistrer 
purement et simplement les édits. Louis XI fut le premier 
qui permit des remontrances, mais sans que cette lolc- 
[■ancc entraînai le droit de refuser l’enregistrement et de 
poser de la sorte sur ia jiolitique. Aussi que répondit, en. 
1484, Je premier président Jean de La Vacqucric au duc 
d'Orléans, sollicitant la régence et soufllaiit l’intrigue : 
« Le parlement est pour rendre la juslice-au peuple : les 
finances, les guerres, le gouvernement du roi ne le regar¬ 
dent pas.» Si, depuis, la réunion de la pairie au parle¬ 
ment encouragea et servît l’anihition de celle cour; si, 
sous François F’, au moment meme où les charges deve¬ 
naient vénales, elle osa, pour la première fois, iiilervcnir 
en matière «le finances ; si, non contente d'avoir combattu 
le concordat de ce jirince, et d’avoir, plus tard, essaye ses 
forces contre Henri IV, à propos de Fédit de Nantes, elle 
poussa la résistance, pendant la niinorilé de Louis XIV, 
jusqu’il mellre tout Paris en cbulÜtioii; si son ojqiosltion 
aux plans financiers de Laxv, au ministère de Maupcou, 
aux réformes de Lamoignon, tient tant de jdacc dans Fhis- 
(oire de nos Iroiildcs, cela ne prouve qu'une chose : Far- 
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dciir (ht parlement à sortir do son domaine. Des princes, 
tels que Henri II, ont l)icn |)u se rériigicr, en certaines 
circonstances, denièi’c la nécessité de Denregistrement, 
comme moyen d’éliidcr l’cfTet do conventions diplomati¬ 
ques, onéreuses ou regrettées ; mais de sem!)]a!jles artifices 
il n’y a rien à conclure dont vous soyez autorisés à vous 
prévaloir. El que vaudrait donc, en présence de vos pré¬ 
tentions, la maxime : Si vent le roi^ si vent la loi? A quoi 
ré[K>ndrait cette formule des édits : De notre certaine 
science, pleine puissance et autorité royale, disons, ordon¬ 
nons, déclarons, voidons et nous plaît.... car tel est notre 
plamr? ÏjOs vraies règles fondamentales de la monarchie, 
les voilà ! H serait monstrueux quVn payant la linance de 
vos cliarges, vous eussiez aelieté le pouvoir de paralyser 
raclion du gouvernement du roi. Vos charges? Elles ont 
toujours été considérées comme vacantes, au moment de 
la mort du prince, jusqu’à cojifinuation de son successeur 
par lettres palenles : q»ielîc jiiiis cclalanlc démonstration 
de votre aljsolue déjjeudaiicc à Tcgai’d du memarque? Si le 
refus d’enregistrement avait eu la vertu de tout arrêter, 
vous n’auriez pas été les officiers du roi, mais ses maîtres. 
Ho iireuscmcnt les lits de justice étaient là pour vous 
ranger à rohéissance, et les successeurs de Henri IV ont 
su se rappeler, quand il Ta fallu, ces rudes paroles de lui 
au parlement : « Je suis roi, je veux être olici, La justice 
est mon liras droit; mais si la gangrène est au liras droit, 
le g^auehe doit le couper. Quand mes régiments ne me 
servent de rien, je les casse^ » 

Ce combat intellectuel, entre le parlement et la cour, 


* Ceci n'est qu'uii ti'ès-rapidc résumé des attaques contenues dans une 
linnicnse quanlîté de brocbnres antiparlementaires, parmi lesquelles nous 
en citerons deux plus particuliérement remarquables : l une intitulée Senti- 
nictil de Henri IV sur rindissolubilüê du parlement : l’autre intitulée 
Lettre d'un mousquetaire à son /î/s, dans la Collection méthodique des 
pièces relatives à la Uévohitîon française. — Hrilisli Jluseum. 
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Irès-aiiuiic avant cl pendant la convocalion des Étals, avait 
perdu tout son inlérêt par la réunion des tiois ordres en 
assemblée nationale, par les prodigieuses réformes de la 
nuit du 4 août, par rélablissemcnl d’une constitnlion d’où 
sortait un monde nouveau et par les conditions nouvelles 
qui étaient faites îi la royauté. Que devenait la prétention 
du parlement à représenter, au moins indirectement, les 
droits anciens de la nation, quand la représentation di¬ 
recte, perniancnte, éclatante de ces droits se trouvait con¬ 
sacrée par l’existence d’une assemblée saluée souveraine? 
que pouvait signifier, comme garantie des libertés |)ubli- 
ques et comme frein de la royauté, Tusage de renregislre- 
ment transformé en droit de vérification, quand au 
monarque, dépouillé du jionvoir législatif, il ne l estaît 
plus que la dérisoire ressource du vélo suspensif ? 

Aussi, les parlements n’avaient-ils pas lardé à se repen¬ 
tir de leurs attaques contre le trône. Consternés du tour 
qu’avaient pris les événements, désespérés d’un triomphe 
qui, par rapport à eux, ressemblait tant à un suicide, et 
convaincus qu’ils avaient été ces pêcheurs de Montaigne 
« qui battent et brouillent l'eau pour d’autres pesclieurs, » 
ils auraient bien voulu revenir sur leurs pas, raffermir ce 
qu’ils avaient ébranlé, sauver le trône afin de se sauver eux- 
mêmes. Vains regrets, égoïstes autant que tardifs! Ils étaient 
perdus, irrévocablement perdus ; ils n’avaient pu déchaî¬ 
ner l’opinion publique sans la subir, mettre le pouvoir des 
rois en discussion sans y incKrc le leur propre, et, dans 
ce grand livre de riiisloire qu’ils avaient tenu ouvert, 
les imprudents î c’était leur condamnation qu’on avait 
lue. Là, ils étaient apparus (antôt insolents, tantôt ram¬ 
pants, selon rpi’ils avaient eu affaire à la faiblesse ou à la 
force; debout devant Anne d’Aiitriclic, Louis XIV enfant, 
Louis XIV mort, debout devant l’insouciant patron de 
Dubois, le voluptueux Louis XV, rincertain Louis XVL 
Mais à genoux devant Henri IV, Richelieu et Louis XIV, 
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devenu liomrac. En matière religieuse^ leur inlolèi'iince 
janséniste avait souvent dépassé le fanatisme du clergé, 
puissance rivale; en matière criminelle, iis avaient main- 
Icmi la sellette^ le secret^ les tortures; et, de Diibourg à 
Calas, leur route était marquée par une longue traînée de 


sang. 


Ce n'est pas que, du milieu de ces robes ronges, d’im¬ 
posantes et austères figures ne se fussent détachées de loin 
en loin; maisc’étail trop peu pour le rachat du passé. Et alors 
même que Voltaire, vengeur de Calas, n’aiirait pas remjdi 
tout le dix*hiiilième siècle du bruit de son indignation, 
alors même que Beaumarchais, s’attaquant à la corruption 
des juges, n’en aurait pas immortalisé le désiioniieur, 
était-il possible que la Bévolution laissât transmettre plus 
longtemps, par vente et par licriiagc, cette fonction, au¬ 
guste et sainte entre toutes : rendre la justice? 

Ajoutons que le libertinage de la régence et cedui du 
règne de Louis XV avaient singulièrement altéré les mœui’s 
parlementaires. A. côté des conseillers â tête chauve, en fpn 
se perpétuaient la roidc dévotion du jansénisme, sa morgue, 
son orgueil, il y avait nomlncde jeunes inagislrals, qui, se 
piquant d’imiter la cour, faisaicnl concurrence aux aljbés 
galants, couraient les ruelles et tiraient vanité d’une dé¬ 
pravation d’emprunt. Le mépris public ne sc cacha plus, 
les dénonciations se multiplièrent, les attaques devinrent 
mortelles. 

Parmi les innombrables pamphlets du temps, en voici 
un qui mérite d’etre reproduit, au moins en partie, 
parce qu’il caractérise, d’une manière exacte, sous une 
forme populaire et vive, le rôle politique des parle¬ 
ments : 

« Z). Qirêtes-voiis de votre nature? 

« R. Nous sommes des officiers du roi, cliargés de ren¬ 
dre la justice à ses peuples. 

« D. Qu’aspirez-vous â devenir ? 
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« II. Les législateiu’s et par conséquent les maîtres de 
TKlat. 

« D. Commeni pourriez-vous en devenir les inailres? 

« H. Quand nous aurons à la fois le pouvoir législatif et 
le pouvoir executif, qui pourrait nous résister? 

« ]). (Comment vous y prendrez-vous pour en venir là? 

« IL Nous aurons une conduite diverse avec le roi, le 
clergé, la noblesse cl le peuple. 

« D. Comment vous conduirez-vous d’abord avec le roi? 

« IL Nous lâcherons de lui ôter la confiance de la na- 
lion, en nous opposant à toutes scs volontés, en persuadant 
aux perqiles que nous sommes leurs défenseurs et que 
c’est pour leur bien que nous refusons d’enregistrer les 
impôts. 

/). Le peu|»lc ne verra-t-il pas que vous ne vous ôtes 
opposés à certains impôts que parce qu'il vous les aurait 
fallu payer vous-mêmes? 

« R. Non, parce que nous lui ferons prendre le change, 
en disant qu’il n’y a que la nation qui ait le droit de 
consentir les impôts; et nous demanderons les Etats gé¬ 
néraux. 

« î). Si, mallicurciisement pour vous, le roi vous prend 
au mot et que les États soient convoques, que ferez-vous? 

« B. Nous cliieancrons sur la forme et nous réclame¬ 
rons la forme de 1014. 

« /). Pourquoi cela? 

« R. Parce que, selon cette forme, le tiers état sera 
représenté par des gens tic loi, ce (|ui nous assurera la 
prépoinlcrancc. 

« D. Mais les gens de loi vous haïssent? 

« R. S’ils nous liaïssenl, ils nous craignent, 

« D. Pouvez-vous espérer fjuc le clergé entre dans vos 
vues, lui qui sait rpic vous ôtes scs ennemis? 

« R. Nous ne ferons avec le clergé qu’une alliance pas¬ 
sagère; nous lui persuaderons qu’il est pcnlii si le tiers 
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état a de l’asceiidant ; nous lui ferons comprendre que 
nous nous soucions encore moins que lui de payer les’ 
impôts cl qu’il faut nous allier poui* les rejeter sur le 
peuple. 

« D. Comment vous conduirez-vous avec la noblesse? 


« R. Nous lui promettrons de soutenir ses privi¬ 
lèges . 


« D. Xc craignez-vous pas que le peiqde ne vous pé¬ 
nètre et qu’il ne s’indigne de ce que vous le sacrifiez, sous 
pi’étcxtc de le défendre? 

a R. Le peuple n’a ni consistance parce qu’il est dé- 


sum, lu persévérance 
« D. Vous ne \ 
généraux ? 


parce qu’il ne sait pas s’enfcnilre. 
î donc pas sincèrement les Etals 


« R. Non. 

a /). Et si le roi et la nation s’accordent a vouloir les 
Étals généraux dans une forme plus populaire que celle 
de 1014, que ferez-vous ? 

« R, Nous pousserons la noblesse et le clergé à pro¬ 
tester et nous [U’ûtesterons nous-mêmes. 

« D. Que résultera-t-il de là ? 

« R. Que le roi sera arrêté, que les peuples seront 
divisés. 


« D. Pour diviser les peuples cl les aveugler, comment 
vous y prendrez-vous? 

a R, Eli ! n’avons-nous pas à nos ordres les suppôts du 
palais, les cours des aides, les chambres dos comptes, des 
juges partout réjiandus, tous les gens de robe? 

« D. Dans un siècle aussi éclairé que celui-ci, il est 
bien difficile de faire illusion à la nation ! 

« R, Si nous ne pouvons pas tromper, nous jjouvons 
faire trembler. On sait assez que nos vengeances sont im¬ 
placables. Nous brûlons les écrits, nous décrétons les au¬ 
teurs, nous* intimidons les citoyens par le pouvoir de les 
accuser sous le nom de notre procureur général, par le 
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^)ouvoir de les poursuivre, de les juger et, dans les vingt- 
quatre heures.*.J de les pendre. 

« D. Si l’on vous dit que vos decrets sont plus despo¬ 
tiques que les lettres de cachet contre lesquelles vous avez 
tant déclamé, que répondrez-vous ? 

« IL Nous ne répondrons pas, nous détournerons la 
question et tonnerons contre le despotisme : sûr moyen de 
masquer le nôtre ^. » 

’ Caii^ckismc des parlements, dans la Collection méthodique des pièces 
relatives à la Révolution française. — Parletnents. — Brilish Muséum. 

P * 

















CIIAriTRE VJ 


nuCRRE DE LA BOURGEOISIE AUX PARLEMENTS 


Troubles dans le royaume. — Les EUits du Ibuphiné. — Fuite de Mounier, 

— Les parlements complices de l’agi ta lion, ■— Conférence chez Duport ; 
Lameth ouvre rallaquc contre les parlements. — Décret du 5 novembre 
ordonnant que les parlements resteront en vacances jusqu’à nouvel ordre. 

— Entrevue de Clianipion de Cicé et du Président de Rosambo. — Sou¬ 
mission publique du parleincut de Paris ; prolcstalion secrète renfermée 
ilans un étui de fer-blanc, — Révolte du parlement de Rouen, dénoncée 
par Louis XVI lui-même. — Décision de l’Assemblée ; Louis XVI obtient 
la grâce de la ebainbre des vacations de Rouen. — Révolte du parlement 
de Metz ; sa grâce accordée au peuple. — Les magistrats de Rennes h la 
barre de l’Assemblée. — Mirabeau gagne la bataille des Bretons. —- Fin 
des parlements. 

r 

Pat’ les débats tjui viennent d’etre rappelés, la nation 
se trouvait plus que préparée à la destruction des parle- 
inents : oux-mernes ils avancèrent le moment de leur 
chute, en se faisant artisans de discordes. 

Dej)uis les journées d’octobre, les provinces étaient 
remplies de troubles. A Alençon, M, de Caramtui, qui y 
commandait deux cents chevaux, avait couru risque de 
la vie, étant devenu suspect de trahison. A Vernon, la 
faim avait pris les armes, cl, sans le dévouemenl d’un 
jeune Ang-iais, le directeur des approvisionnements péris¬ 
sait victime des défiances populaires. Kn Bretagne, on 
avait vu les populations de Brest, de Morlaix, de Lander- 
nau se lever furieuses et, Pépéc haute, marclier sur Lan- 
nioii pour y reprendre des voitures de grain destinées à 
Brest et injustement arretées au passage*. Partout, d’in- 

* Vov,, pour les détails, Vlîisloirôde la Révolution, par deux Amis de 
la liberté, t. lll, chap. xiv. 
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visibles mains alluinalenl les colères, ogilaieiil les alarmes 
cl les soupçons. La cou ire-révolu lion, associée otlicnse- 
mcnl à la tliscUe, attaqua il Paris dans les provinces qui le 
noiirrissenL De Tonnerre, deCiépy, de Nevers, delîoucn, 
il s’éleva des cris de détresse, mêlés d’étr.angcs menaces. 
A Toulouse, qualrc-vingt-nenr gentilsbommes et quatre- 
vingts membres du parlement signèrent un acte où, sc 
qualifiaiil ordre de la nohlessCj ils osaient inviter Vordre 
du clergé et Vordre du tiers état à loiït mettre en œuvre, 
pour « rctidi'c à la religion son utile inlluence, aux lois 
leur force, au monarque son autorité légitime et sa li¬ 
berté*. » D’un autre coté, les Etals de Béarn s’assem¬ 
blaient. Ceux du Dauphiné, par un coup d’audace où se 
reconnaissaient les insjiirations de Mounier et son âpre 
royalisme, sc convoquaient eux-mêmes en trois ordres, 
avec doublement, comme s’il n’y eût pas eu de révolution ! 

Heureusement, de tous ces mouvements aucun n’eut 
des suites durables. La Bretagne se calma (rdlc-mêmc. 
Dos commissaires, envoyés de Paris, apaisèrent les villes 
soulevées. An jeune etranger do Vernoii une couronne cL 
vique fut offerte, à laquelle s’ajouta le présent d’une épée, 
portant, gravée sur la lame, cette inscription : Jm Cohî- 
77iune de Paris à C. J. IL. Nesharu^ Anglais, pour avoir 
sauvé la vie à ancitoge^i français^. Quant à l’arrêté des- 
nobles toulousains, il tomba sous rardenlc réprobation 
dont le fr,i|)pcr.-nl h la fois les municipalités de Toulouse, 
de Nîmes, ilc Pézénas et de Narltonnc. Enfin, l’Assemblée 
nationale coupa court aux agilalidns du Daiqdiiné, en dé¬ 
crétant que toute assemblée d’étal, quel qu’eu fut le pré¬ 
texte, serait suspendue. Louis XVI sanctionna ce décret le 
soir même. Et à Mounier, insulté, maudit, poursuivi de 
ville en ville et de maison en maison ’, il ne resta plus 

* Ifistoirede la lievolulion, par deux /I wis de la liberté, t. JV, ch. ii. 


^ Me'moires de Ferrières, t. T, liv. V, p. 365. 
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d’autre ressource que d’ailer cacher à Genève le désespoir 
d’un crime avorté. 

Il y avait davantage à faire. Les paiiemenls avaient eu 
la main dans toutes les récentes séditions : on résolut de 
les abattre. Une conférence se tint chez Duport, on y con¬ 
vint de la manière dont Je coup devait être frappé, et 
l’homme {|ui se chargea de leirajjper, ce fut Laineth. 

Le 5 novembre, le même jour et dans la même séance 
où les biens du clergé avaient été mis à la disposition de 
la nation, Alexandre de Lainelli pro])Osa de décréter que 
les parlements resteraient en vacances jusqu’à nouvel ordre 
et que leurs fonctions continueraient d’être remplies par 
les Chambres des vacations. C’était les désarmer avant le 
combat. Le décret passa, et Lanietli put dire avec vérité, 
en süi lant de la séance : Nous les avons enterrés vifs. 

La sanction du roi fut aussitôt demandée et obtenue, cl 
Louis WJ, à la prière de l’Assemblée, expédia sur-le-champ 
des courriers pour la porter à toutes les cours. 

Les parlenicnts résisteraient-ils? On s’y attendait. Le 
bruit courut que celui de Paris se disposait à tenir ferme. 
C’eût été un grand embarras [tour les ministres : le garde- 
des-sceaux, effrayé, mande en toute hâte le président de 
Rosanibo, lui expose les dangers de la désobéissance, l’ad¬ 
jure de ne pas mettre encore une fois le trône au hasard 
d’un soulèvement populaire. Le magistrat i cpoiidit qu’il 
apj)arteiiait à un corps sur qui rémeute n’ayait jamais eu 
puissance. 11 se rendit pourtant, et Paris ne taida pas à 
savoir que le décret venait d’être enregistré ‘. 

En conséquence, la Chambre des vacations, présidéepar 
Lcpcllelicr de Uosambo, gendre de Malesherbcs, continua 
ses fonctions. Mais ce qu’on ignora longtemps, c’est que 
les membres, au nombre de quatorze, avaient signé, pour 
la faire valoir plus tard, une protestation contre la tran- 


* Droz. Histoire du régne de Louis XVI, t. lit, appendice, p. i40. 
ii[. 25 
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scrinlioiî tlii déerel. Cet acte fut confié au président de 
ï^osanibo, avec autorisai ion d’en faire usage dès (jne 
les circonstances le permettraient. Il avait été enfermé 
dans un étui de fcr-blaiic et soi£»nousemeiit.caché : l’in- 

O 

fidélité d’un doiuesliqiie de lïosambo en révéla l’exis¬ 
tence quelques années après, pendant la Terreur, en des 
jours implacables, et les signataires périrent sur fécha- 
faiitl \ 

Le 9 novembre, l’Assemblée était attentive à un dél)at 
récemment soidevé touchant la division du royaume en 
départements, lorsque tout à coup une lettre du garde-des- 
sccaux fut apportée. C’était une dénonciation dn parlement 
de Normandie faite à T Assemblée par le roi lui-même. De 
quelle indignation les cœurs furent saisis! F^a Chambre des 
vacations de liouen avait enregistre, mais après avoir en¬ 
voyé à Louis XVI une protestation où elle parlait à l’égard 
dn monarque le langage du dévouement et à l’égard dn 
peuple le langage de fin jure. F^a plupart des citoyens frap¬ 
pés d’un aveuglement aljsolii, les anciennes lois calom¬ 
niées et avilies, leur puissance abattue .sous l’outrage, le 
prince abreuvé de chagrins, entouré d’ingrats et cajjlif au 
millcn de ses sujets égarés, voilà sous quelles couleurs la 
llévolntion était présentée dans l’arrêté de la Cliambre des 
vacations de lloucn. Il v était dit : 

«i 

« Ija Cbanil)rc déclare que, si elle se détermine à pro¬ 
céder à l’enregistrement, ce n’est que [)our donner au 
scigneur-roi de nouvelles preuves de son amour inviola¬ 
ble, de son respect profond et de sa soumission sans bor¬ 
nes, et aussi dans la crainte de contrarier les vues de Sa 
Majesté et d’aiignienter jicul-êtrc par une jusie résistance 
les troubles affreux qui déchirent l’État ; mais qu’au sur¬ 
plus il ne pourra en aucun cas être tiré de conséquence 
dudit enregistrement, attendu que ladite Cliamhre y a pro- 

* vie (le Ma/eshey^es. — Voy. le texte de cette protestation dans 
oire de la Terreur, de M. Mortimer-Ternaux, t. I, p. 505, 
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cédé sans liberté ni qualité siinisantes et uniquement en¬ 
traînée par la force des circonstances. r> 

Venaient ensuite une insultante appréciation du décret 
rendu contre les parlements et l’assurance donnée au roi 
que les magistrats composant la Cliambre des vacations 
de Piüucn ne voulaient vivre que i>our servir son autorité 
légitime ^ 

Un arreté pareil et motive en ces termes avait dû paraître 
ou bien criminel ou bien dangereux aux ministres, puis¬ 
qu’ils avalent amené Louis XVI à l’humiliant effort de 
s’on faire le dénonciateur . Ce qui est certain, c’est que 
l’impression ]>roduife sur rAssemldéc fut terrible. Tous les 
membres éclatèrent h la fois, depuis les plus emportés 
jusqu’aux [dus modérés, depuis Barère et Potion jusqu’à 
Clerraonl-ïonnerre*. L'un propose d’instrnire le procès 
des magistrats pour cause de forlaiture ; un autre veut que 
quatre commissaires soient chargés de poursuivre, au nom 
de la nation ; tous sont d’avis que le roi soit remercié de 
son enqjressement à proscrire Parrelé séditieux. Un spec¬ 
tacle étrange fit diversion à ces colères. Un Iiomme parut 
à la tribune le visage profondément altéré, Pœîl humide, 
dans une attitude suppliante. C’était le député Fronde- 
ville, président du parlement de Normandie. Il n’avait pris 
aucune pari à Parrétc, et il venait demander gi’nce pour 
scs collègues : « Jetez vos regards, dit-il, sur ces corps an¬ 
tiques. Iis ont vu un torrent d’esprit public se transporter 
an delà des bornes que votre sagesse lui voulait prescrire. 
C’est au milieu de l’étourdissement universel qu’ils ont 
lait entendre leurs plaintes. N’y a-t-il pas de la cruauté à 
ne point permettre un cri de douleur à celui ifiii souffre ? 
Les magistials que vous poursuivez ne doiveiK-ils pas êlrc 
accablés de chagrin quand ils perdent leur état et leur 
existence ?... Des magistrats livrés à la fureur du peuple, 

* Monileurf séance du U novembre 1789. 

* Ifnd. 
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l’ugilifs, cx|)atriés, séparés de leurs iiimilles.... » A ces 
mois, l'orateur s'arrête, iirolondément ému ; sa voix; s’e- 
U'inl ; il fond eu larmesL'Assemldée, uii moment atlcn- 
di‘ie, mais non calmée, rendit le déerel suivant; 

(( L’Assemblée nationale, considérant (pic Fari’clé pris 
le (> do ce mois par la Cliamlire des vacations du parlement 
do lioiien et rpti lui a été communiqné par les ordres dn 
roi est un aüenlal îi la puissance souveraine delà nation, a 
décrété et décrète : 

« 1“ Que M, le ]irésidcnt se retirera devers le roi, pour 
le remercier, au nom de la nation, de la promptitude avec 
fa(piellc il a proscrit cet arreté et réprimé les écarts de ladite 
Chamlire; 

« 2® Que cette pièce sera envoyée au tribunal aurpiel est 
attribuée provisoirement la connaissance des crimes de lèse- 
nation, jionr le procès être instruit contre les auteurs, ainsi 
(jo’il appartiendra ; 

« 5® Que le roi sera supplié de nommer une autre 
Cliamiiro des vacations, prise parmi les antres membres 
dn parlement de lîouen, avec les mêmes pouvoirs et les. 
mêmes (onctions que la précédente, laquelle enrcîgislrcra 
piii’ement et simplement le décret du 5 novembre, et 
ledit décret sera porté incessamment a la sanction dn roi*,» 

Le parlement de Uouen fut effrayé ; il s'humilia, il se 
rejeta sur le mystère dont l’acte qui avait ofrensé TAssem- 
blée nationale devait rester cnvc]o|)]>é. Le roi, de son côté, 
intervint comme médiateur. De sa propre main, il écrivit 
s'i l’Assemblée nationale, lui exprimant le vœu que toute 
poursuite lût abandonnée. « FjC roi peut être indulgent, 
s’i'cria Alexandre de Lamelh,,il usera de cette indulgence 
(jtiand raffaire sera jugée. » Lamctli vent continuer, sa 
voix se perd dans un orage de rumeurs diverses. « 11 ftuil 
ajourner, » dit Prieur. Le baron de Menou ajoute; «Si 


* Moniteur^ séance du 10 noveuibrc. 

* Ibid. 
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les magistral S ([iie nous avons décide de poinsiiivre ohlien- 
nenl leitr grâce, il n’y a plus qu’à absoudre tous les cri¬ 
minels de lèso-nation, actuellement détenus. » Mais le 
comte de Grillon : « C’est le roi (pii vous a dénoncé le délil 
des magistrats de Uouen ; refuser la grâce qu’il vous de¬ 
mande serait de la barbarie. » x\lors Gleizen rappelle a ver 
quelle bonté Louis XVI avait accordé aux prières de l'As- 
sendilt'ïc le pardon des ciloyens par qui avaient été rorci'es 
les prisons de l’abbayc de Sainl-Germaîn, A ce souvenir, 
pliisitîurs dépiiU’s se lèvent en tumulte, leur émotion so 
ré[»and de proche en proche et on décrète que le vœu du 
roi devient celui de l’Assemblée L 

Quelques jours api os, second arrêté séditieux rendu 
par le parlement de Metz, et nouvelle lettre aunouçaiit à 
l’Assemblée l’annulation de cet arrêté jjar décision du 
conseil. 

Or, les inagisli-ats de Mclï ne s’élaient pas conteiKds, 
comme ceux de lioucn, d’une protestai ion secrète: ils alli- 
cliaicnt leur révolte. Ils no s’étaient pas borm^ à d’artifi¬ 
cieuses accusations : c’était sans détour et en termes inso¬ 
lents, (pi’ils déclaraient privés de toute lilierlé et les 
représentants du peuple et le roi. A liouen, la Cliambre 
des vacations seule avait élevé la voix. A Metz, le cii dt; 
guerre venait d’être pousse audacieusciiicnt par toutes les 
chambres assemblées. Les soldais de Bouilleélaieiitlà !... 

La représentation nationale avait-elle été jusqu'alors 
bien véritablement libre ? Voilà ce que le vicomte de Mira¬ 
beau, dans lasi'ance du 17 novembre, osa mettre en doute 
pour justifier le parlement de Metz. Etait-il extraordinaii’e 
que les quinze mille hommes qui étaient allés invilcrie roi 
à venir à Paris eussent paru le forcer à s’y rendre? Voilà 
ce que le vicomte de Mirabeau osa demander sur le ton de 
la plus insullaule ironie, «Je propose, dit îîohcspierre, 


* ihuiteifr, séance du 15 novembre. 
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que le discours de rorateur soit imprime : il pj ouvera que 
vous êtes libres. » Barère voulait que, sans plus attendre, 
on su[)piiniàl le parlement rebelle et qu’on en livrât les 
membres au comité des recherches. Les conclusions de 
Barnave rurent moins rudes. Combinées avec d’habiles 
excuses (jue présenta lUederer et (ju’appuya Érriery, elles 
déterminèrent un décret qui appelait le parlement de Metz 
à la barre de l’Assemblée dans un délai de huit jours*. 
Mais, cette fois cncoie, la clémence reniporla. I.es ma¬ 
gistrats s’étant rétractés avec de grands témoignages de re¬ 
pentir, la Commune de Metz intercéda en leur faveur, et 
tout fut dit®. Ceux de Bouei lavaient dû leur grâce au roi ; 
ceux de Metz la durent au peuple. 

Tant d’indulgence avait ses jiérils : à son tour le parle- 
meiil de Bretagne leva la tête, et cela avec une affectation 
])articulièrc d’arrogance. Ici, les juges étaient des nobles. 
Depuis cent ans, la magistrature de Bennes avait exclu de 
son sein, par des arretés secrets, les membres des com¬ 
munes®, et tel était son orgueil que, dans le deruier siècle, 
elle était allée jusqu’à déléndre auxËlatsdc la province dç 
s^asseiiibler *. Aussi sa résistance an décret du 5 novem¬ 
bre fnl-elle beaucou]) plus violente que celle des autres 
cours. La Chambre des vacations de Bennes refusa pu¬ 
rement et simj>lcmcnt d’enregistrer le décret ; elle déclara 
qu’elle ne remplirait pas les fondions judiciaires; enfin, 
le roi lui ayant envoyé deux lettres consécutives de jussion, 
elle n’eu tint compte. 

A celte nouvelle, l’Assemblée ordonne la formation 
d’une nouvelle Cliambre des vacations, et elle mande à sa 
bai‘re la Cliambre réfractaire. 


‘ MonHeur, f^éancc (]ii 17 novembre, 

* Histoire de ia Itévolulion^ pur deux ^mts de ia liberié, t. IV, 
clipp. n, p. 61. KilUion <le 

^ IhüL, chi\p. VI, j). 159. 

■* Ibid., p. 100. 
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Le temps élnit passé où les Broussel étaient trioniphale- 
nieiit portés, selon l’expression tlii cardinal de Belî!, 
tes bras des peuples! De Rennes, de Nantes, de Vannes, de 
Saint-Malo, un cri puissant était parti qui a la désobéis¬ 
sance des magistrats donnait le nom de traliîson. Autour 
d’eux, la garde nationale avait couru aux armes et grondait. 

II fallut SC remire. Le 8 janvier 1790, ils comparurent de- . 
vaut l’Assemblée. Les tribunes étaient encombrées do 
spectateurs impatients de savoir quelle sentence serait ren¬ 
due contre ces derniers ro|)résenlants de l’ancien monde, 
et de quel air ils la recevraient. Ils se présentèrent, pleins 
d’une sérénité dédaigneuse, l’œi! assuré, le front haut, et, 
au dire d’écrivains contemporains’, semblant exprimer 
par leur atlitude le sentiment du doge ilc Gênes dans les 
galeries de Versailles : a Ce qui m'étonne le plus ici^ c'esl 
de m'y roir. » 

C’était l’abbé de Montesquiou qui présidait en ce mo¬ 
ment l’Assemblée. Il parla .comme [tarie la forée quand 
il lui plaît d’être indulgente. « N’oubliez pas, dil-i! à ces 
juges, maintenant accusés, n’ouldiez [las que vous com¬ 
paraissez devant les pères de la patrie, toujours heureux 
de pouvoir en excuser les cidants, et de ne trouver dans 
leurs torts que des égarements de leur esprit et de sinqiles 
erreurs. » 

La lloussaye, président de la Cliambrc des vacations de 
Rennes, s’étudia, dès les premiers mots de sa réponse, à 
écarter l’idée qu’en paraissant devant l’Assemblée, sescollè- 
gii es obéissaient au peuple. Il les montra sc pliant aune telle 
démarclie dans T unique Init de marquer leur déférence 
au roi. Il expliqua leur refus d’enregistrer fuir l’iinpossi- 
biiité où était la Chambre des vacations de hasarder, au 
nom du parlement, ce que le parlement en corps avait 

seul droit de faire. 11 invoqua les privilèges de la Brola- 

* 

‘ Histoire de la liévolulion, par deux Amis de la liberté, t. IV, 
chap. VI, p, 1GÔ- 
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gno cl scs capUüIalions, les tcslamcrils, les coiilrals de 
inaringc du duc François^ de la duchesse Anne, de Fran¬ 
çois F''. Il rappela les traités cjui liaient la Bretagne à la 
Fi ance, comme s’il se fiit encore agi de dcu\ nations dis¬ 
tinctes 1 II feignit d’ignorer que, dejmis longtemps, c’était 
dans le cœur de la France que battait celui île la Breta¬ 
gne ! Il ajoula, en terminant: « Cette circonstance illus¬ 
trera mon nom et celui de niés collègues. L’histoire dira 
que nous avons bravé les dangers plutôt que d’cloulTcr le 
cri de l’honneur et de la conscience... Un jour, les Bre¬ 
tons, désabusés, rendront hommage à nos principes. Heu¬ 
reux si mon âge, si une santé chancelante me permettaient 
de voir ce jour et de prouver encore que je fus toujours 
digne de porteries titres précieux de sujet lidèle et de vé¬ 
ritable ciloven * 1 w 

ir 

C’était la mort qui parlait devant la vie. Quelques-uns 
s’émurent, comme s’ils eussent entendu résonner dans le 
lointain la voix alTaiblie de Mathieu Molé ; la plupart fVircnl 
révollés d’un langage par où se trahissait le sacrilège 
dessein de ressusciter le fédéralisme provincial et de dé¬ 
chirer le sein de la grande patrie française, A Maiiry, à 
Cazalès, à d’Fpréménil, iléfensenrs obstinés des parle¬ 
ments, Barnave et Le Chapelier, Lanjuinnis elBarèrc répon¬ 
dirent victorieusement au milieu des clameurs tic l’As¬ 
semblée, nu milieu du niugisseinent des tribunes. Mais 
l’athlète incomparable dans celte lutte, ce fut Mirabeau. 

Quoi ! ces mêmes magistrats qui, durant tant de siècles, 
s’étaient efforcés tle dominer les rois jiar le peuple et le 
peuple par les rois, on les retrouvait encore s’honorant de 
leur rébellion! Mais qu’espérait donc leur audace? Contre 
une révolu lit lu qui avait brisé tant de résistances bien 
aulrcnieiit vigoureuses, où était leur force? S’élaienl-ils 
iiguré par hasard qu’ils feraient prévaloir leurs vieilles 


^ Moniieur, séance du S janvier 1190, 
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transactions locales, œuvre de la violence ou de la ruse, 
sur le magnanime contrat auquel avaient souscrit tous les 
Français? Allaient-ils arrêter dans sa course la liberté de 

■I- 

la nation et faire reculer scs destins? 

Miralicau continua sur ce ton, pendant plus d’une heure 
et demie, avec une incroyable véhémence de conviction et 
de colère. IjC lendemain, il était malade ; son œil gauche 
s’était eiillammé; il ressentait des douleurs iiitolérahlcs : 
on dut le saigner. Mais, bien décidé à ne pas perdre ce 
qu’il appelait « la bataille des Dretons », il se transpoi ta 
le jour suivant à l’Assemblée, où, qiioi(|ac frès-sourirani 
et les yeux couverts d’un bandeau, il inàl la parole jusqu’à 
cinq fois 

Qu’élail-ce donc que cette hataUle des Bretons? Com- 
ment! Mirabeau ne s’apercevait pas qu’il employait là une 
vigueur immense à frapper ce qui avait déjà cesse d’êti’c! 
11 ne sentait pas qu’il foulait aux pieds des ombres! « Je 
voyais, écrivait-il confidentiellement au comte île LaMai ck, 
et je vois encore dans cet événement, c’est-à-dire la révoIt(‘ 
des magistrats de lîennes, rancaiitisscment de la Révo¬ 
lution_, si nous ne prenons pas un parti noble et dé¬ 

cisif*. » 

II y avait loin de ce langage des épanebements intimes 
à la confiance altière que Mirabeau venait de déployer à 
la tribune. Eli! qu’importait im vote, plus ou moins dé¬ 
cisif, contre une institution épuisée? La Révolution n’était 
pas aux oi’dres de l’Assemblée 1 

Le H janvier 1790, les magistrats bretons lurent de 
nouveau mandés à la barre pour y entendre leur arrêt. 
Il se fit un grand silence, et, d’une voix calme, le prési¬ 
dent leur lut le décret suivant : 

« L’Assemblée nationale, improuvant la conduite des 

^ Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de La Mardi, 
t. I, p. 450. 

’ Ibid, 
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magistrats de la Cliambre des vacations de liennes et les 
motifs qu’ils ont allègues pour leur jusiîQcation, déclare 
que leur rcsislaiicc à la loi les rend inhabiles à remplir 
aucunes fonctions de citoyens actifs jusqu’il ce que, sur 
leur requête présentée au corjis législatif, ils aient été 
admis à prêter le serment de fidélité à la Constitution dé¬ 
crétée par l’Assemblée nationale et acceptée par le roi*. » 

Les condamnés saluèrent l’Assemblée gravement et se 
retirèrent sans prononcer une parole. 

Les parlements n'étaient jias encore abolis de droit; 
mais, à dater de ce moment, ils le furent de fait. 

Ainsi lomlièrent ces compagnies, si longtemps puis¬ 
santes et redoutées. En appesantissant sa main sur elles,, 
comme elle le faisait dans le meme temps sur les prêtres, 
la bourgeoisie travaillait à compléter l’œuvre de sa domi¬ 
nation, tout en faisant les affaires du peuple, 11 ne reçut 
neanmoins de cet événement qu’une imjircssion légère. 
Les parlements, depuis l’enlrée en scène des Etats géné¬ 
raux, avaient tant perdu de leur importance! Ils ne tom¬ 
baient pas d’assez haut pour que leur chute fit beaucoup 
de Iiruit. 


* ifotlîteuVj séance du 11 janvier 1790. 
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CHAPITRE VII 

i.’amuition nu: mi|rabeai; (i780) 

Haines de Mii'alieaii, sa détresse. — Mémoire secret qu’il rédige pour la 
cour. — Ce Mémoire est préscuté à Monsieur, qui refuse de s’en cliarger, 
—■ I.ouis XVI déüni par son frère. — Duport, llnrrinvc et Lanicth veulent 
rapprocher Mirabeau et Lafayelle ; pourquoi. —Conférence chez Ja inar-’ 
quise d’Aragon. — Mirabeau présenté à Montinorin par Lafayette; am¬ 
bassade de Constantinople à demi offerte* argent donné. — Dans quelles 
circonstances Mirabeau prononce l’éloge de Lafayelle à la tribune. — 
Secours d’argent secrètement envoyés par Lafayelle à Mirabeau. — Intri¬ 
gues pour un changement de ministè-re. — Taloîi, le comte de La Marcfc, 
Champion de Cicé. — Liste ministérielle préparée par Mirabeau. —Mira¬ 
beau demande l’admission des ininistres au sein de rAssembléo. — Sa 
motion est rejetée. — Dépit de Mirabeau; son abattement passager; dé¬ 
tour tjue prend son ambition. 


Derrière les Dgilalions se nouaient les intrigues. Or, les 
laits les moins instructirs ne sont j>as ceux que cachent 
dans leur ombre les coulisses de riiistoii-e. 

Nous avons dit la naissance et les progrès de la faction 
du comte de Provence, celui que, depuis ravénement de 
Louis XVI au trône et conformément à la grammaire de la 
cour, on ajtpelait Monsieur. Dans les derniers mois de 
rannéo 1789, cette làclion prit à son service un instru¬ 
ment qui, moins décrié, lui eût été fort utile : ^lirabeaii. 

11 V avait alors deux hommes dont ilirabeau enviait, 
avec une lage intérieure mal dissimulée, la popularité et 
la puissance; Necker au pouvoir lui inspirait un sentiment 
de colère qu'il aimait à revêtir des loi ines du dédain, et il 
s'indignait, dans le vol de son orgueil, de voir Lahiyette 
devenu maître, par la garde nationale, des nionvements 
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tle la place publif[ue. Etilre ces deux noms doiU le brnit 
I^imporliinail, entre ces deux grandes situalions (|iii enva¬ 
hissaient toute la place (pi’il eût voulu occuper, il lui sem¬ 
blait fjue son génie manquait fFair, il éluulTait; il fallait 
rentendre, exhalant son dépit! Necker n'etait qu’un mé¬ 
prisable charlatan*, dont la renommée faisait pitié cl (pie 
son incapacité pompeuse aurait du faire l'oiigir. LafayeUe 
était un sous grand homme^y un Cromicell-GrandmoUy 
un Gilles-César, un génénilJacfiuoC. Ainsi se vengeait 
Miral>eaii furieux; mais ce qui prouve les souffrances d’un 
cœur blessé n’est |)oint ce qui les soulage; quel spectacle 
terrible que celui que présente, à celte éj>oqne de sa car¬ 
rière, Mirabeau vu de près ! 1! bride de monter, de gagner 
les hauteurs, et sa mauvaise réputation est là qui Téerasc 
d'un poids impossible à soulever; il est rongé de volup¬ 
tueux désirs, tourmenté de besoins insatiables, et la misère 
l’enveloppe. Qui payera ses dettes? Elles sont considéraldos 
et il en est d’étranges, il en est de honteuses ; marié déjà 
depuis dix-sept ans, il doit encore à Anne Poitevin le jirix 
de ses habits de noces, et il est réduit à lui dire pour lui 
faire prendre patience ; Je mis être ministre, cela est sdr*. 
Je vais être ministre! il aspire en effet à le devenir, et 
violemment; pourquoi? Ce n'est pas seulement parce 
qu’il a soif de gouverner, c’est parce qu’il faut... qu’il 
vive ! 

« Un jour, raconte M. de La Marck, c’était au mois de 
septembre 1789, Mirabeau vint chez moi de très-bonne 
heure, et d’un air [)réoccu[)é me dit : « Mon ami, il dépend 
« devons de me rendre im très-grand service. —Parlez. 


Correspondance entre le comte de Mh'abean et le comte de La Marc!:. 
LcUre de Mirabe.iu ù Liifavelte, t. p. 589. Taris, ISM. 

* Ibid, {.cltre du cuiute de Mirabeau au coiule de La Marck, du 17 
tobre 1789, t' I, p, 58ü. Paris, l85). 

® Voy. l. I de la iiièiitc correspeudaucc, la noie delà page 458. 

* Déiiosition de dcjimiselle .ttinc PoUevin dans la Procédure criminelle 
du Cluîtelct, partie, p. 89. 
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<» Jü no sais où donner tic la tête, je manque du pre- 
n iiiier écii, prêtez-moi quelque chose. » .le lui offris uii 
l’oideau de cinquante louis, le seul que j’eusse à ma dis¬ 
position. Il nie remercia beaucouji et me dit ; «Je ne 
« sais pas quand je vous le rendrai, je n’ai pu encore 
« regartier à la succession de mon [>ère et déjà mes parents 
« me font des jii'ocès ’. w 

Le jicrsonnagc à qui Mirabeau s’adressait était un 
homme de cour : il comjirit tout de suite (pielle prise 
iloniiaieiit sur mi tel triljuii son inimoralilé, scs [«jssions 
et sa détresse. Il vil la reine, mais plus hère alors (ju’elle 
ne le fut quelques mois après, Marie-Antoinette s’écria : 
«Nous ne serons jamais assez malheureux, je pense, 
])Our être réduits à la pénible cxtréniitii de recourir à 
Mirabeau®. » 

Lui, cependant, il avait résolu, ou de se faire accepter 
ou de s’imposer, tour à tour souple et hautain, cgalcnient 
prêt à conseiller et à menacer, tantôt rampant jusqu’au 
pied du trône par des ebemins couverts, tantôt se répan- 
clanl en violences qui glaçaient le roi d’épouvante. On se 
rappelle comment il avait, à Yersailles, dénoncé le repas 
des gardes et mis en jeu la responsalulilé de la reine, 
montrant de la sorte quel ennemi c’était qn’nn ennemi de 
sa taille. Eb hieii, quinze jours s’étaient à j^eine écoulés 
depuis l’installation forcée de la cour à Paris, que déjà il 
s’essayait au rôle de conseiller secret. 

« Si Paris, écrivait-il dans un mémoire destiné à 
Louis XVf, si Paris a nue grande force, il renferme aussi 
de grandes causes d’effervescence. Sa populace agitée est 
irrésislilile : I hiver approche, les subsistances peuvent 
manquer, la banqueroute peut éclater; que sera Paris 
dans trois mois? Ccriainemcnl nn hôpital, peut-être un 


* Correspondance entre le C07nte deMh'abeanjt leconUc de LaMarclc, 
Introduction, p. 101 cl 102. 

* Ibid., p. 107. 
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théâtre (riiorrcurs. Est-ce là que le chef de la nalion doit 
mettre en dépôt son existence cl tout notre espoir? 

« Les ministres sont sans moyens; un seul, qui lonjoiirs 
eut plutôt des enthousiastes qu’un ]>arti, a encore de la 
popularité; mais ses ressources sont connues, il vient fie 
se montrer tout entier; sa tete véritablement vide n’a osé 
entreprendre que d’elaycr quelques parties d’un édifice 
qui s’écroule de toutes parts; il veut prolonger l’agonie 
jusqu’à l’instant qu’il a marqué pour sa retraite politique 
et où, comme en 1781, il croit laisser un prétendu niveau 
entre la recette et la dépense. Que son moyen réussisse on 
qu’il échoue, le succès ne s’étendra [las an delà de quel¬ 
ques mois, et ce tinancicr destructeur ne laisse un souflle 
à Paris qu’en minant le royaume... Que deviendra la 
nation après cette inutile tentative qui rend la banque¬ 
route inévitable? Nous ne sommes aiijonrd’liui que las et 
découragés ; c’est le moment du désespoir ([u’il faut re¬ 
douter. 

« Les provinces ne sont pas démembrées, mais elles 
s’oliscrvent les unes les autres; une division sourde annonce 
les orages; les conuminicalions pour les subsistances s’in¬ 
terrompent de plus en plus; le nombre des mécontents 
augmente par l’effet inévitable des décrets les plus justes 
de l’Assemblée. Une nation n’esten résultat que ce cju’est 
son travail; la nation est désaccoutumée du travail... Ü 
faudrait plusieurs aimées pour remplacer ce que six mois 
viennent de détruire, et Fimpatiencc des peuples, stimulée 
par leur misère, se manifeste de tons côtés. 

« Un evenement plus funeste encore se prépare : l’As- 
scmhléc nationale, si mal combinée dans son principe, 
composée de parties si bétcrogèiics et si laborieusement 
reunies, voit tous les jours diminuer la confiance dans ses 
tra'aux. Les meilleures inlenlions ne sauvent pas tics 
erreurs; elle est entraînée hors de ses projires principes 
parla funeste irrévocabilité qu’elle a donnée à ses premiers 
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(iécrels; et u’osant ni se contredire ni revenir sur scs 
pas^ elle s’est lait un obstacle de plus de sa propre puis¬ 
sance. » 

Suivait un sacrilège anatlième lancé contre Paris, cer¬ 
veau et cœur de la Hévoliitioii ; 

« Paris engloutit depuis longtemps tous les impôts du 
royaume; Paris est le siège du régime fiscal aîdioriè des 
provinces; Paris a créé la dette; Paris, par son funeste 
agiotage, a perdu le crédit public et compromis Plionneui* 
de la nation. Faut-il que l’Assemblée ne voie que cette ville, 
ctj)cnlc pour elle tout le royaume? 

« Quel parti reslc-t-ildoncïi prendre? Ijcroi cstdl libre? 
Sa liberté n’est pas entière; elle n’esi pas rccomuie. » 

En consé(iuence, Mirabeau concluait à ce que le roi 
allât s’établir liorsdc Paris, où les journées d’octobre ve¬ 
naient do ramener si impérieusement. Mais, selon Panteur 
du mémoire, il ne fallait pas que le roi se retiifd à Metz ou 
sur toute autre frontière : ce t[iii eût été déclarer la guerre 
à la nation et abdiquer le tronc. Mirabeau proposait à la 
cour de se replier surllouen, « parce que cette ville est au 
centre du royaume ; parce qu’une position militaire, prise 
resiicclivcmcnt à ce ])üinl, commande une navigation im¬ 
mense, dispose des comestibles du seul foyer de résistance 
fjiii soit vrainuînl à considérer, et cliangei'ait celte résis¬ 
tance en bénédictions, si la liienfaisance du roi, si ses 
efforts, si ses sacrifices personnels parvenaient à y porter 
l’abondance ^ » 

Ainsi, rompre avec Paris, le déserter ; lancer à ces vail¬ 
lantes femmes des fauljonrgs, soldats de Maillard, un défi 
sanglant; en appeler contre la capitale en fureur aux pro¬ 
vinces soulevées; calomnier les joui nécs d’octobre par une 
fuite, et dans celle fuite placer le signal d’une guerre iné- 

‘ Mémoire fait par le comte de Mirabeau, après les événements des 
h et ü octobre. 
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vilable el impie..* Voilà ce que Mirabeau, sccrèLemciii, 
coiiseiilait au roi! Conseils étranges, vraiment ! 

Quel était tloiic son IjuI? Par îles avis dont la séduction 
élait si propre à déguiser le péril aux yeux d’une coni’ 
impiTidente, Mirabeau voulait-il la perdre en la charmant? 
voulail-i! essayer de lui })laire, en se mcnageanl, si son 
plan échouait, rexcuse immorale de Pavoir trompée sciem¬ 
ment cl trahie ? Peut-être élait-il plus sincère dans son 
égoïsme ; jteut-élre Paris lui était-il en efret odieux par cela 
seul qu’il se partageait entre rascendant bourgeois de La- 
l'ayetle et la popularité naissante de certains agitateurs, 
que le génie de Mirabeau devinait, comme le génie de 
Sylla devinaCésar ; peut-être enlin cette téméraire retraite 
à laquelle on poussait Louis XVI étaît-elle calculée de ma¬ 
nière à servir ramhitioii du prince artificieux qui siégeait 
au Luxembourg? 

Ce qui est cei’tain, c’est que le mémoire dont il vient 
d’être question ne fui pas directement présenté au roi : 
confié au comte de La Mai'ck, il fut remis à Monsieur, pour 
qu’après l’avoir ajjprouvé, il le monti’àl à son frère. 

Le comte de La Marck a raconté ‘ comment il fut intro¬ 
duit au Luxembourg par M. de La CluUre, entre minuit et 
ime heure, et quel fut, dans cette mystérieuse entrevue, le 
langage de Monsieur. 

Nul doute, et l’on s’eu convaincra bientôt, que l’cloi- 
guement de la cour ii’entrât dans les vues de ce prince. 
.Mais il craignit probablement que s’il interveuaitde sa per¬ 
sonne pour engager Louis XVI à la fuite, il ne se mît par 
cela même hors d’état d’en profiter. Il refusa donc de se 
l’aire le porteur d’mi semblable message. 11 s’étudia à per¬ 
suader au comte de La Marck (pi’ü n’y avait à compter ni 
sur la résobitioii du roi ni sur l’influence conjugale tic la 
reine : « La faiblesse et l’indécision du roi sont an delà tic 


‘ Correspônda7ice entre te comte de Mirabeau et le comte de La Marck. 
Inli’oduclion, [•, 195. t*ans, 185J. 
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tout cc qu -011 jæul dire. Pour vous faire une idée de son 
earaclèrc, imaginez des boules d’Êvotre bEtilées, que vous 
vous efforceriez de retenir ensemble » 

Le |)rojet fut donc abandonné ; mais Mii’al)eau n’en con¬ 
tinua [Kis moins à s’occuper des moyens d’envaliir le mi¬ 
nistère, une circonstance beureuse étant d’ailleurs venue 
surexciter scs espérances. 

Au j)reniier rang des adversaires du conseil marebaient 
les trois liommes dont runion avait reçu Je nom fastueux 
de triumvirat^ c’est-à-dire Duport, Lamcth et Barnave. 
Tous les trois d’une égale ardeur, ils désiraient le renver¬ 
sement des ministres. Pour y arriver, ils jugèrent indis¬ 
pensable le double concours de Mirabcait, qu’ils n’aimaicnl 
pas, et de Lafaycltc, qu’ils délestaient. Ils songtjrenl donc 
à lesrapproclicr et c’est ce qui eut Iieu dans uneconrérciice 
tenue à Passy, cliez la marquise d’Aragon, nièce de 
Mirabeau®, Rien n’y fut décidé ; seulement, Mirabeau en 
sortit très-satisfait d’avoir été mis en relation avec Lalàyelte, 
dont il reclicrcliait l'appui, sans renoncer touterois à ses 
dédains jaloiEX. 

Ce fut par son nouvel allié que, le i7 octobre, ü se fil 
présenter à M. de Monljiiorin®. 11 venait offrir ses services. 
L’Assemblée^ dit-il au ministre, est un âne rétif qu’on ne 
peut nwnter qu'avec beaucoup de ménagements. Cepen¬ 
dant, il ne désespérait pas de le monter, cet âne rétif. 
MoiUmoiin parla d’nnc ambassade à Constantinople; 
Mirabeau parla négligemment, et en homme qui voulait 
plus encore, d’une ambassade en Angleterre.Laeonclusion 
lut qu’après l’entrevue, Monlmorin envoya à Mi[’abeau, 


^ Cùrfespüudance entre le comte de Mirabeau et te comte de La Marck, 
t. I, p. 125. 

- Hroz, ilistov'e du règne de Louis XVI > tome lit, Appendice, 
p. 49. • 

^ Corye.spondance efdre le comte dcMirabenit et lecomlede La I\larc!,\ 
t. 1, p. 5S5. 
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ilo la part du roi, de rjuoî [layer une partie de scs déliés*. 

De son côlé, le conile de La Marck écrivait à l’héritier 
besogneux des lliquclli : 

« Pourquoi avez-vous dit que lundi vous parleriez <le 
l’embarras de vos affaires? cela m’a géné. Je n’ai pas pu 
paraître aussi fier, et je veux toujours rélre pour vous et 
par vous. Au reste, j’ai prouvé qu’il valait mieux qu’on 
allât au-devant. D’après quoi, Lafayclte doit commencer, 
la première Ibis que vous le verrez, j>ar vous offrir cin¬ 
quante mille francs. J’ai demandé si je pouvais vous l’an¬ 
noncer; il n’a pas dit non, mais il a nionlré désirer que 
vous sussiez seulement qu’il vous préparait un grand se¬ 
cours pour lundi®. » 

Or, ce jour-là mcinc, lundi 19 octobre, Mirabeau pro¬ 
nonçait à la tribune un magnifique éloge de Lafayclte et 
lui faisait voler, ainsi qu’à Bailly, de solennels remcrcî- 
mcnls®. 

Ce n’est pas que Mirabeau eût déjà loucbé la somme 
jiromisc, somme imputée sans doute sur les fonds que la 
liste civile mettait à la disposition de Lafayclte pour aug¬ 
menter le nombre des amis du roi ou diminuer le nombre 
de ses ennemis. La corresjiondance entre le comte de 
La Marck et Mirabeau prouve que ce dernier hésita pen¬ 
dant quelque temps à se laisser tomber sous cette humi¬ 
liante dépendance qui est le résultat naturel et le cliâti- 
ment de la vénalité. Mais ses embarras d’argent devenaient 
de jour en jour plus inexorables; la privation aiguillon^ 
liait scs besoins ; la misère le tenait à la gorge; le comte 
de La Marck lui écrivait: «Acceptez! Vos ennemis en 
compteront davantage avec vous. Vos affaires iic vous lais¬ 
seront plus d’embari'as subalternes; alors vous serez tout 


‘ Droz, Ilistoii'e du règne de Louis A't'i» t. III, .iinictidicp, p. 80. 

* Correspomlaiwc cuire le comte de Mirabeau et le comte de La Marck. 
1.1, p. 5K0 cl 587. 

' Moniteur, séance lîii lü oclobrc Î780. 
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ciilier eu que vous valez, e’csl-à-dire supérieur à lous‘. » 
Unehïdre de Mirabeau à son démon tentateur, lettre en 
date du 28 octobre, établit du reste que sa résistance ne 
Fut pas indomp(al)fe, et meme qu’il en était venu e\ sc 
plaindre de ce qu’on ne lui donnait pas autant qn’on lui 
avait pcruiis d’espérer: « Lafayettca l’ait ce matin un en¬ 
voi ridicule et sans motif qui ne fournit seulement pas de 
<]uoî sedégag^er envers vous. A quoi cela serl-ii? l\as niéine 
au déplacement, qui est «l’étroite nécessité et d’une décence 


rigoureuse.. 


S 


» 


Oinlirinilé de la force! ô scandale! 

Et toutefois, après avoir dit, en parlaul de l’éire Iiu- 
inain: « s’il sc vante, je l’abaisse, n Pascal a eu raison 
tl’ajonter ; <( s’il s’abaisse, je le vante. » Car ce serait bien 
nia! comprendre Mirabeau, par excnijtle, «pic de le ranger 
parmi les natures absolument viles. Hitni déplus émou¬ 
vant «pic l’espèce d’orgueil douloureux avec lequel il s’ef¬ 
forçait déporter sa bassesse. Au sein de sa dt^gradation 
morale, il ne se pouvait défendre d’un certain respect pour 
sa propre gloire. Sa conscience l’aurait laisse en paix, 
peut-être, parce qu’il était sans principes et qu’il méprisait 
les hommes; mais incapable de descendre jusqu’au mépris 
«le lui-méme, il restai! livré aux reprocltcs de son génie. 
De là rilliisioîi qui' lui faisait voir le saint Je l’État dans le 
triomphe du régime le mieux approjirié à la nature de scs 
liassions. L’austérité prévue des mœurs républicaines 
l'avait de bonne lieurc épouvanté: voilà pourquoi il avait 
mis foule la ])uissance de son esprit à sc faire des convic¬ 
tions monarebiques. La Dévolution, poursuivant sa route 
liéntbjue au travers des précipict^s, ne promettait «pic fa-' 
ligues et dangers: voilà jioiirquoi il aimait à sc jicrsuadin' 
«pic, Jiprès avoir conlribuéà la pousser en avant, il y aurait 

' Correspondance cnlrc fc comte de Mirabeau et le comlc de La Marck 
t. l, |>. iüS. 

^ Ibid., v- 400* 
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fie la grandeur a l’arrêter court. Qui sait si, à force de 
s’abuser sur ce point, il n’était point |)arvcnu à être sincère? 
Il avait besoin de croire, le inallieureux ! que lorsqu’on 
l’aclielait, il ne se vendait pas ! 

Les négociations secrètes qui devaient conduire Mirabeau 
au ministère et placer le pouvoir sous rinflnence immé¬ 
diate dcLafaycttc furent poussées très-vivement pendant les 
derniers jours d’octobre. Les intermediaires princi[iaux 
étaient Talon cl le comte de La MarcL. Cliampion de Gicc, 
archevêque de Bordeaux, ennemi caché et collègue île 
Decker, avait la main dans cette intrigue. Un instant, Mira¬ 
beau fut heureux d’une victoire qu’il jugeait prochaine. La 
note suivante, trouvée dans ses pa])iers et qui est de son 
écriture, dévoile le plan ministériel arrêté par son ambi¬ 
tion : 

« M. Decker, premier ministre, jmree qu’il faut le ren¬ 
dre uissi impuissant qu'il est incapable, et cependant con¬ 
server sa popularité au roi. 

Cl ’nrehevêque de Bordeaux, chancelier, choisissant 
avec un grand soin ses rédacteurs. 

« Le duc de Liancourt à la guerre, parce qu’il a de 
l’honneur, de la fermeté et de l’affection personnelle pour 
le roi, ce qui lui donnera delà sécurité. 

fc Le duc de La Rochefoucauld, maison du roi, ville de 
Paris (Tlionret avec lui), 

« Le comte de la Marckà la marine, parce qu’il ne peut 
pas avoir la guerre et qu’il a fidélité, caractère cl exécu¬ 
tion. (La Prévalaye avec lui.) 

« L’évêque d’Aulun, ministre des linanccs. Sa motion 
du clergé lui a conquis cette jdace, où personne ne les 
servirait plus. {La Corde avec lui.) 

« Le comte de Mirabeau, au conseil du roî, sans de¬ 
partement. Les petits scrujjulcsdu respect humain ne sont 
plus de saison. Le gouverncnienl doit alficlicr tout haut 
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qiio SOS premiers auxiliaires seroni désormais Jes lïons 
ju'ineipes, le caractère et le talent, 

« Target, maire de Paris (que la basoche conduira 
toujours). 

« liafayctte an conseil, maréchal de France, gcncralis- 
sîme à terme pour refaire l’armée. 

c< M. de Montmorin, gouverneur, duc et pair, ses dettes 
payées, 

« M. de Scgur, de Rassie, aux affaires étrangères, 

« M, Mûunier, la Bibliothèque du roi. 

« M, Chapelier, les batiments’. » 

On voit par cette note que l’auteur du |>lan conservait 
Necker, mais c’était dan.s l’espoir d’arriver bientôt a le 
supplanter. Malheureusement pour Mirabeau, il avait à 
lutter contre rindécision de Lafayette, qni, à demi effrayé 
d’un contact que sa probité commGn(;ait à trouver ti’op 
intime, aurait bien voulu éloigner par quelque ambassadt’, 
.soit à Constantinople, soit en Angleterre, son allié du 
moment. Mirabeau refusait, s’impatientait, accusait en 
jïctit comité Gilles-César de se laisser jouer par les minis¬ 
tres. Ce 5 novembre, passant de rintrigue à la menace, 
il avait dénoncé à l’Assemblée nationale, comme contraires 
aux décrets sur la jurisprudence criminelle, les procédures 
du grand prévôt de Marseille, et fait rendre un décret qui 
ordonnait au garde des sceaux et aux secrétaires d’Flat de 
prouver que les dispositions provisoires de l’Assemblée, 
relativement à la procédure criminelle, avaient été com¬ 
muniquées aux tiibuuaiix compétents: c’était la paix ré¬ 
clamée l’épée à la main. Fier de son succès, il ne déses¬ 
péra pas, cette fois, d’entrer au ministère, meme en ren¬ 
versant Necker, en lui passant sur le corps, et le tî no- 
vernlue il courut prononcer à la tribune un discours daii.s 
lequel il s’atlacliait à signaler l’ineaj)acité du premier 

* Corrcspotulfincc oilre le comte de Mirahedu et le comte de Lü Murck, 
t. I, |>. 411. 
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inintslrc en malièrc de finances. Nous dirons dans la pnrlie 
financière de ceüe liistoire quelles furent les idées que 
Miialicaii exposa alors (oncliant la rareté du numéraire, 
les vices de la caisse d’osconiple, la nécessité de veillei' 
ni us soigneusement aux subsistances et les inovens d’v 

JO KO 

pourvoir; le but de tout cela était de forcer les portes du 
ministère, et c’était, suivant l’expression de Mirabeau, mie 
simple écolution de taciiqiie\ Aussi la motion qu’il [U’é- 
senta se divisait-elle eu trois points: 1" la disette du nu¬ 
méraire; 2° la dette publique et l’élabiisscment d’une 
caisse nationale; 5“ radmission des ministres dans l’As¬ 
semblée, avec voix consultative*. 

Ce dernier point était essentiel à emporter. Car Mira¬ 
beau sentait fort bien que la tribune était sa force. En de¬ 
venant ministre, il n’entendait [las cesser d’èlre orateur 
et cljaiiger de ])uissauce. Il fallait donc obtenir, ainsi (jii'il 
est écrit dans ses mémoires’^, que les députés élevés an 
rang’ de ministre continuassent de siéger et d’opiner sur 
tontes matières, comme membres, dans le sein de l’As¬ 
semblée et non à la barre ; non plus en des cas limités, 
mais à leur volonté et en toute occasion ; non plus seub‘- 
ment pour répondre à des interpellations, mais poui’ en 
faire, an besoin; non plus dans l’attitude inerte et passi¬ 
vement défensive des agents d’un pouvoir humilié,- mais 
dans le rôle actif de co-inandalaires d’une nation son- 
verainc. 

Dcjii, dès les première jours de scptenibre, le Courrier 
de Provence avait à cet égard fait connaître l’opinion de 
Mirabeau: 

« La présence des ministres au sein de l’Assemblée est 
juste, disait ce journal; les ministres sont citoyens comme 


‘ Correspondancee/itre te comte de Mtralfeanel le comte de La Marc!:, 
1, p. 41 y, 

* ihnitntrf séniicc du fi noveitilire 1789 . 

^ KCmoires de HHruhean^ i. VI, p. 40 t. Kirls, 1835. 
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les antres Franeais: et s’ils ont le vœu des bailliages, on 
ne sauiait, voir pourquoi l’entrcc de rAssemblée nalionaie 
leur serait fermée, 

«Elle est îitile : Je corps législatif s’occupe des mêmes 
objets que le pouvoir exécutif ; toute la différence consiste 
en ce (pic rim veut et l’autre agü. Ou ne saurait attendre 
de la législature des résultats sages, heureux, adaptés 
aux circonstances, tant qu’elle ne s’aidera pas des hi' 
mières que rexpériencc, l’Iiabitude des affaires et la con¬ 
naissance des dillîcnltés d’execution fournissent conti¬ 
nuellement au pouvoir exécutif*. » 

Tel fut le thème que Mirabeau développa dans la séance 
du 0 novembre. La circonslance était favorable : les minis¬ 
tres avaient demandé à l'Assemblée des renseignements 
sur l’état des subsistances; ils se plaignaient d’èlre à cha¬ 
que instant arrêtés par des ohslacles imprévus ; rautorilé 
était sans ressort ; l’anarchie grondait ; tout semblait pro¬ 
clamer la nécessité d’une conllance entière entre les deux 
premiers pouvoirs de l’État. Mais les projets aml)itieux de 
Mirabeau .se laissaient trop voir derrière sa motion. D’ail¬ 
leurs, iVecker avait prévenu les siens, et il y avait eu dé¬ 
fection de la part de Champion de Cicé. On commença pai’ 
renvoyer le débat an lendemain, 7 novembre, et ce jour-là 
Lanjuinais ouvrit l’attaque contre Mirabeau par un discours 
où la haine n’avait pas même pris soin de se caclicr der- 
rièi*ela logique. Sa conclusion fut celle-ci : 

« Dans le cas où la motion de Mirabeau serait adoptée, 

^— c’est-à-dire où l’on décréterait l’admission des minis¬ 
tres au sein de l'Assenibléc, — je présente, pour contre¬ 
balancer l’effet d’une semblable décision, un article pres¬ 
que entièrement extrait de mon cahier: Les représonlanl,s 
de la nation ne jiouiront obtenir du pouvoir exécuLir, pen¬ 
dant la législature dont ils sei'ont membres et pendant les 


Mémoirea de Hliraheau, l. VI, p. 401. riiris,-1855. 
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trois années snivanles, anciinc [ilace dans le ministère, 
aucune grâce, aucun emploi, aucune commission, aucune 
pension, aucun avancement ou émolument, sons peine de 
indlitc et d’étre privés des droits de citoyen actif pendant 
cinq ans*. » 

Le trait allait droit an cœur de Mirabeau : ses ennemis 
tressaillirent do joie. Blin appuya vivement Lanjiiinaîs. Il 
cita le trafic des voix dans le parlement anglais, comme 
une preuve de la corruption qu’apporte avec elle la pré¬ 
sence des ministres parmi les représentants du peuple, il 
montra le pouvoir exécutif tout-puissant s’il parvenait à 
diriger l’Assemblée, avili s’il était forcé de se Irainer a sa 
suite. Du reste, moins rigide que Lanjuinaîs, il se bornait 
à proposer qu’aucun membre de LAssemldée nationale ne 
pût désormais passer au ministère pendant la durée de la 
session ■. 

Mirabeau se contint d’abord. Se pliant à parler l’austère 
langage de la raison, il demanda si la confiance accordée 
par la nation à un citoyen devait être un titre d’exclusion 
,1 la confiance du monarque ; s’il était naturel que le roi 
venant ])rcndre les conseils des représcMlants de la grande 
famille, ne pût choisir parmi eux .ses conseillers ; si l’exclu¬ 
sion de douze cents députés, élus du peuple, était compa¬ 
tible avec le principe de l’admissibilité de tons à tous les 
emplois; si i’Asscmblée nationale et le ministère devaient 
être tellement divisés, tellement opposés l’un à l’autre, 
qn'îl fallût écarter tous les moyens qui pourraient établir 
plus d’intimité, ]>!us de confiance, plus d’unité dans les 
déniai cbes et les desseins. 

Boudant que Mirabeau parlait, son émotion allait crois¬ 
sant . Enfin, vaincu ]iar sa colère et incapable de voiler jus- 
qu’au bout la blessure qui saignait an fond de son âme 
(irgiipilloiisc, il éclala en ironiques Iransporls. Aliordanl 


* M 07 nleur, séance du 7 novemîire 17S0. 

* Ibid, 
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la molion rlc Lnnjiiinais^doiil.chacun avait comprisl’injure: 

« 11 11 ’y a, s’ccria-t-il, que doux personnes dans l’Asscm- 
Idée (jiii puissent être Tobjet secret de cette motion.... 
C'est celui qui en est Tau tour et moi. Je dis d’abord rail¬ 
leur de la molion, parce qu’il est possible que sa modestie 
embarrassée ou son courage mal affermi ait redouté quel¬ 
que grande marque de confiance, et qu’il ail voulu sc nié- 
nager le moyen de la refuser en faisant admettre nne exclu¬ 
sion générale. Je dis ensuite moi-même, parce f[uc des 
lu'uifs populaires ré[)aiidus sur mon conijilc ont donné dos 
craintes il certaines personnes et, peut-être, des espérances 
à quelques antres ; qu’il est très-possihle que rauleur de 
la motion ait cin ces lirnits et qu’il ait de moi l’idée que 
j'en ni moi-inênie. Dès lors, je ne suis pas étonné qn’il me 
croie incapable de remplir nne mission que je regarde 
comme fort au-dessus, non de mon zèle ni de mon courage, 
mais de mes linnicrcs et de mes talents, surtout si elle <Ie- 
vail me priver des leçons et des conseils que je n’ai cessé 
de recevoir dans cette Assemblée. Voici donc, messieurs, 
l’amendement que je vous jirojiose : c’est de borner rexclii- 
sion demandée à de Mirabeau, député des communes 
de la séncchanssée d’Aix C » 

Ce (on railleur, ce((e amère affeclalion de modestie, 
cette proposition insidlantc, ajoutèrent à l’aigreur des 
esprits. Il fut décrété, conformément à la motion de Blin, 
que md député nepom rait avoir place dans le ministère®. 

Miralieaii s(î voyait ainsi arrêté dans sa carrière. 11 en 
conçut un cliagrin profond. Il ne dissimula plus le mépris 
que lui inspirait l’Assemblée. Non content de s’éloiguerde 
bafavclte, il lui écrivit en termes d’une violence froide et 
dure, lui reprochant sa faiblesse, l’étourdisseineut de .sa 
position, fa fatalité de scs perpétuelles incertitudes, sou 
goût pour les hommes médiocres et sa cou<lescenflance 


* Moniteur, snanre dti 7 novembrp 17fî3, 
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|)Oijr ses [iropres goûts*. Il éciivait en meme temps à sa 
sœur, alors absente : « Ne me parle pas de ces liaincs troj) 
bétes si (illes ne sont pas féroces ^ » Km proie à un somlire 
abademcnl, il disait encore: « .[’apjtroehe du soir de la 
vie; je ne suis pas découragé, mais je suis las. Los cir¬ 
constances m’ont isolé, J'asjiire j>liis an repos qu’on ne 
croit, et je l’embrasserai le jour où je le pourrai avec 
honneur et sécurité. Alors, si je me trouve assez de for- 
lunti, je tacherai d’élre Iieureiix, fùt-co en jouani aux 
s, et voilà tout» 

Mais le besoin d’agir est le loiirmcnldes natures super- 
i>es et fortes. C’est le vautour attaché aux flancs de Promé- 
ihée. Quand on est de ceux (pii naquirent pour vouloir 
dérober le feu céleste, quand on a cette gloire et ce mal¬ 
heur, on ment à son propre cœur si ou croit se venger des 
bommt^s en cessant de s’occuper d’eux. A tout Acliille ir¬ 
rité f] peut paraître bon de se retirer sons sa lente; mais 
y rester, y reshœ longtemps, là est le supplice. 

Lorsque, destitué par Ferdinand 11, Wallcnslein s’en 
alla vivre à Prague, il eut soin de s’y entourer des deliors 
d’une inaction pleine de faste. Douze jiatrouillcs à cheval, 
immobiles autour de son palais, avaient charge d’en écar¬ 
ter le bruit. Les rues qui y conduisaient, il les fit fermer 
avec des chaînes de fer. Près de hu, tout deviiil calme et 
silencieux comme kii-mémc. Apparences trompeuses 1 
pendant qu’il semblait de la sorte endormi dans .son res¬ 
sentiment, sa pensée veillait et s’agitait. De loin, il écou¬ 
lait le retciiLisseiïicnt des pas de Gustave-Adoljdic à travei's 
FAIlcmagnc emuo. II attcmUiit, dans une muette activité, 


‘ Coj'râspofida/ice entre le comte de Mrahcün et le comte de. La Morck. 
— I.iiUre lie Mirabeau à Lafaycttc, t. 1, p. 424. 

- Mémoires de Mirabeau, t. VI, p. 420. 

^ Lettre de madaute la marquise du Saillant, sœur du comte de Mi- 
rnbemt, à la femme de celui-ci, cian.<i la Correspondance entre le comte 
de Mirabeau et le comte de La Marck. l. I. p. 450. 
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i’hoiiro de son retour à la puissance, et dès (|ae celte heure 
vint, elle le trouva prêt. 

Quant à i^Iiraheau, la résignation dont il so vanta un 
moment lui était tellement odieuse, que, ne pouvant plus 
convoiter le pouvoir pour lui , il se mit à le convoiter pour 
uii prince qu’il espérait dominer et (pi’il ne servit que 
dans eet espoir. 
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Le marquis deFavras; sa jeunesse; ses aventures; plan nriaiicicr ; le déficit 
fle& pitances de la Fraficc vaincu. — Complot; son düveîoppeincnt, — 
Le comité dos recherches averti,—^ Arrostation de Favras, — La compli- 
cité de Monsieur est puhliqucincnl dénoncée. — Gonciliahule terni au 
Luxembourg; Mirabeau, cousciller du prince; ou prépare un projet do 
discours, Mirabeau y met la main. — Monsieur devant les rcprésentanls 
rie la Commune ; effet de la visite de ce prince à l'Hétcl de ville. — 
Popularité croissante de Laliiyette, — Assassinat supposé. — Monsieur, 
intermédiaire entre Mirabeau et la cour ; marché conclu entre la cour el 
Mirabeau. — lilîorts pour prévenir des révélations redoutées. — Procès 
de Favras ; son attitude devant les juges. — Entrevue de Talun et de 
Favras dans la prison; Favras se laisse arraclier la promesse de ne pas 
nommer ses complices. — Favras, condamné, inarcite au supplice; son 
testament de mort; son exécution aux flambeaux. — Aspect inlérieiir du 
Luxejnbourg le soir ou Favras fut exécuté. — Tin{Xirlante déclaration de 
Lafayelle. — Lelire de Monsieur trouvée sur Favras au moment de sou 
arrestation. — Le prix du sang. 


Il est dos hommes dont on dirait que la grandeur native 
osl une erreur ou une dérision du destin; ils ont de vigou¬ 
reuses lacullés, et ces facilités manquent sans cosse d^em- 
ploi ; ils sont cajialiles de vastes desstîins^ cl roccasion des 
|)eliles clioses est la seule qui s’offre à leur prise. Tandis 
que devaul eux et comme pour mieux cmjtoisoimcr leurs 
ilésirs, dt; médiocres génies montent aisément tt la surface 
de l’hisloire el s’y maintiennent.^ eux, toujours attirés 
mais trompés loujours par je ne sais quelle fatalité ino- 
cpieuse, ils sont condamnés î\ vivre dans les has-fonds, 
ou, s’ils pai'aîssenl, ils ne font ([ue rencontrer le liruil on 
cherchant la gloire, et quelque coup d’audace, cruellement 
puni, montre l’aventurier à la place du héros. 
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Tel fui Thomas de Maiiy, luartinis de Favnis. 

SnivaiU des Icmoignag'es conlem|)oi“ainspeu suspects 
de partialilé, il avait une ligure belle et fière, la taille 
haute, l’œil niaient et une physionomie où se lisaient 
d’heureux présages, ipie ne démentit pas la for lune de 
scs premières années. Moiisquelaii'e en 1755, ca])l(ainc 
de dragons en 1701*, il dut à rimprévu des courses mili¬ 
taires d’é[)Ouscr, n’élant encore qu'un soldat ignoré, la 
pidneesse Caroline d’Anhalt : alliance jtresijuc royale. En 
1 775, il était premier lieutenant des gaides suisses de 
Monsieur, et il recevait de ce jtriiice une pension de mille 
deux cents livres pour subvenir aux fiais d’éducation de 
son bis. 

C’est à peine s’il atteignait alors sa trentième année; il 
pouvait donc attendre... Mais non, il avait haie d’agiter sa 
vie. Apjielc en Aulriehe par des affaires de famille, il dorme 
sa démission, et, de relonr rm Eraiice, il se lient à la dis¬ 
position des événements qu’il épie. Les trouldes de lïol- 
lande, en 1785, ayant tenté son ardeur, lever une légion 
pour le service des Provinces-Unies devient son rêve ; mais 
la prompte jiacifîcation de la Hollande le rejette une pre- 
mièi’e fois dans le repos®. C’était l’époque des spéculations 
linaiicières ; il poursuit, la plume à la main, l’occasion 
qui éehapjic à son épée; il se plonge dans la science des 
chiffres, il entreprend de révolutionner les (inances. Le 
'10 mars 1788, un jtrojel émané de lui avait été, de la 
part des commissaires LecouUcux, de La Xeraye, Haller, 
Lesparat et Vandermonde, l’objet d’un rapport très-favo¬ 
rable, et par des lettres des mois de novembre et décembre 
de la même année, AecLcr avait recoimii la nouveauté, le 


* Jutitificaliôîi di' il/, de Favras, pronvde par les faits et la proeédure. 
— Oiî cil ti'ouve un exlraU à lu suite îles iVétnoircs de Ferrières, t. 1, 
note F. 

* D'Ksclicniv, Tableau hUloriqde de la lièvoltflwt, ji. ‘i54. 

5 Ibid, 
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inuiNle lies iducs fiiiancioros du marquis de Favi’às. Eii- 
eouragé, ii compléta ses vues, Ü les exjjosa, hardiment 
développées, dans un ouvrage qui parut en 1780, avec cette 
épigraplic : pro rege, pro patriâ, cl sous celili*c em|dia- 
liqiie : Le défteit f/es finances de la France rffineu‘. Ce 
«pi’il proposait, c’était un certain mode de reconstitutions 
annuitaires, au nioyen duquel il se flattait d’opérer en 
trente ans l’extinction de la dette nationale, et cela, disait- 
il, sans nouveaux impôts, sans papier-monnaie, sans ré¬ 
duction de rentes, sans suppression d’emplois. Le livre, 
(|uc terminait un ingénieux apologue, commençait par ces 
mots : « jNé Français, l’éclat du tronc m’a toujours paru 
inséparal)lc du vrai bonheur et de la prospérité des peu¬ 
ples. » 11 était dédié aux membres des Etats généraux, et 
railleur s’écriait fièrement : Je maîtriserai la confiance, 
je stm assuré du crédit^. 

Quelque brillantes que lussent ces promesses, elles ne 
valurent au marquis de Eavras qu’une approbation bientôt 
suivie d’une profonde indifférence; mais l’insnrrcclion du 
Brabant vint le consoler, en lui offrant l’espoir de renouer 
le projet qu’il avait conçu en 1785’. Scs vues s’agrandis¬ 
sant alors, il osa lier le plan d’une révolution dans le 
Brabant avec celui d’une contre-révolution en France. 
^*ous l’avons déjà vu, aux cvéïiements d’octobre, demandei’ 
à M. de Saint-Priest les ciievaiix des écuries du roi, [lottr 
courir à la rencontre de la milice parisienne cl ladispersci’ 
à coups de sabre : la cour ayant été ramenée à Paris, il !’y 
accompagna, avide de quelque occasion de comiilol. Sui¬ 
vant scs propres déclarations, il fut cliargé, à celte époque, 


* 


’ Cet ouvra go, devenu osso» rare, se Irouvc au lirilisk Musetitn, ainsi 
(juc la plu|taTt des t)roclniros publiées pendant ia Hévolutlon, brochures 
dont rAiigletcri'c possède une colleclion exlréiiieinctit précieuse. 

- Lt’ déficit de& finances de ta France vaincu, par .M. !c marquis de 
Favras, p. ô, J’aris, 1789. 

’ Justificalion de de Favras, prouvée par les faits cl la procedure. 
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lie suryoilier le !;iuljoui'g8aitiL-Aiiloinc, et recul jioiir cela 
(îe M. de Luxcnil)Oiir'>', cajiilaiiie des gardes, une sonnne 
de ccnl Ionisé Mais il fallait à cet esprit inquicl un rôle 
jiliis décisif, plus élevé stirloul. 

Le luarqitis cleFavras avait, en 1 78 ü, noué des rapports 
d’iiiLrigtie et d^ambilion avec un oflicicr recruteur, nommé 
Toureaty. Cet homme, qui devint son mauvais génie, se 
retrouva sur son cliciniu, fit In illcr à ses yeux l’espérance 
d’une coinplieité utile, captiva sa confiance et la lui de¬ 
manda pour Morel, un de ses camarades. 

Un soir, c’clait le 15 novemlirc, Toureaty et Morel se 
présentèrent, à la nuit lomhante, chez le marquis de 
Favi’as, Ils arrivaient du théâtre où venait d’ètre jouée la 
ti'agédic de Charlea IX. En ternies animés, ils font ]>ail 
au mai’quis de leurs impressions, ils s’emportent, ils s’in¬ 
dignent, Cotte tragédie n’était qu’im pamphlet révoltilion- 
naire : pourquoi n’a viserait-on pas aux moyens de rélonflér 
sous la honte d’une cliute habilement préparée®? Mais 
Favras avait de bien autres desseins. 

S’il conspira en /avenr de Monsieur, de concert avec lui, 
c’est cc qui, malgré les dénégations de plusieurs écrivains, 
ne saurait être mis en doute, 11 est certain qu’il fut un in¬ 
strument de la faction du Luxembourg; il est ciïrlain qu’il 
reçut de Monsieur des instructions directes. Seulement, le 

O / 

prince qui l’employait n’eut garde de lui ouvrir toute sou 
Ame. En se mettant an service des ténébreux projets du 
frère de Louis XVI, Favras put eroii'c qu’il servait la 
royauté, et cc qui le prouve, c’est que, avant de s’engager 
sans retour, il exigea la particijiaiion de la reine. Lui rné- 
tiagcr une enli'cvue avec Marie-Antoinette eût été chose 
facile; mais, comme Moiisicur n’entendait pas conspirer . 
pour le eonqite d’autrui, il avait su éluder la tlcniande, 

> TcslamaiL (h mort de Hh de Favras, cdilû par son Ircrc M. de Cor¬ 
nière, 

* !bid. 
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cl s’clail Loii tente de [H'üiiieHrc, frauduleusement sans 
don le, que tel jour, à telle heure, la reine viendrait se pro¬ 
mener sur la terrasse du bord de l’eau et dirait à Favras, 
en passant devant lui, certaines pai'oles convenues'. 

La nécessité de sc livrer pour avoir des agents est l’écueil 
de pres(juc tous les compkds : Favras fut trahi. Instruit 
de tout par Morel, le comité des recherches enveloppa le 
téméraire marquis d’une surveillance muette, invisible, 
mais toujours présente. Chacun de scs pas fut compté, 
chacune de ses paroles recueillie. 

Un soir, sous les arcades de la Place-Uoyale, trois Jiom- 
mes s’abordèrent mystérieusement : rua était un ancien 
sergent des gardes-françaises, nommé Marquié, qu’un 
billet aiiüiivme avait attiré à ce rendez-vous ; le second 
était l’auteur du billet, Morel; Favras était le troisième. 
Derrière un des jfilicrs delà place so tenait caché l’espion 
.loffroi. Marquié, dans les journées d’octobre, avait donné 
à la famille royale des preuves de dévouement : placé 
près de la voiture qui transporta de Versailles à Paris 
Marie-Antoinette et ses enfants, on l’avait vu le visage 
inondé de larmes, et ces circonstances, le marquis de 
Favras ne les avait point ignorées. 11 rechercha dans Tan- 
cieii sergent des gardes-françaises un instrument à ses des¬ 
seins. De là le billet écrit par Morel et la rencontre. Sans 
se faire connaître, le marquis de Favras parla de la si¬ 
tuation du roi, des dangers dont il vivait entouré, du tra¬ 
gique voyage d’octobre; il interrogea Marquié sur les 
sentiments secrets des gardes-françaises, sur le bruit, 
généralemeiU répandu, que riionneur de veiller à la con¬ 
servation du monarque .allait devenir le privilège exelnsil 
des compagnies bourgeoises. Le souffrirait-on? xMarqiiié, 
surpris de ce langaged’nn inconnu, répondit avec réserve. 


* Celle comj)llcilô dii'celc de Monsieur résulte de rcnscigncmenls rournis 
p.'jf Talon lui-menje. Voj. tiioz, Histoire du règne de Louis XVI, l. lit: 
appendice, p. 88. 
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11 accepta ncauijtüiflsctsucccssivemenl deux. auUes rendez- 
vous, jmrtagé qu’il «ilait entre la curiosité et l’iiKjiiiétiidc. 
Les discours de Favras devenaient de plus en plus signiti- 
catiis ; cnliii, i! remit à Manpiié un pamphlet intitulé : 
Ouvres donc les yeuXy rengageant à le finre lire aux grc- 
nadiei-s ses camarades. C’était un violent appel la révolte. 
Mar<{uic fut cflrayc; les rendez-vous cessèrent; niais le 
comité des recherches venait d’acquérir contre Favras une 
arme dont il se disjiosait à faire un usage terrible. 

Favras avait besoin d’argent pour l’exécution de ses 
projets : Morel le conduisit chez un banquier nommé Po- 
niarct, et peu de jouis après la négociation s’enlama. 
Morel n’y fut |)oiiit admis, cl ce qui est ?i rcniarqiicr, 
c’est qu’en annonçant à Poniaret que l’emprunt était 
pour Monsieur, Favras lu ia Je banquier de ne point en 
faire à Morel la conlidcnce’. D’où il résulte qu’il y avait 
une partie du complot, et la plus importaule, dont le, 
scercL ne fut point divulgué par Favras à ses conijilices 
subalternes, lesquels eu cffél, on le verra, n’avaient pas 
prononcé dans leur dénonciation le nom fie Monsieur. 
Ce nom, l’affaire seule de renipriint le livra au comité des 
recherches. 


Pomaret s’élant retiré de !a négociation, soit défiance de 
sa part, soit que les conditions offertes par lui n'eusscîU 
pas été jugées assez favorables, on s’adi’cssa au iKinquier 
liollandais Cbomel, et il fallut bien, comme h son prédé¬ 
cesseur, lui avouer que c’était au nom de Monsieur, et pour 
son compte, qu’on agissait. 

Chôme! passa depuis pour avoir été l’agent occulte du 
milité des recherches, et cette supposition semble confir¬ 
mée par certaines questions insidieuses qu’on trouve dans 
les lettres de ce banquier àP^avras, Quoi qu’il en soit, ce 
fut le trésorier de Monsieur qui suivit l’alTairc, et le prince 


* Justification de M. de Faveas, prouvée par les faits cita procédure. 
Tii. *i5 
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ijiterviiil do sa personne, selon son projirc aveu*, dans la 
conclusion du niarclié, J/oldigatinn souscrilc uülut j)nsde 
moins de deux millions, 

C’clail dans la soirée du 24 décembre que devait s’ef¬ 
fectuer le premier payement. M. de Cliedeville, intendant 
de Monsieur, reçoit avis de se rendre clicz Je l)an([uier 
Sertorius, qui tient à sa disposition une somme de quarante 
mille francs, 11 se présente, et quelle est sa surprise 
lorsque, s’excusant par l’absence de son caissier, Sertoriie 
le remet au lendemain! Favras attendait cliez M. de La 
Fer té, trésorier général de Monsieur, le résultat de la vi¬ 
site. 11 apprend Fajournement, se retire ; mais à peine a-l-il 
fait quelques pas dans la rue Beaurepaire, que Joffroi, ac- 
comjiagné de plusieurs officiers de Fétal-major, en voilure, 
s’élance sur lui et rarrélc. même instant, ou arrêtait 
aussi chez cl le madame de Favras. On s’empara de tous leurs 
papiers cl on les traîna l’un et l’autre dans les prisons de 

l’Abbaye. 

Le lendemain, le placard suivant était semé à pro¬ 
fusion : 

« Le marquis de Favras, place Boyale, a été arrêté avec 

madame son épouse, la nuit du 24 au 25, pour un plan 

cpi’il avait fait de l'aire soulever trente mille hommes, pour 

l*airc assassiner M. de Lalayctle et le maire de la ville, et 

ensuile nous couper les vivres. Monsieur, frère du roi, 

était à la tête. « Siijné: Barauz. » 

% 

Ce nom de Barauz était su]«posé, cl, malgré d’aclives 
recherches, rauteur du placard ne pul èlrc décoiivci l. 

Comment peindre, à celle nouvelle, l’émotion de Paris 
et le trouble du Luxembourg ! Les amis de Monsieur tinrent 
conseil, et parmi eux se trouvait, à côté du duc de Levis,.., 


' Voy, le discours prononcé par Monsieur dans l’assemblée générale des 
représentants de l,a Commune. Moniteur du 28 décembre 1789. 
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Mirabeau. Que faire? On pensa que le prince devait aller 
droit à l’Hôle! de ville et sV justifier devant les represen' 
tants de la Commune. On ne doutait pas que cette démar¬ 
che, en fialtaiiL leur orgueil, ne les disposât favorablement. 
Quant à Favras, il n'était plus bon qu’à être désavoué, et 
le mieux était de ne pas meme avoir l'air de le connaître. 
On convint d’un projet de discours : 

« Messieurs, je viens au milieu de vous repousser une 
calomnie atroce. M. de Favras a été arrêté par ordie ilc 
voire comité des recherches, et l’on répand aujourd’hui, 
avec alTcctalion, que j’ai de grandes liîîisons avec lui. En 
ma qualité de citoyen de la ville de Paris, j’ai cm devoir 
venir vous instruire moi-niemc des seuls rapports sous 
lesquels je connais M. de Favras. En 1772, il est entré 
dans mes gardes-suisses ; il en est sorti en 1775, et je ne 
ui ai point parlé depuis celte époque. Privé depuis plu¬ 
sieurs mois de la jouissance de mes revenus, inquiet sur 
h's payements considérables que j’ai à faire en janvier, 
j’ai désiré pouvoir satisfaire à mes engagements, sans être 
à charge au trésor public. J'avais donc formé le projet 
d’aliéner des contrats; mais on m’a rcprcsciilé qu’il serait 
moins onéreux h mes finances de faire un emprunt. M. de 
La Chaire m’a indiqué, il y a environ quinze jours, M. de 
Favras comme pouvant rcffcclucr par deux banquiers, 
MM. Chomel cl Sertorius. En conséquence, j’ai souscrit 
une obligation de deux millions, somme nécessaire pour 
acquitter mes engagements du commencement de l’année 
et pour payer ma maison. Cette affaire étant purement de 
finances, j’ai charge mon trésorier do la suivre.... Vous 
n’atlcndez pas de moi, sans doute, que je m'abaisse jus¬ 
qu’à me justifier d’un crime aussi lâclic. Mais, dans/ un 
lemps où les calomnies les plus absurdes peuvent faire 
aisément confondre les meilleurs citoyens avec les ennemis 

tj 

do la Révolution j j’ai cru dcvoit* au roi, à vous et à moi- 
même, d’entrer dons lous les délaiIs que vous venez d’en^^ 
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lenili'c, aliji r[uc ropinion [>it!jliqiic ne puisse rester iiii 
seul iüslant incerlaine, >j 

Ces explications étaient singulièrcinciU loiiclies. A ipii 
faire croire fpj^avïint un emprunt à conti’actcr, un prince 
(lu sang, un frère du roi, le chef trniie jmissaute maison, 
eût oublié tout à coup rpi’il avait à son service des tréso¬ 
riers, des intendants, des hommes d\ifl‘aires en titre? Com¬ 
ment admettre qu'il eût été réduit à avoii’ recours à un 
pauvre gentilhomme sorti de sa mémoire depuis 1775? Il 
est probable ([UC ilirabcau ne trouva pas le discoiii’s très- 
décisif. Convaincu rpic l’essentiel était de détourner-autant 
que possible l’attention, (m la reportant sur les antécédents 
révolutionnaires dn prince, il ajouta lui-méme* à la ha¬ 
rangue j)ro]cléc : 

a Depuis le jour on je me déclarai dans la seconde 
cliamlu’c des notables, sur la question Ibndamcntaic qui 
divise encore les esprits, je n’ai jamais cessé de croire 
qu’une grande révolution était prèle; que le roi, par scs 
intentions, ses vertus et son rang suprême, devait en être 
le clicf, puisqu’elle ne pouvait ]tas être avantageuse à la 
nation sans l’être également au moiiarf|tic ; enfin que l’au¬ 
torité royale était le rempart de la liberté nationale, cl la 
liberté nationale la base de l’autorité royale®. » 

Le même jour, Mirabeau écrivait au comte de La Marck, 
en lui apprenant l’arreslalion de Favras et les bruits qui 
couraient sur le compte de Monsieur : 

« Le comment nous avons manœuvré, moi et Vhomme 
sous ma conduite, est inutile. Le résultat vous fera 
deviner tout le rcsic. Monsieur a envoyé chcrcliiT M. de 
Lafavetlc ctlui a dit devant du monde: « Monsieur de La- 

if 

« rayetle, ou répand dans Faris le Inllciquc voici: —Vous 


' Ih'oz, Histoire du règne de Louis XVI, t. III; appcmllcc. p. 87, 

’ Voy. le tliscours entier dans le Moniiciir du 28 décembre 1780. 

5 Mirabeau désignait par Ib le duc de Lévis, premier genlilbüuiine de la 
rluiiubrc de‘Monsieur. 
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f< avez un grand crédit à Paris, inoiisieur de Lalayelte ; 
« je ne doute pas t|ué vous ne mettiez «[ucique aelivilé à dé- 
cf ti uiro une calomnie dont les méchants disent <[iie vous 
Cf profitez. Jhrai m’en expliquer ce soir à la Commune de 
a Paris : j’espère que vous y serez. » Billet d’inviLalion à la 
Commune pour une assemldéc extraordinaire ; déclaration 
an roi qu’on y allait, puis le discours, dont copie cl-joinle. 
— Avant de fei iner ma lettre, je vous dirai le résultat, 
Ktes-vous coiitciiL*? )> 

C(; que Miiabeau ne mandait pas au comte de fa Marck 
dans cette lettre, et ce que Gouverneur-Morris a consigné 
flans son journal®, tenu jour par jour, comme Payant ap¬ 
pris de la propre lionchc de falayeUe, c’est qu’on avait 
ti’oiivé sur Favras, au moment de son arreslatinn, une 
lettre de Monsieur. Elle fut portée à hafayetto. Mais celui- 
ci, fort embarrassé ])cut-étre de cette étrange découverte, 
eut la prudence de garder le secret, tout en laisanl savoir 
au prince qu’il en était dépositaire. 

fe *20 décembre, conformément à ce qui avait été con¬ 
venu au Jjiixemljourg, le frère do Louis XVI se rendit à 
l’Iïôtcl de ville. Prévenus de son arrivée, les représentaii[s 
de la Commune avaient envoyé au-devant.de lui une dépu¬ 
tation de douze mcnd)res. Il fut reçu avec les plus grands 
témoignages de respect et placé à gauche dn maire, sur nu 
fauteiiil ])arallèleau sien, ainsi que cela se [ïratiquait dans 
les cours souveraines à l’égard des princes.du sang®. 
Clrarmés de voir un aussi haut personnage venir se justi¬ 
fier devant eux, les dominateurs bourgeois de l’ilolel fie 
ville ne manquèrent pasd’cii marquer leur satisbiction |)nr 
l’accueil qu’ils firent au discours du prince. Favras vejiaît 


^ Lettre de SlirBbcau au comte de [.a Marck, en date du 5t> (féceinbre 
I7S1). dans leur Correspondance^ imbliée par M. fie BacouH, t. I, p. 
et 47dL 

- Ve\\ le journal de Gouverneur-Morris, à cette date. 

Monileur du 20 décembre 17S9, 
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d’élro livriî au geôlier, en attendant qu’on le Hvrôt au 
bourreau : son auguste complice fut bruyamment applaudi, 
complimenté parlemaire, si bien traité enfin, que Mirabeau 
put éci'irc au comte de IjR Marck : « Le succès du discours, 
ipj’encore on a gâté, a été énorme. Si Monsieur sait suivre 
celte ligne, il va prendre le plus grand ascendant et être 
premier ministre par le fait’. » 

Pendant ce temps, une viveagitation régnait dans Paris. 
Depuis que les amis de Lafayclte l’avaient babilemcnl 
montré à la veille d’être assassiné, le héros du jour, c’était 
lin\ Los bandes nation al es ^ comme les ajipciait Mirabeau, 
disaient sans détour « que, si leur général éprouvait (picl- 
qtie malheur, les nobles, les prélats, le clergé... serviraient 
d’iiécatoudje à cotte grande victime®. » Pour alimenlcr 
reiitboiisiasme, on descendit aux artifices. Le 20 déeem- 
bre, le comité des recberebes dénonça pompeusement à 
fAssemblée une prétendue tentative de meurtre commise 
sur la personne d’un factionnaire de la garde nationale. 
Dans la Guérite oii ce factionnaire affirmait avoir été atta- 
que pendant la nuit, on avait trouvé un poinçon dont le 
fer était rouillé, et un papier qui portait, tracés â la main,, 
ces mots menaçants: Va devant, et attends Lafayelle^. 
Examen fait de la blessure du garde, il fut constaté qu’elle 
n’avait rien de grave®, ce qui ouvrait carrière à d’étranges 
sujipositions dont les ennemis de La layette s’armèrent 
contre lui. Mais sa popularité alla croissant parmi ceux à 
qui elle était nécessaire. 

De leur côté, les partisans de Monsieur se fatiguaient 
obscurément à lui créer un nMe. Le pousser au ministère 


' Correspondance entre le comte de ^lirabeau et le comte de La Marck, 
l. I, }). 450 et 440. 

* tbid,, p. 442. — Lcllre de Mirabeau au comte tSe La Maretî. 

Ibid. 

* Moniteur du 20 drccnibre 1781), 
i tbid. 
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afin (!c gouverner sous son nom, telle était alors la con- 
slante préoccupation de Mirabeau, Mais son impatience de 
date récente se brisait contre la prudence cauteleuse d’un 
prince qu’une fois cependant, à une époque antérieure, il 
avait été obligé de retenir*. Monsieur, d’ailleurs, visait 
plus liant, que le ministère, et la circonspection de ses dé¬ 
marches venait justement de la hardiesse de ses ilésirs. Mi¬ 
rabeau, qui ne pouvait attendre, s'irrilail de lanlde délais; 
il reprochait au |>rince d’ignorer ipi’en vingt-quatre lien- 
res il lui était facile de devenir un second diui d’Oidéans ; 
il lui reprocliait a de ne se réjouir d’un succès que comme 
on se félicite d’une bataille gagnée qui rend indispensable 
un siège douteux ; » il le montrait souffrant que la reine le 
traitât « comme un petit poulet qu'on aime bien à caresser 
à travers les barreairv d’une mue, mais qu’on se garde 
il’c]! laisse!' sortir^, » et furieux de son active impuissance, 
il s’écriait: « Eh quoi ! en nul pays du monde la balle ne 
vitMidra-t-ellc donc au joueur® ? 

Ce fut aloi'S qu’il rédigma et fit remettre à Monsieur par 
Sénac de Mcillian le plart politique mentionné dans un 
des chapitres qui précèdent*. Ce plan, pour emprunter à 
Mirai leau ses |>ropres paroles, consistait à faire de Mon¬ 
sieur a le pilote nominal d’un nouvel éttuipage, sans le¬ 
quel le vaisseau ne pouvait plus marcher®. » Monsieur lut 
le mémoire avec de convenables démonstrations d’intérêt," 
mais il eut soin de ne le pas communiquer au roi. 
ment, fiatté de l’espoir d’agir sur la cour par Mirabeau et 
sur Mirabeau par la cour, il intervint dans la conclusion 
du marché que voici ; 

. i 

‘ Vov. [a lettre de Jliiaîjca» à Monsieur, déjà citée dans le chapitre in- 
litulé ; t'actîon du covilô de Provence. 

- Leitres de Mirabeau an coin te de La Marck. Voy. leur Correspondance, 
t. I, p. 440, 4il, 442. 

^ Ibid., p.*44r). 

* Voy, le chapitre intitulé : Faction du comte de Provence. 

5 Correspondance entre Mirabeau et le comte de La MarcL, 1 . 1. p. 44S. 
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M VLc roi donne à M. deMiraheau la jironicsse d’iiiuî 
ambassade; celle promesse sera annoncée par Monsieur 
iiii-mème à M. de Mirabeau. 

« T Le roi fera snr-lc-cliamp, en aUendanl rcfrol de 
celle promesse, un tiailcmeiU parliciilier à M. île Mira¬ 
beau de cinquaiUe mille livres par mois, lequel durera au 
moins qiialre mois. 

a M, de Mirabeau s’engage à aider le roi de ses lumiè¬ 
res, de ses forces et de son éloquence, dans ce que Mon¬ 
sieur jugera utile au besoin de l’Etal et à l’inléret du roi, 
deux choses que les bons ciloycTis regardent sans conli edil 
comme inséparables; et, dans le cas où M. de Miiabeau 
ne serait pas convaincu de la solidité des raisons qui pour¬ 
raient lui être données, il s’abstiendra de parler sur cet 
objet. 

« Approuvé. Louis, » 

« Lecomte de Mirabeau*. » 


Dans ces entrefaites, le bruit s’étant répandu que Fa- 
vras allait être relâché, la colère de ceux qui voulaient sa 
mort, et les alarmes de ceux pour qui sa vie était un dan- ’ 
ger, éclatèrent en cris violents. Excitée, entraînée, la foule 
courut menacer le Cbâlelct, taudis que trois cents soldats 
de la garde soldée s’assemblaient en tumulte aux Cbam])s- 
Élysées. Aussitôt Lafavette envoie quelques bataillons an 
Cliâtelct pour le mettre à l’abri d’un coup de main ; Ini- 
méme, à la tête d’nn cor]>s considérable d’infanterie et de 
cavalerie, il marche vers les Champs-Elysées, Il n’euL pas 
de peine à envelo])per les rebelles, qui, d’ailleurs, n'é- 
latent que Irès-incomplélement armés, fl leur lit arracher 


^ L'aiitenr des Nârnoireji de Utirabeau nîc l'authenlicite de œ traîlé ; 
nuis Üroz, dent le temoigeage en ceci ii'esl pasi suspect, nflirme avoir 
acquis personnelleinent la certitude que ce Iraîlé fiît écrit et Tait double par 
Monsieur lui-même, Voy, VlHuoire dv régne de XVf, t. III; appen- 

itîce^ P* OS et 00. 
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la cocarde nationale, les lit dépouiller de leur imifornie, 
FTialgré leurs prières, malgré leurs larmes, et ordonna 
((u’on les conduisît, liés deux à deux, au dépôt de Sairil- 
Denis. Par qui avait été fomenté ce mouvemeut? Des his¬ 
toriens impartiaux, coiilomporains des événements qn’üs 
racontent, n'ont pas hésité à l’altrilnier atix complices de 
Tavras, très-inléressés en effet à prévenir ses révélations 
et à étonner son seci'el dans son sang*. Tojijonrsest'il qu’à 
cette époque Miraheau écrivait an comte de La Marck : 
et Si Monsieur n'est jias an conseil et qit’il n’ait |)as an¬ 
noncé un système par une de ces démarches qui en lin.|)o- 
scnl au moins par l’attente, il peut etre Irès-.sérieusement 
compromis*. » Quelques jours afu’ès, il écrivait, en pai lant 
de rarrestation ])rolongée de Lavras : « C’est là toujours 
tenir la vijière en activité pour menacer incessamment de 
soudard®. » 

Ces inquiétudes ne furent pas de longue durée; le Châ¬ 
telet y pourvut ! 

IjG 15 janvier 1790, Je procès du marquis de Favras 
s'ouvrit au milieu d’un immense concoui's de peuple, rna- 
iaisément contenu j)ar les soldats. La foule était furieuse, 
le prisonnier était calme. On l’accusait, d’après les décla¬ 
rations, soit de Tonrcaly, soit de Morel, de s’èli'c mis sé- 
ditiensement en correspondance avec les juovinces d’Ar- 
t(ds, de Picardie, de Lorraine, de Cham^jagne, d’Alsace ; 
d’avoir donné à vîngt-six mille hommes, recrutés dans ces 
divei’scs jnovinces, MoiUargis pour rendez-vous, et, poiii’ 
but, la contre-révolution à accomplir ; d’avoir en môme 
temps formé le projet d’introduire dans Pans, pendant la 
nuit, douze cents cavaliers qui, divisés en trois corps, de- 


* Voy. VUisloire delà Révolulion, par deux Amis delà libevlé, l. IV, 
chap. vi(, p. 20‘2. Paris, 1792. 

- Correspoiidance euire le comte de Mrabenuef le comte de ht Marc!., 
1.1, [>. 44!). 

^ Ibid-, p, 459. 
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vaient égorger liailly et Lafayette, pénétrer aux Tuileries, 
menacer Louis X.Vltlu soulèvcmenl des faubourgs, le fain* 
conseil tir à la fui le, l’enlever s’il refusait, et le conduire 
de lûice à Péronne. La dénonciatiuji portait (|u’on était eu 
marché pour vingt mille Suisses, tlouze mille Allemands 
et douze mille Sardes. Déployer l’étendard de la guerre ci¬ 
vile, en appeler à la lidélité militaire, J*evenir sur Paris, 
l’assiéger, le pi cndre, dissoudre l’Assemblée, couper court 
ù la Uévoluliün, tel était le plan. 

Favras repoussa l’accusation avec fermeté. ÏI comijallîl 
les.deux princijjaux témoins par leurs dépositions mémos, 
et la dénonciation par l’absurdité du complot »ju’un lui 
imputait. 11 fit ressortir ce qu’il y avait de monstrueux à 
accepter comme témoin le dénoiicialcur. Il agrandit enfin 
son rôle à force de courage, le regard fixé sur scs accusa¬ 
teurs, et ne paraissant pas eiilendre les clameurs du de- 
liors, qui demandaient sa tête. 

Nul doute, cependant, qu’il ne fut coupable. Il y avait eu 
une conspiration, mais différente de celle dont on étalait 
aux yeux du public les détails contradictoires et chiméri¬ 
ques*. On dit même que, lorsque Favi'as fut arrêté, les 
papiers de la conspiration vraie se trouvaient sur une 
vieille armoire, dans une garde-robe où l’on ne s’avisa pas 
de chercher *, 

Aussi bien, il aurait fallu prononcer un nom qui était 
une puissance. Le soupçon avait germé dans le cœur de 
beaucoup : il ne jiarut sur les lèvres de personne. 

Le 50 janvier, le procureur du roi Dcflandre de Brun- 
ville fut appelé à prononcer son ré([uisiloirc. La veille, b‘ 
baron de Besenval avait été mis en liberté, et celle cir¬ 
constance devait être fatale au marquis de favras, parce 


’ Lafayetle en lenail l’aveu de M. de Connerê, frère de Favras, Vov. les 
)lémûires de Lafayetle, t. IV. § II. 

« Ibid. 
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que jamais le Châtelet n’aurait oser jeter aux vengeances 
populaires un double défi. 

L’aspect du tribunal était imposant et lugubre. Au haut 
de la salle, quarante juges se tenaient rangés en cercle, 
le président sous un dais, et, derrière lui, un tableau du 
(’lu'ist sur la croix. De Brimville conclut au dernier sup- 
jilice, mais en phrases leHemenl entrecoupées et d’une 
voix si émue, ([iruii involontaire frisson j)arcoui'ut tonie 
rasseiublccL Des grenadiers ayant reçu l’ordre d’atlei' 
prendre l’accusé, il se présenta dans une attitude à la lois 
résignée et liaulaiiie. Il était mis avec soin, poudré à blanc, 
et la croix de SainULouis brillait sur sa poitrine®. Dehoul 
devant ses juges,' il soutint que les projets de révolution 
liant on lui voulait faire un crime concernaient seulement 
les Pays-Bas et la Hollande. Les juges ne se retirèrent que 
bien avant dans la nuit et sans avoir prononcé l’arrêt ; de 
nouveaux témoins restaient à entendre. 

On a des lettres deFavras, que, du fond de sa pi ison, 
il écrivait à sa femme. Le trouble de la tendresse alai’mée 
s’y montre mêlé à un stoïcisme réfléchi. Kn les lisant, ou 
s’aperçoit que cet boiiime, en apparence si résolu, iieçc sent 
pas incapable des faiblesses d’un coeur qui aime et qu’il les 
redoute. Il résiste d’iine manière poignante au désir do 
voir scs enfants, de les embrasser ; il a peur des larmes 
qn il lui faudra répandre. D’ailleius, on l'abandonnait ià- 
clicrncnt. ^”étail-il pas à craindre que, par quebpic révé¬ 
lation formidable, il necberebât, ou à racheter sa vio on 
à vengei" d’avance sa mort? La vérité est qu’un de scs ju¬ 
ges, Talon, l’élant allé voir dans son cachot, le prisonnier 
lui dit, en lui tendant un papier où était tracée toute l’his¬ 
toire du complot : « Si je dois mourir, je ne veux pas 
moiu‘ir seul. » A ces mots, Talon frémit irépiouvaiHe ; il 
presse Favras, il le conjure de garder jusqu’au bout ce se- 

* Observaleur II® partie, n* Tt, 

* li'Eschcmv, Tableau historique de ta Itevolulion, t. 1. p. 250. 
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ci’ftl funeste ; il invoque sa générosité. Se taire sous la 
main (lu bourreau, ce serait vivre pour la gloire. Kl prEÎs, 
(ju’cs])érei‘? Kn face d’un gilseldéjà dressé, au milieu d’une 
foule à qui oji a donné l’iieiire du sujqdv:e, une dénou¬ 
era lion déslionore, elle ne sauve pas !. 11 j)ai';u(. que 

Kavras hésita; mais enliii, vaincu par les^ prières d’un 
juge qui sc IraiisfonTiait en suppliant, il promit d’empor¬ 
ter son secret dans la tombe*. Il tint parole. 

Le 19 février, Favras était dans sa elnpnbre, le dos 
appuyé contre sa cheminée et le front sans nuages, lois- 
((u’on vint l’avertir de descendre. Il conaprit que l’arrêt 
avait été rendu la veille, et une légère altération se lit 
voir sur son visage. Mais il sc remit bien vile. Dans la salle 
de la (piestioii, il demeura impassilde, pendant qu’on se 
jetait sur lui pour le garrotter,, et, quand on lui demanda 
sa croix, il ne la voulut remettre, soldat, qu’à un soldat*. 
A|irès la lecture du jugement, il dit : <\ Ciloyeiis, vous êtes 
bien à plaindre, puisqu’il vous suffit pour condamner du 
témoignage de deux perve^s^ » A troi.s heures, il sortait 
du Ciiatelet et marchait au siqjplice. 

Il était lié sur un tombereau, nu-pieds, mi-léte, en che¬ 
veux longs, velu d’une chemise blanclai par-dessus ses 
habits et portant sur la poitrine im cerileau où ou lisait : 
conapiraleur contre l'Etat. Le curé de Saint-Paul, qu’il 
avait appelé, raccompagnait. Une torche ardente brûlait 
à côté de lui. Derrière, venait le bourreau. Cet ap[)areil 
sinistre, la haute taille du condamné, sa chevelure flot- 
lante, l’expression calme et forte de sa [.diysionomie, l’air 
dont il allait à la mort sous son vêtement <l’opprobre, tout 
cela émut le peuple, et un journal royaliafcc a raconté ipie, 


* llciiscigneiïients fournis par Talon luî-tiièinc. Von* ['Histoire du règne 
de Lûtds XVf, t. IH; appendice, p. 88. — Coutinnoe en ceci par les Me'~ 
moires de Lafayette, i. IV, §11. 

* D’Ksclierny, Tableau historique, de la Révolution. 1.1, p. 77. 

^ .immles françaises, i. II. ]u 79. 
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lorsque Favras arriva devant J’église ISolre-Daine, au lieu 
où, d'après l^UTèt, il avait à faire amende lionoralde^ les 
uns se mirent à crier jfnîcfi/ tandis que les aulres criaient: 
à la potence'-! 

Dans ce moment terrible, le condamne |)r(rtesla (l(^ sou 
innocence. Puis, prenant son arrêt des mains du greflior, 
il le lut d’une voix ferme, après avoir dit : « Quoique les 
mofifs de ce jugement soient faux, j’obéis .à la justice des 
liommes, qui, vous le savez, n’est pas infaillible. » Jl de- 
manda ensuite à être conduit à l’iJ()(ei de ville, pour des 
révélations importantes, ce qui lui fut accordé. JjCS rues 
éfaienl, gardées par des soldats. Cent dix lioinmes par ba¬ 
taillon avaient été commandés jiour occuper la place de 
tirevc", 

Ari'ivéà ritôileî de ville, où s’étaient reinlus le rajipor- 
tour et deux conseillers, Favi-as y dicta son Icstament de 
mort, avec une présence d’esjn'il surprenante, soignant (a 
rédaction, s’attacliantaii style et faisant changer les expres- 
.sions i[u\ niaiK|waienl de correction ou de iiettclé®. Comme 
il parlait d'un grand seigneur et que le greffier écrivait le 
nom du comte de La Châtre, « Pourquoi, s’écria-t-il, écri- 
vez-vous lin nom que je n’ai pas prononcé? Rayez-le. Ce 
li'ost pas le coifrte de La ClnUre. » Et il lit consigner cette 
déclaration dans-racle^. Le rapjtorlciîr lui demandant de 
désigner le personnage auquel il faisait allusion, il s’in- 
Ibrnia si, dans ce cas, il serait sursis à l’excculian du juge¬ 
ment. On garda le silence. 

Le testament de Favras, quoiijue d’une longueur déme¬ 
surée, ne Iburnissait auenu éclaircissement. 11 cstprobalile 
que le but du condainiic était de gagner du temps, dan.s 
Pcs])üir que ses complices du Luxembourg tenteraient, au 


* Jonrml de la cour et de la ville, n' 51. 

- Observateur prowicial, ii* 8,11’ partie, 

■' Camille Itesmoulios, iiévoiutions de France et de IJrabani. 

* H'Ksclierny, Tabtêau historique de la Hévoltitioii, t. 1. p. 270. 
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dernier moment, quelque ciïbrt])our le sauver.C était 

bien mal connaître les princes ! 

Il est certain, au contraire, qti’il lardait exirèmcrncnl 
au Luxembourg de voir le drame sc dcnouer. Aux com¬ 
plices de Favras jilulôt qu’à scs ennemis furent attribuces, 
disent les Mémoires de Lafayette, les clameurs excitécîi 
autour de la prison et réprimées par la garde nationale'. 
La nuit était vomie. La foule innombrable répandue sur 
la place de Grève s’y agitait, impalicnte, à la lueur des 
flambeaux. Favras ne paraissait pas. Des propos redou¬ 
tables commencèrent à courir parmi la mullilude. « Si 
c’était un de nous, il serait pendu depuis longtemps; mais 
(fest un noble, c’est un marquis, on veut le sauver*. » — 
El en effet, le baron de Bescnval ne venait-il pas d’clrc 
déclaré innocent? N’avait-on pas élargi Augeard, fermier 
général et secrétaire des commandements de la reine, bien 
qn’on Giàl saisi chez lui un mémoire, écrit de sa main cl 
contenant le plan d’évasion du roi'? L’impiiuité ctail-el!e 
décidément acquise à quiconque serait un gentilhomme 
ou un homme de cour? Ânirricc par ces discours et par 
l’invocation de ces souvenirs, la foule cria Favras! Fa¬ 
vras ! 


A huit heures, on l’aperçut au haut des degrés de l’IlOtel 
de ville, qu’il descendit sans peur cl en soutenant le curé 
de Saint-Paul, à demi évanoui dans ses bras. Des milliers 
de feux brillaient sur la place, aux fenêtres des maisons, 
et des lampions avaient clé places jusque sur la potence, 
Au milieu de l’écliellc fatale, Favras aflîrma de nouveau 
son innocence; mais, comme le bruit qui montait de la 
place couvrait sa voix, le bourreau, attendri, lui dit avec 
larmes : « Criez plus haut : qu’ils vous entendent! « 


• VoT. le par.igrnplic 11 de ces Mémoires. 

^ iriischerny. Tableau hislonque de la Revolntian, l. l", p. 2Î0. 

^ Métnoù'cs de Ferrières, t. 1* liv. V, p. 389. Collection Berrllle et 
lliirrièrc. 
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Favras répéta : « Je suis ionocciil, » puis, s’adressant à 
Fcxéculenr : « Faîtes votre devoir !» Il y eut un moment 

tJ 

de silence et tout fut accompli. 

Alors, des voix implacables se firent entendre. «Allons! 
saute, marquis! » dit un enfant’. 

Lorsque Favras était monté à FHôtcl de ville, après avoir 
annoncé qn’il allait faire des révélations importantes, on 
avait vu deux cavaliers partir à toute bride pour Versailles ' ; 
au moincnl de rexécution, d’autres Iiommes à cheval, 
placés à i’anglcdcla place et du cpiaî, se frayèrent un j)as- 
sage à travers le peuple et gagnèrent précipitainrnent le 
l.nxcmbourg. * 

Qne s'y jjassail-il? voici ce qu’a raconté Barrèrc : 

« Si les Français qui émigrèrent pour servir (le tels 
maîtres avaient jm être réunis au palais du ïaixcmbom'g 
dans cette nuit funeste, un spectacle odieux les eût éclaires 
sur leur idole héréditaire; ce spectacle eût dessille leius 
yeux et indigné leur âme. Les témoins du fait suivant sont 
tous connus à Paris ; et M. Augeard, alors secrétaire dos 
commandements de la reine, qui l’avait cliargé d’observer 
tout ce qui se passait au Luxembourg, savait et disait les 
noms de tous les courtisans du prince. Le comte de L. C. 
(La Châtre) avait été envoyé par lui pour assister au sup¬ 
plice de Favras, tant Son Altesse lloyale redoutait que cetlc 
viclime trop dévouée ne parlât et ne jierdît coui'agc à 
Faspcct de l’échafaud, il fallait soutenir sa conslance et sa 
force jusqu’au dernier moment. Un cercle assez peu nom¬ 
breux était réuni au palais du Luxembourg; l’incerliludc 
et le trouldc étaient peints sur tous les visages; ou atten¬ 
dait en frémissant l’issue de cette sanglante tragédie, doni 
le dénoûincnt pouvait coiii[)romcttrc plus d’un puissant 
personnage. Neuf licures sonnent. Le comte arrive; il 

rend un compte détaillé et Fidèle des derniers moments de 

♦ 

Annales fra)içaises, t. ü, \\. 84. 
ovrnaîdes Rcvolulm^s de VEvrope en 17811, (. fX, p. 55. 
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la victime; il annonce que son silence ne s’esl j)as ilé- 
nienti... Le calme cl la sérénité rentrent alors dans les 
eteuis; toutes les terreurs sont dissipées; le maître du 
palais a déjc7 oublié poiir quelle cause la (tolence a été 
dressée sur la place tic GiévcL » Si Tcm n’osa [las, sous le 
règne de Louis\V]Il,impli(p]erLalayctlc,soit dans la cons¬ 
piration du général Berlon à Saumur, soit‘dans celle des 
quatre sous-ol'ficiers de la Itochelle, ce lut de peur qu’il ne 
déchirât le voile qui couvrait un crime. Lafayette Fa dé¬ 
claré lui-méme®. 

On devine nuiiiUetianl à qui s’adressait la lettre tloiit 
nous avons eu l’original sous les yeux et que nous avons 
tléjà citée^. « ... Ce plan a l’avantage d’intimider la nou¬ 
velle cour et de décider l’enlèvement du soliveau. Une 
fois à Met/ ou à Péromic, il faudra bien qu'il se résigne. 
Tout ce qu’oii veut est pour son bien ; puisqu’il aijvic la 
naliojq il sera enclumlé de la voir bien gouvernée. » 

Il est probaI)lc que cette lettre est celle qui fut trouvée 
sm* Favras, au moment de son arrcslatiou, et portée à 
Lalayetle, lequel, ainsi qu’il a été dit. se hâta d’en intbr- 
mer Monsieur. 

Le lendemain de Fcxécutiou, madaine de Favras qui, 
de la prison où on la retenait, avait entendu crier Farrêt 
de mort de son mari, fut rendue à la liberté, ctFon assure 
(ju’unc main inconnue lui remit un paquet cacbclé, con¬ 
tenant quatre cent mille livres en lullets de caisse^. 11 est 
à ci’oire qu’elle refusa cette offrande abominable. C’était 
le prix du sang. 


* Ménwires de Barère. t. IV; au mot Bourboni^. 
î Ihifl 

* Voy. le chajiili'c inlilnlé ; l'action du comte de l^rovenee. 

* Journal des Révolutions de l'Europe, t. p. 75. 
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Travaux organitiucs Je l'Assemblée constituaiito. — Anciennes divisions du 
rojauine. — Plan conçu par Sieyès^ exposé cl développé par Tliouret. — 
Plan [iroposé par Mirabeau. — Débals entre Mirabeau et Thonret. — 
Observations de Bengy de Puy-ValléD, — Système de division territoriale 
et électorale adopté par l’Assemblée constituante. — Cüoyena actifs, 
citoyens passifs ; soulèvement de l’opinion. — Division adininislralive 
du royaume ; administrations de département, administrations de district. 
— Système municipal adopté par l’Assemblée constituante. — Côtés dé¬ 
fectueux de son œuvre; importance, et nouveauté de ses travaux, — 
Influence morale et inlcllcctiieUo delà place publique; Paris inspirateur. 
Club des Jacobins: ses colonies. — I/imité de l’administration et de-s 
lois; rimité de la Révolution. 


Cepcntlant, l’Asseiiibiée poiirsnivciit le cours de ses 
travaux. Car détruire ne suffisait pas : il fallait réédificr. 

En renversant la féodalité, en mettant le principe électif 
face à face avec le principe héréditaire, en suhaltcriiisant 
le trône, en proclamant le droit du peuple à voler les im¬ 
pôts, en cliassant de la scène les parlements, l’Assemblée 
constituante avait contracte envers la nation et envers 

I 

elle-même riiéroïque obligation de créer tout un monde 
nouveau. Et, dès lors, comment conserver, soit sous le rap¬ 
port territorial, soit sous le rapport politique et adminis¬ 
tratif, l’ancienne division du royaume? 

Pour bien mesurer la portée des grandes choses que la 
ricvolution française vint accomplir, il est indispensable 
de se rappeler quel avait été jusqu’alors l’état de notre 
pays. 

Il SC divisait : 

lîi. • îf) 
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Dans Vonlrc politique, en provincCH; 

Dans l’ordre financier, en fiénérakiés; 

Dans l’ordre civil, en intendanceft; 

Dans l’ordre militaire, en goiwernements ; 

Dans l’ordre ecclésiastique, en diocèses; 

Dans l’ordre judiciaire, en bailliages et sénéchaussées. 

Du reste, nulle liiérarchic constituée régulièrcrnenl ; 
nulle Iiarniojiic entre les divers pouvoirs ; entre les diffé¬ 
rentes parties de ce corps immense nui accord ; partout 
le désordre ou la confusion, nulle part l’imité. 

J’ai dit la France! Mais laquelle? Car il y avait : 

La France de la langue d'oc ou du droit romain, et la 
France de la langue d'oü ou du droit coutumier ; 

La France des gabelles^ et la France rédimée; 

La Ft 'ance du Concordat papal^ et la France des pays 
d'obédience; 

I.a France des pays d'élection^ c’est-à-dire celle qui 
payait l’impôt des aides, et la France des pays d'état, 
c’est-à-dire celle qui était soumise au régime des dons 
gratuits. Ouolle anarchie, et combien de ressources elle 
olTrait à tous les genres de despotisme, depuis celui du 
premier ministre jusqu’à celui du dernier suppôt de la 
maliüle! 

11 n’y a pas à s’en étonner, si l’on songe qu’en vertu 
du principe féodal la souveraineté avait été primUivcmeiit 
attachée à la possession du sol, ce qui rendait chaque 
seigneur maître dans les limites de son fief. 11 est vrai que 
la royauté n’avait cesse de lutter contre le fédéralisme 
seigneurial, et ce ne fut point sans succès. Mais celle lutte 
môme sc trouvait n’avoir produit, quand la Révolution 
éclata, (pi’une sorte <lc mélange bizarre et confus de deux 
|>rincipcs opposés. L’unité monarchique était loin d’être 
installée, cl ta logique du régime féodal avait disparu, 

U ne faut pas non plus oublier que le domaine de la 
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couronne s’était agrandi peu à [îcu; qu’il se composait 
d’une série d’acf|uisilions successives. 

Or, pas un traité, pas une donation, pas iin testament, 
pas un contrat de mariage, qui, en donnant au fief royal 
une province nouvelle, n’eût stipidé pour condition que 
cette province garderait ses usages traditionnels, ses 
lois particulièi es, son mode d’administration indéjjendani. 

La Bourgogne, par cxcin|)lc, avait son controty diessé 
le 29jam 'ici* 1477 , accetilé jiar les commissaires de Louis XI 
et scellé de leur sceau. 

La Flandre, devenue française en 10C7, conservait 

scs dioits cl privilèges soigneusement consignés dans sa 
a lion. 

Un des contrats passés entre les états de Bretagne et 
le roi portait qu’aucun édit n’anraît effet s’il n’était con¬ 
senti par les états et vérifie par les cours souveraines de 
la province, alors même qu’il serait rendu pour le général 
du rovaiime. 

On comprendra combien l’esprit de fédéralisme était 
difficile à dompter, au profit de l’unité nationale, pour 
peu qu’on fasse le compte de toutes les puissances tyran¬ 
niques qu’il servait : nobles, parlementaires, intendants, 

maltôliers_Heureusement, et par je ne sais quel pbé- 

nomène, le plus extraordinaire et le plus touchant que 
puisse pi'ésenter l’histoire, il y eut une heure, une licurc 
d’inspiration divine, où, l’unité fraternelle apparaissant 
tout à coup au peuple comme le moyen suprême de la li¬ 
berté, on vit les opprimes de la Bretagne et ceux de la 
Bourgogne, les opprimes* de la Franche-Comté et ceux de 
la Flandre, se tendre de loin les bras. Les villes allèrent en 
quelque sorte à la rencontre des villes, les villages à la 
rencontre des villages. Dans cette France si morcelée, si 
désunie, si disparate, il y avait un peuple généreux et 
souffrant:* ce peuple n’eut qu’une âme, et cette âme fit 
la patrie. 
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ToM'efois, l’élan ijiii protlnisit les fétléi’aüons ne s’élait 
manifcslc que par quelques syniplômcs partiels, (piaiifl fut 
entreprise l’œuvre de îcconstriicüon qui va nous montrer 
les travaux de l’Assemblée constituante sous leur plus glo¬ 
rieux aspect. 

Saper dans leur base les résistances provinciales, efla- 
cer toutes les anciennes démarcations qui avaient donne 
naissance h une foule de petites souverainetés rivales, 
ôter au privilège scs derniers reruges, fonder à la fois l’ii- 
nité territoriale du royaume et son unité administrative, 
établir une égalité proportionnelle de représentation, sub¬ 
stituer aux étals l’État, substituer à la juxta-position d’un 
certain nombre de provinces la France..., voilà ce qu’il 
s’agissait de faire. 

Disons maintenant quel fut le plan qui, conçu par 
Sieyès, exposé et développé par Tlioiirct, au nom du 
comité de constitution, fut le pivot de ces solennels 



i 


1" En prenant Paris pour centre d’opération cl en s éten¬ 
dant de là jusqu’aux frontières, on aurait divisé : 

•Tout le royaume en quatre-vingts départements d’à peu 
près égale étendue; 

Chaque département en neuf districts ; 

Chaque district en neuf cantons ; 

Chaque canton en assemljlées primaires. 

2“ La réunion des électeurs nommés par les assemblées 
primaires aurait formé les assemblées de district ; 

La réunion (les électeurs nommés par les assemblées do 
district aurait formé les assemblées de département ; 

La réunion des députés nommés par les assemblées de 
département aurait formé rAsscmblce nationale , 

5* Le noml»re des députés envoyés à l'Assemblée na¬ 
tionale par cbaijnc département aurait, été calculé en raison 
composée du territoire, delà population et des (Contribu¬ 
tions directes. 
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4” Oa aurait établi dans chaque département une admi¬ 
nistra Lion supérieure, et dans eliaque district une adminis¬ 
tration inférieure, correspondante : électives Tune et l’au¬ 
tre, et l'une et l’autre partagées en deux sections, la 
première décidant, sous le nom de comeil^ la seconde 
exécutant, sous le nom de directoire. 

Telles furent les principales données du système de 
Sieyès. 

Très-sim[)Ie en apparence cl parfaitement symétrique, 
il ii’cn soulevait pas moins des problèmes d’une difticulté 
iimncnse. 

Et d’abord, la forme de division qui consistait à pren¬ 
dre Paris pour point de départ on s’étendant de là jus¬ 
qu’aux frontières n’avait-elle rien de vicieux? Ne conduisait- 
elle pas à un démemlyrcment aveugle, brutal, inflexible, 
par suite duquel le tiers de telle province, le quart de telle 
autre, le cinquième de celle-ci, la moitié de celle-là se 
trouvei'aieiit composer un département ? 

Convenait-il de parlag'er la Fr*ance comme on eût pu 
faire d’une pièce de drap, sans tenir conij)te des habitudes, 
des coutumes, des mœurs, des productions, dii langage? 
Irait-on, ])our rester fidèle à la partie mathématiqued’un 
pareil système, irait-on jusqu’à couper les maisons ou les 
clochers? Mais quoi ! à cela l’inconvénient eût été moindre 
encore qu’à briser tout d’un coup tant de liens moraux 
noués en quelque sorte par la main des siècles. 

Cette objection fut la première que Mirabeau fit valoir 
contre le plan proposé. Il n’ajiprouvait pas non plus l’é¬ 
galité d’étendue territoriale qu’on voulait donner aux dé¬ 
partements, cette égalité prétendue lui paraissant consti¬ 
tuer une inégalité monstrueuse. La même étendue, en 
effet, peut être couverte de forêts et de cités • la môme su¬ 
perficie présente tantôt des landes, tantôt des champs fer¬ 
tiles ; ici des montagnes inhabitées, là un entassement 
d’hommes, et il n’est point vrai que, sur des territoires 
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I 

d’égale élenduc, villes, liameaiix et déserts sccompcnsent‘. 
« J’ai pris, disait Mirabeau, des caries géograplii<[ues, j’ai 
trace des surfaces égales de trois cent viiigt-cpialre lieues 

carrées, cL qu’ai-je aperçu?_ Partout, j’avais le meme 

territoire, mais je n’avais nulle part ni la môme [>opula- 
tion, ni la même valeur, ni la meme importance, et je me 
disais : si on a voulu faire des départements inégaux, il 
ne valait pas la peine de leur donner une égale surface ; 
si on a voulu les rendre égaux, comment se fait-il fpi’on 
ait choisi précisément la mesure la plus inégale®? » 

En conséquence, Mirabeau demandait qu’au lieu de 
procéder par la division du royaume, abstraction faite des 
anciennes lignes de démarcation, dn procédât par la divi¬ 
sion de chaque province, de manière à éviter le plus pos¬ 
sible des démembremeuts qu’il jugeait douloureux et des 
résistances qu’il croyait inévitables. Il demandait aussi 
qu’au lieu de partager le royaume en fractions d’égale 
étendue, on le partageât en fractions d’égale importance, 
c’est-à-dire qu’on prît pour base de l’opération projetée 
la population et non Je lenatoire 

k un athlète de la vigueur de Mirabeau il fallait un vi¬ 
goureux adversaire ; Thouret n’iiésita pas à se lever, et il 
soutint la lutte avec un remarquable talent. 

Il alïirma que ce serait précisément la gloire de la Ré¬ 
volution et le signe de sa force souveraine d’avoir rompu les 
unités provinciales. Et quand donc viendrait, s’il n'était pas 
encore venu, le jour où, réunis en une seule famille, le 
jour où, abjurant les préjugés de l’esprit local, les Fi‘ançais 
ne reconnaîtraient plus qu’une loi et feraient saluer par le 
monde l’idée française ? Que craignait-on? Est-cc que nul 
symptôme n’annonçait la tendance des âmes à se confondre, 
la tendance des intérêts à s'idcnliller dans une vaste et 


* Moniteur, séance du 5 novembre 1789, 

* Ibid., séance du 10 novembre. 

* Ibid.f séances du 3 et du 10 novembre. 
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sainte alliance? G’élait là un moiivemenl adiniiable nu’il 
importait de comprendre, de faciliter, de mettre à profit. 
Quant à cette égalité d’élcndne territoriale que le comte de 
Mîralx'au coml)allait si vivement, an nom de ce qu'il ap¬ 
pelait l’égalité vérital)!e, celle qui relève, non du géomètre, 
mais de l’homme d’Etat, M. de Mirahcan oubliait une 
chose importante dans sa ciitiijuc: c’est que le jilan pro¬ 
posé ne donnait en aucune sorte le territoire poui* mesure 
exolusive à la représentation ; après avoir fait les départe¬ 
ments à peu près égaux en étendue, on ne concluait pas à 
leur assigner à tous un nombre égal de déjuités; tout au 
contraire, on concluait à ce que ce nombre fut réglé surle 
chiffre de la ppjudation combiné avec celui des impôts: 
calcul essentiellement politique, qui était de rhomme 
d’Etat et non du géomètre 1 Après tout, de quoi s’agissait-il ? 
M. de Mirabeau voulait-il attribuer l’influence politique à 
la population? Eh bien, il y avait deux moyens d'atteindre 
ce but: l’un était d’avoir des esj)aces égaux inégalement 
peuplés, qui inllucraiciU d’une manière inégale ; l’autre 
était d’avoir des espaces inégaux également [)euplés, qui 
influeraient d’une manière égale. Üc ces deux systèmes, 
M. de Mirabeau adojHail le second et repoussait le pre¬ 
mier: avait-il de son coté, en cela, la politique et la logi¬ 
que? Comment ne voyait-il pas que, s’il était raisonnable 
■de donner la population pour mesure à la représentalion 
des intérêts J il ne l’était pas de la donner pour mesure à la 
division matérielle du territoire? Comment pouvait-il lui 
échapper que la population est un élément variable ; que 
deux départements également peuplés aujourd’hui cesse¬ 
ront d’être également peuplés demain? Si l’on s’avisait de 
partager la masse entière des habitants en fractions égales, 
cl si, de chaque portion de territoire habitée par chacune 
dcces fractions, on faisait un département, il n’y avait plus 
qu’à SC résigner à l’inconvénient ridicule de cllaiigcr cha¬ 
que matin la carte delà France ; et la division territoriale 
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du rovauiric, en ce cas, devenait la toile de Pénélope. 

Ces considéralioiis, ijiie nous avons essayé de résumer 
sous une Ibrine assez vive jiouren déguiser un peu la sé¬ 
cheresse, lurent développées pur Tlioiiret sans éclat ora¬ 
toire, mais avec Leaucoup de ])récision et de ibree*. Elles 
prévalurent, 

Tliourct Pcmporla aussi relativement à la question de 
savoir si le nombre des départements serait environ de 
quatre-vingts, comme le proposait le comité de constitu¬ 
tion, ou de cent vingt, comme le proposait Mii'abcan. 

Les motifs de Mirabeau pour préférer le chiffre cent 
vingt étaient: 

Qu’en multipliant les départements et en les rendant 
de lasoi'tc plus})elits, on rapprocherait de Padministration 
centrale les hommes et les choses ; 

Qn’on offrirait à un plus grand nombre de villes la sa¬ 
tisfaction de devenir chef-lien ; 

QiPon appellerait à prendre part aux affaires du dépar¬ 
tement mi j)lus grand nombre de citoyens; 

Qu’on se mettrait en étal de se passer des assemblées de 
district et des assemblées de canton, intermédiaires oné¬ 
reux, rouages qui ne servaient qu’à compliquer Je jeu de 
la machine administrative et n’établissaient pas moins de 
trois degrés d’élection*. 

Thonret répondit : 

« Que SC propose M. de Mirabeau? 

« De rajiproclier davantage des assemblées administra¬ 
tives les citoyens administrés? Un département plus grand 
d’un tiers, avec des assemblées de district, produit plus 
complètement cet effet qu’un département moindre sans 
assemblées intermédiaires ; 

« De faire concourir plus de sujets à rndininislration 
publique? Certainemeiil, cet objet sera mieux rempli s’il 


* Séances des 0 et 11 novembre, passini, 

* Séances des 5 et '10 novembre. 
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existe lies administrations de district que si on les suit- 
jirimc; 

«De se passer d’intermediai I CS ? Et pourquoi? Les deux 
premiers avantages disparaissant, celui-ci disparaUL » 

L’opinion de ïliouret fut celle de rAsscnildéc; mais, 
en parlant des trois degrés d’élection, Mirabeau avait si¬ 
gnale, dans le projet du comité de constilution, un vice 
impossible à voiler: le comité, par l’organe de Tliourel 
et deïarg^et, déclara (pi’il abandonnait les électeurs de ilis- 
tricl. C’était tro|) peu. Car, qii’cile soit à trois degrés on à 
denx seulement, l’élection, dans l’un on l’autre cas, cesse 
d’éirc directe, et tonte élection indirecte risque d’étre illu- 
soi l'c. 

Les deux derniers mois de Tannée 1781) furent consa¬ 
crés à ces importants débats, qui ne furent pas, du reste, 
resserres entre Mii abeau et Tliouret, mais au.vqnels prirent 
part une foule d’orateurs fournis à la Irilmne ]>ar . toutes 
les parties de l’Assemblée : Barnave, Bobespierre, Maiiry, 
de Fermont, La Ilocliefbucauld, Garat, Barère, Bujiont de 
Nemours et beaucoup d’autres moins connus. Parmi 
ceux-ci, il est juste de citer un député du Berry, nommé de 
Bcngy dcPny-A\aîlée. Nul n’attaqua le plan du comité de 
constilution par de plus sérieux arguments, par des consi¬ 
dérations puisées dans une connaissance plus exacte de la 
situation géographique du pays, et ce fut probablement 
sous l’impression de ses paroles (pTon renonça à la division 
uniforme, invariable, fixée d’avance, de ebaque déparlc- 
nient en neuf districts et de chaque district, en neuf can¬ 
tons^. 

Par rapport à celle division cl au régime électoral qui 
s’y devait rallaclier, on décida, après un long et laborieux 
examen : 


* Scaticc tlu \\ noTenibre. 

* Voy. le discours tîc Bctigy de l'tiy-Viilléc, dans le N^uiietir, séance du 
5 novembre 1780. 
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Que le nombre des dcparlcments sei’ait de soixante- 
fjuinze à qiialrc-vijigl-ciiK[ ; 

Que cliaciin d’eux serait subdivise en trois, six ou neuf 
districts, selon les convenances locales ; 

Que chaque district serait à son (our subdivisé en can¬ 
tons de quatre lieues carrées environ ; 

Qu’il y aurait une assemblée primaire dans ebaque can¬ 
ton où le nombre des citoyens actifs ne s’élèverait pas a 
neuf cents, et qu’il y en aurait deux de quatre cent cin¬ 
quante membres au moins, si le canton comprenait plus de 
neuf cents citovens actifs ; 

*J ^ 

Qu’un seul degré intermédiaire d’élection serait placé 
entre les assemblées primaires et les assemblées adminis¬ 
tratives ; 

Que le nombre des députés à TAsscmblée nationale, par 
chaque département, serait détermine selon la propoi’tion 
du territoire, de la population etde la contribution directe; 

Que les électeurs nommes par les assemblées primaires 
se réunii'aicnt en une seule assemblée de département pour 
nommer les députés à l’Assemblée nationale ; 

Que les assemblées primaires choisiraien t, à raison (run 
sur cent habitants, les électeurs parmi tous les citoyens 
actifs du canton; 

Que les électeurs choisiraient les membres de l’admi- 
iiistralion du département parmi les éligibles de tous les 
districts et les dcjmtés à l’Assemblée nationale parmi les 
éligibles du département électeur^ 

Avant d’aller plus loin, avant de passer à l’organisation 
administrative qui, avec celle des municipalités, compléta 
le vaste travail de l’Assemblée constituante, arrêtons-nous 
ici un instant pour indîipier les défauts de la partie qui 
vient d’ètre exposée, et en signaler l’esprit. 

Quels étaient ces citoyens actifs qui seuls avaient droit 


* Moniteur, séances des 11, 12, 16, 17 et 18 novembre 1789, 
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(le vole? L’Asseml)Iée constituante appela de ce nom ceux 
(pii, âgés de vingt-cinq ans accomj>lis et domiciliés dans le 
(ranton au moins depuis un an, (îtaient en étal de iiayer une 
conlrihution directe de la valeur locale de trois journées de 
travail. Ces conditions remplies, quiconque n'était pas ser¬ 
viteur à gages eut droit de suffrage dans les assemblées 
primaires. Pour être électeur du second degré, il fallut 
payer une contribution égale à la valeur de dix journc('s, 
et une contribution d’mi marc d'argent on de cinquanle- 
({iiatre livres, fut exigée de tout citoyen qui prétendait aux 
honneurs de la représenlation nationale. 

Si le comité de constitution avait cru que de semblables 
dispositions passeraient inaperçues, il s'était étrangement 
trompé: le soulèvement de l’o[)inion publique fut terrible. 
Les journaux protestèrent, les clubs tonnèrent. Louslalot 
lit entendre des plaintes douloureuses et graves auxquelles 
se mêla le cri perçant de Camille Desmoulins. Ainsi, au 
mépi is'de la déclaration des droits de l’homme, on créait 
deux nations dans la nation! C’était bien la peine crabaltrc 
l’aristocratie des nobles, si on la devait remplacer par celle 
des riches! La confiance du mandataire ne suffisait donc 
pas pour la validité du mandat? Quand le pauvre était ap¬ 
pelé à la défense des frontières, lui demandait-on ce qu’il 
payait d’impôt, et ces citoyens qu’on déclarait passifs 
quand il y avait à voter, les déclarerait-on passifs quand il 
y aurait à mourir* ! a Oh! prêtres stupides! s’écriait vio¬ 
lemment Camille Desmouliiis, prêtres fourbes (jui avez voté 
cette lt)i, ne voyez-vous pas que Jésus-Christ aurait été 
inéligible, et que vous reléguez votre Dieu parmi la ca-’ 
nailleî » 

Le anuité de constitution, effrayé de ces clameurs, 
voulut revenir un peu sur ses pas. Dans la séance du 5 dé¬ 
cembre, Target vint proposer, comme article oublié, une 


* Revolutiona de France et de Brabant. 






















h2 lllSTOIIVE DE I.A nÉVOLUTIOS (1789-1790)., 

disposilioii ainsi comjuc: « La condition d’éligihililé, rela¬ 
tive à la conti ihiilion directe, déclarée nécessaire pour être 
citoyen aclil*, électeur on éligiLle, sera censée remplie par 
tout citoyen qui, pendant deux ans consécutifs, aura payé 
volontairement un triLnl civique égal à la valeur de cette 
contribution, et qui aura pris rengagement de le conti-' 
nuer. » C’était diminuer le nombre des exclus. Mais, sur 
ce point, la majorité se montra intraitable. Target, Des- 
meiiniers, Milseent, Pétîon, Carat essaycrenl successive¬ 
ment, et tous en vain, de lutter contre une véi itable tem¬ 
pête d’inlcrru})tions et de murmures. Il fallut à Mirabeau 
lui-même des efforts extraordinaires pour faire monter à 
travers le bruit sa voix dominatrice. Enlin l’article fut re¬ 
jeté à une majorité de quelques voix, après une première 
épreuve proclamée douteuse et au milieu de l’anxiété uni¬ 
verselle L 

Le suffrage universel, à cette époque, pouvait donner six 
millions de voix : le chiffre des votants se trouva réduit 
à quatre millions deux cent mille environ. 

Encore si à ce peuple de citoyens actifs on avait accordé 
le bénéfice de l’élection directe. Mais non ; les assemblées 
pr imaircs, on l’a vu, n’étaient admises à se choisir des dé¬ 
légués que par ambassadeurs. 

Ce n’est pas tout. Lies sept cent quarante-cinq membres 
qui, d’après les bases adoptées, durent composer à l’avenir 
rAssembléc nationale, éluejiour deux ans et permanente, 
deux cent quarante-sept étaient attribués au territoire, deux 
cent quarante-neuf à la population, et un pareil nombre 
à la contribution directe. 

Celle combinaison était-elle équitable? Était-elle con¬ 
forme aux principes de la démocratie, ou seulement avoua¬ 
ble au tribunal du bon sens? Quoi! on attribuait un droit 
de représentation à des plaines, à des jiicrres, a des arbres, 


* \oy. dans le Moniletiv la séance rln 5 décembre 1789. 
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quand il \ avait à représenter des hommes! Car c’était 
bien là ce que signifiait le territoire compté comme une 
des hases à donnera la représentation. Et que dire de l’im- 
poiiancc assignée à cet autre élément : la conlrilnition 
directe? « Si l’on examine, avait dit Bengy de Pny-Vallée, 
l’intérêt que chaque division du royaume peut avoir à la 
représentation nationale, il semble au premier coup d’œil 
que plus un département contribue à rentretiim de la 
chose publique, plus il doit avoir d’influence sur la légis¬ 
lation. Mais on ne fait pas attention qne [>!us un jiays est 
fertile, plus il a de richesses, plus ses liahitants ont de jouis¬ 
sances, et plus ils sont redevables à la puissance qui les 
défend, à la force publique qui protège leurs propriétés. 
Le tribut qu’ils payent à la patrie est proportionné à i’avan* 
tage qu’ils en retirent et à la protection qu'ils en reçoivent 
la contribution qu’ils acquittent est de leur ])art un devoir de 
justice rigoureux. Mais un devoir ne constitue pas un droit 
exclusif. La représentation nationale ne peut donc avoir 
pour base la contribution. Quand il s’agit de défendre la 
patrie, clia(|uc homme est soldat et doit payer de sa per¬ 
sonne; de même, lorsqu’il s’agit de représenter la nation, 
tout homme est citoyen et a le droit de faire représenter 
son suffrage. C’est donc par le nombre des citoyens qu’il 
faut calculer la représentation nationale. La population en 
est la base véritableL » Mais l’Assemblée constituante fut 
sourde à ce langage de la raison, dominée qu elle était 
par le culte bourgeois de l’or, substitué au culte féodal du 
fer. 

Un autre vice du système qu’on adopta était celui qui 
consistait à renfermer le choix des électeurs départemen¬ 
taux dans les étroites limites de leurs dépai teinents res¬ 
pectifs, au lieu de lui permettre d’aller, par toute la France, 
chercher cl désigner le plus digne. Le comité de conslilti- 


* Séance du 5 novembre 1780. 
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lion ne s’etait pas rendu coupable de cetle aûeintc au 
droit électoral; elle résulla d’un amendemcnl de d’AmbIf, 
fpje combadii'enl avec vivacité, mais bien en vain, Garais 
llewbcll, ba Rochefoucauld, Le Chapelier, Mirabeau. Des¬ 
meuniers avait fait, des arguments divers produits dans 
le débat, Ténergique résumé que voici : « Premièrement, 
tout député représente la totalité de la nation. —Secon¬ 
dement, la confiance des électeurs est le premier titre 
pour être élu. — Troisièmement, restreindre la faculté 
d’élire, c’est peut-être, dans quelques circonstances, em¬ 
pêcher les électeurs de faire de bons choix, » Qui le croi¬ 
rait? L’homme qui lit pencher la balance du coté de la 
restriction du droit, ce fut un des orateurs qu’on réputait 
alors appartenir au parti populaire, ce fui Barnave. Soit 
absence de foi démocratique, soit jalousie secrète à l’égard 
de Mirabeau, Barnave s’écria : a-Adoptez la motion de 
M. d’Ambli : vous attirerez les villes dans les campagnes. » 
Et l’amendement fut Yolé‘. 

Ainsi, on avait procédé à une nouvelle organisation du 
royaume, afin de porter coup à l’esprit de province, et 
voilà qu'on adoptait une mesure qui semblait appeler des 
de département là où étaient attendus les députés 
de la France 1 



Maintenant, pour donner une idée fidèle de l’organi- 
sation administrative que reçut le royaume, nous ne sau¬ 
rions mieux faire que de reproduire, dans leur ordre 
logique, les dispositions principales décrétées par i’Assem- 
Lléc constituante. 

« Chaque administration, soit de déparlcmenl, soit de 
district, sera permanente, et les membres en seront renou¬ 
velés tous les deux ans, la première fois au sort, après les 
deux premières années d’exercice, et ensuite à tour d’an¬ 
cienneté. 


' Séance du 18 novembre 1789, 




NOUVELLE OKGAMSATION OU ROYAUME. 


415 


« Les membres des assemblées adminislralives scronf 
en fonctions pendant quatre ans, à l’exception de ceux qiii 
sortiront par le premier renouvellement au sort, à l’expi¬ 
ration des deux |)remières années. 

« Après avoir clioisi les députés de l’Assemblée nationale, 
les mêmes électeurs de cbaqiic département choisiront 
ensuite les membres à élire pour l’administration de leur 


district. 

« L’Assemblée de dcparleiiiciit sera composée de trente- 
six membres et celle de district de douze. 

« Chaque administration de département sera divisée 
en deux sections : l’une, sous le litre de coïncil de départe- 
menl^ tiendra annnellcmcnt une session pendant un mois 
au j)lns, si la nécessite des affaires l’exige, pour fixer les 
règles de chaque partie d’administration, ordonner les 
travaux et les dé[)enses; raulre, sous le titre de directoire 
de dépai'tenient^ sera toujours en activité pour l’expédition 
des affaires et rendra compte de sa gestion au conseil de 


« Les membres du directoire seront au nombre de huit, 
pris dans îe sein de l’administration de département et 
renouvelés tous les deux ans par moitié. 

« Chaque administration de district sera subordonnée à 
celle de déparlemenl et sc composera pareillement d’iin 
conseil et d’un directoire. 

« Les assemblées administratives, dépositaires de l'au¬ 
torité du roi, agiront en son nom, sous ses ordres, et lui 
seront subordonnées. 


« Tout ciloycn élu sera considéré comme rcpréscnlanl, 
non pas toile ou telle partie de la France, mais la France, 
cl par suite il ne pouira ni être révoqué, ni être frappe 
de destitution, si ce n’est le cas de forfaiture jugée^ » 


• fipars Jahs le Moniteur, Icî. articles du décret relatif h rorganisatloii 
administrative se trouvent rassemblés dans les liéifoltilîûtis de PunSyie xs. 
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La discussion avait glisse Irès-rapidcnicnt sur ccs di¬ 
vers articles. Partant de Pavantage qu’il y avait à « multi¬ 
plier les soutiens et les dcfenscurs du peuple, » Robes¬ 
pierre aurait voulu que, de trente-six, le nombre des ad¬ 
ministrateurs fût porte à quatre-vingts : cette proposition 
fut rejetée^ par des motifs d’économie derrière lesquels 
quelques-uns sc bâtèrent d’abriter leurs répugnances poli¬ 
tiques. 

On ne tint pas compte davantage des réflexions pré¬ 
sentées par Bcngy de Puy-Vallée sur l’inconvénient d’at- 
trilnier à des départements fort inégaux, soit en iiopula- 
tion, soit en riclicsscs, un nombre égal d’administrateurs. 
Le département de Berry, avait dit l’orateur, serait à celui 
de Flandre, égal on superficie, comme deux cent mille est 
à un million. Or, des frais d’administration qui, répartis 
sur un million d’hommes, peuvent être fort supportables, 
deviennent, répartis sur deux cent mille, un fardeau ac¬ 
cablant®. 

Mais il y avait un reproche plus grave a adresser à l’As¬ 
semblée constituante. Enlever aux électeurs le droit de 
révoquer l’élu, n'était-ce pas désarmer le souverain ? Et le 
désarmer sous prétexte que l’élu d’nne simple commune 
représente la France entière, n’était-ce pas enter sur un 
sophisme la violation d’iin principe? Car enfin, si une 
partie de la nation est supposée agir au nom de toute la 
nation quand elle choisit, pourquoi ne serait-elle pas sup¬ 
posée agir de même quand elle révoque ? 

Les fonctions dos adininistrations de département et 
celles des administrations de district, sous l’autorité des 
premières, furent ; 

De régler, en exécution des décrets de l’Assemblée na¬ 
tionale, la réjiartilion par les départements entre lesdis- 


‘ Moniteur, séance du 10 novembre 1789. 
* Ibid., séance du 5 novembre. 
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tricls et par les dislriets entre les communautés, de toutes 
les contributions direcles ; 

De surveiller, sous les ordres du roi, mais toujours 
d’après les décrets de F Assemblée, l’éducation jHibüquc, 
l’enseigticmenl poli(i([iie cl moral, la |)olice des eaux et 
forets, celle des clicmins et rivières, celle des canaux et 
travaux publics de toute espèce relatifs aux besoins du dé- 
parlement ; 

De [)ourvoir à la salubrité, sûreté et tranquillité pu¬ 
bliques, à l’entretien des églises et presbylères, à tout ce 
qui concernait enfin le soulagement des pauvres ou la ré¬ 
pression «les délits; maisons et ateliers de charité, mai¬ 
sons d’arrêt, prisons, police des vagabonds et des men¬ 
diants ^ 

La loi portait, on vient de le voir, que les assemblées ad¬ 
ministratives seraient subordonnées au roi. Mais de quelle 
manière? c’est ce qu’on avait oublié de préciser. Plustard, 
on répara l’omission en investissant le monarque du droit 
de suspendre toute administration qui n’exécuterait pas ses 
ordres, à charge d’en informer le corps législatif qui con¬ 
firmerait ou lèverait la suspension. Quelle anarchie! s’écrie 

ce sujet un historien moderne*. Sans doute, l’anarchie 
risquait d’éclater tant que la société aurait deux têtes, (ant 
qu’ on laisserait fiicc à face une assemblée et un roi. Mais 
que fallait-il, pour que, dans les données du nouveau sys¬ 
tème, l’ordre se fît? que la royauté disparût. Oi‘, le peu¬ 
ple, à défaut du comité de constitution, sut bien ürer la 
conséquence! 

Nous n’aurions donné au lecteur qu’une idée bien 
incomplète des vues organiques de l’Assemldéc consti¬ 
tuante, si à ce qui précède nous n’ajoutions pas l’analyse 
du plan des municipalités, tel (juc l’adopta cette Assemblée 
célèbre. 

* Hévolulions de Paris, n* xxi. 

* Droz, Histoire du régne de Louis XVI, t, HI, appendice*, p. 159. 
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L’iiommcon sociélca, pour ainsi dire, deux vies: celle 
qui s’élend au loin, par laquelle il entre en rajiporl avec des 
choses qu’il lui est difficile de bien apprécier, avec des 
lioinmcs qu’il ne verra peut-être jamais, et celle qui se 
passe dans un certain cercle horné dont il connaît à mer¬ 
veille la surface et embrasse les limites. De ces deux vies, 
la première pourrait éti e appelée nationale et la seconde 
vie cornnmnale. 


Or, par les lois dont nous venons de présenter le tableau, 
rAsscmbléc constituante avait réglé la première, il lui res¬ 
tait à se préoccuper de la seconde. 

En décidant que, dans un pays de l’étendue du notre, et 
pour tout requise rapportait aux intérêts généraux, à la 
vie nationalef les fonctions législatives seraient remplies, 
non pas indistinctement et au hasard par tous les citoyens, 
mais par ceux que la nation aurait désignés comme les 
1 dus'capables et les plus dignes, les constituants n’avaient 
rien fait que de très-raisonnable; ils avaient appliqué à la 
politique le grand principe de la division du travail, 
basé sur l’accord des fonctions avec les aptitudes, et ils 
avaient détourné de la France les maux, les périls, 
qui seraient inévitablement sortis de la doctrine con¬ 
traire. 


Supposons, en effet, qu’au lieu d’une assemblée unique 
et imposante, siégeant à l’aris, sur ces bailleurs qu’on 
aperçoit des extrémités du monde; écho sonore formé par 
la rencontre de toutes les voix, point radieux formé par la 
convergence de tous les rayons, phare étincelant allumé 
j)our le comiite et à l’usage de tout l’univers, il y eut eu 
en France près de quaraiile mille petites asscmldécs 
éparses, obscures, délibérant dans leur coin, sans débat 
solennel entre elles, sans échange possilile de leurs idées 
diverses; jirèsde quaraiitemiilc petitesasscmlilées soumises 
à l’einpiredes préjugés locaux, cl agitées, tourmentées, éga¬ 
rées,(juaiit à la solution de problèmes trop vastes et ti'op corn- 
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piiquôs pour être do la compétence de tous, par ranilii- . 
tion, irres[)onStil)le, de quelques meneurs de village..., 
quel aiirail été l’avenir de la Hévoliitton? La République en 
lambeaux; le souverain mutilé; mainte minorité, gar¬ 
dienne du progrès, accablée sons le poids d’un cliiffre 
qu’auraient fourni l’ignorance et la routine; les communes 
transformées en arènes tumultueuses où l’on aurait com¬ 
battu pour ou contre tonte chose; les ennemis dn peuple 
réunis en force là où n’auraient pu se rendre ni le cullî- 
valcnr enchaîné an travail des champs, ni l’artisan retenu 
à l’atelier ; en cas de guerre, les meilleurs citoyens courant 
aux frontières, tandis que les hommes corrompus, les 
reptiles de la chicane, seraient restés maîtres de la lice, et 
le désaccord probable de tant d’assemblées couvant, au ])Ius 
fort de la guerre étrangère, la guerre civile, voilà l’éner- 
gique peinture que fit, plus lard, Robespierre des dangers 
de l’intervention directe dos citoyens pris séparément, dans 
ce qui est du ressort de la vie nationale et quand il s’agit 
d’une nation disséminée sur un territoire d’une immense 
étendue*. 

Mais qu’on y regarde de près, et l’on verra que de ces 
objections si vives, si jïnissantes, si décisives, aucune ne 
trouve son application, dès qu’il ne s’agit plus que de la 
vie communa/e. B’une part, les intérêts communaux sont 
de lenr nature très-peu compliqués et aisément appré¬ 
ciables, puisqu’ils ont leur source dans des relations jour¬ 
nalières ; d’autre part, les habitants d’une commune se 
connaissent, ils n’ont pas de peine à se rassembler, ils ne 
sont qu’une famille agrandie. Pourquoi, dès lors, ne se¬ 
raient-ils pas admis à décider directement, par eux-mêmes ? 
Pourquoi imposerait-on à la commune, sous le nom de 


‘ Celle grave question a été aussi soulevée de nos jours, et j'ai eu 
occasion de la traiter dans deux brochures, dont ia jireinièrc est inti¬ 
tulée : Plus de Girondins, et b seconde ; La République une et indi - 
visible. 
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miiiiicipalitü, des législateurs locaux dont il lui est possi¬ 
ble de se passer ? 

Loiistalot posa la question en ierinos d’une éloquente 
amertume* ; cl s’il se (rompa en rejetant l’idée de déléga¬ 
tion là où elle est nécessaire, c’est-à-dire dans la vie de la 
nation, il eut raison de la combattre là où elle est inutile, 
c’est-à-dire dans la vie de la commune. Mais scs cris ne 
tonclièrent pas l’Assemblée. Le comité de constitution avait 
proposé la ibrmation de municipalités qui, élues pai* tous 
les citoyens actifs de la commune réunis, décideraient des 

t; ^ 

affaires du lieu, aclials, octrois, aliénations, etc.... la double 
aUi ÜMition des [Wiivoirs législalif et exécutif aux corps 
municipaux fut votée. 

Le chef du corps municipal reçut le nom de maire, et on 
appelaprocurcwr nijmlic un fonctionnaire, électif aussi, dont 
la mission fut de défendre les intérêts de la commune. 

Une autre difficulté se présentait. 

Le but de l’Assemblée constituante était de rattacher 
Ions les mouvements de la macliine politique à l’action 
d’un seul ressort principal ; elle voulait établir l’imitc, la 
centralisation ; et c’est pour cela qu’elle avait subordonné 
les administrations de district à celles de departement, 
celles de département au pouvoir executif suprême, et en¬ 
fin les agents de ce pouvoir exécutif suprême à la puissance 
législalive. Était-il bon que les municipalités fissent partie 
intégrante de ce mécanisme? Les assujettirait-on aux ad¬ 
ministrations de district, comme celles-ci avaient été assu- 
Jcllics aux administrations de département, et comme 
ces dernières l’étaient an pouvoir central ? Ou bien, eu 
égard à la différence qui existe entre les intérêts parti¬ 
culiers et les inlérôls généraux, entre la vie communale 
et la vie nationale, consacrerait-on l’indépendance des 
municipalités? 


• Rdvoliitions de Paris, n* xxr. 
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N’osaiil se prononcer crime manière exclusive pour 
aucun lie ces deux syslèmes, l’Assemblée conslituanle prit, 
le parti de les comljiner. Elle déclara certaines lonctions 
projires an pouvoir municipal, et elle arrêta (|ue, cpianl 
aux autres, il relèverait du corps administratif supérieur. 

Les attributions reconnues pioprcs an pouvoii’ munici¬ 
pal— et celles-là même ne devaient pas échappera toute 
surveillance — furent : 

♦ 

De reg ir les bicJis et revenus communs des villes, bourgs, 
paroisses et conmumautés ; 

De régler et acipiitler la partie des dépenses locales à 
payer des deniers communs; 

De diriger et faire exécuter les travaux publics à la 
cliarge de la communauté; 

D’administrer les établissements appartenant à la com¬ 
mune ; 

D’assurer aux habitants les avantages d’une bonne po¬ 
lice. 

Les fonctions dans l’exercice desquelles le pouvoir mu¬ 
nicipal l esta soumis aux corps administratifs, furent : 

La ré])ai tition des contributions directes entre les ci¬ 
toyens, membres de la communauté ; 

La percc[>tion de ces contributions et leur versement 
dans les caisses du district ; 

La régie dos établissements consacrés à T utilité géné¬ 
rale ; 

La surveillance et l’ascncc nécessaires à la conservation 

O 

des propriétés publiques ; 

L’inspection directe des travaux de réparation ou de 
reconstruction des églises, presbytères et autres objets 
relatifs au service du culte religieux. 

De la sorte, le pouvoir municipal sc trouva avoir un 
caractère double et contradicloiic : ce fut un pouvoir her¬ 
maphrodite. On aurait dû prévoir qu’apercevant sans 
cesse au-dessus de sa tète une autorité de nature différente 
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toujours prêle à peser sur lui, il céderait souvent à la len- 
talioii (le nisisler, et rjue do là naîtraient des dcîchireinenls 
funestes, (piand il n’y aurait pas oppression. Mais l’As- 
seinLlée constituante fut dupe d’une erreur qui, aujour¬ 
d’hui encore, est loin d’être dissipée. Elle supposa faiisse- 
ment qu’entre les intérêts par lien liers et les intérêts rjéné- 
ranXy il existe une hostilité fatale, nécessaire, contre 
laquelle il importait de se précautionner avant tout ; elle 
ne comprit pas <[uc VKtat et la Co?nîmm^ sont deux aspects 
d’une même idée ; que, si l’Etat correspond à l’idée d'u¬ 
nité politique, la Commune correspond à l’idée, non moins 
essentielle, d’unité sociale. Une commune n’est pas une 
réunion d’individus juxtaposés, c’est une association, et 
qui aura d’autant plus ce caractère qu’on la laissera plus 
comjdéteiTient libre de régler les intérêls qui naissent des 
rapports fréquents, journaliers, immédiats, dont se com¬ 
pose son exislence. 

Tels furent, en 1789, les travaux organiques de l’As- 
sembhie constituante. 

lis donnaient prise à de sérieuses critiques, et nous n’a" 
vous pas dissimulé que l'esprit bourgeois les marqua 
souvent d’une empreinte funeste. Et cependant, quand on * 
les considère dans leur cnsemlde ; quand surtout on com¬ 
pare ce qu’ils produisirent avec ce qui avait existé jusqu’a¬ 
lors, il est im|>ossible de ne leur pas reconnaître, an moins 
sous certains rapports, un caractère d’audacej de nouveauté 
et de grandeur, Non, non, ce n’était pas une médiocre 
entreprise que de refaire, à un point de vue vraiment 
national, la carte d’un vaste pays; que de ramener l’au- 
lorilé vers sa source ; que de généraliser, sinon d’univer¬ 
saliser l’action élective, celte circulation du sang dans le 
corps politique ; que de substituer les serviteurs de la 
nation aux otliciers du roi, les dé[)arlemcnls aux inten¬ 
dants, les dislricls aux subdélégués, des municipalités 
représentatives à des municipalités vénales; que de créer 
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enfin ce puissant système de ccnlralisation qui ne resjiecla 
pas assez peut-être le principe des lilierlés communales, 
mais qui mit fin pour jamais aux privilèges provinciaux, 
facilita au plus haut degi é l’expédition des affaires, rendit 
uniforme l’administration delà justice, désarma rarbitrairc 
local, permit l’imité de législation et lit la France si forte 
que, j)Ius tard, elle jiul porter sans lléchir l'énorme poids 
de l’Europe armée. 

ce quelle rapidité, d’ailleurs, avec quelle triomphante 
énergie elle fut conduite, ectle gigantesque opération ipii 
semblait devoir être l’ouvrage de plusieurs années ! En 
moins de trois mois T ancienne France géograpliiquc dis¬ 
parut, emportant avec elle jusqu'aux noms d’autrefois. FjCS 
noms dont les départements furent baptisés, on les de¬ 
manda aux mers, aux lleuvcs, aux montagnes; on les de¬ 
manda à la terre, nourrice commune des hommes. 

Ajoutons que la nouvelle organisation du royaume né 
fut ni l’unique souci de l’Assemblée constituanlc, ni la 
seule réforme qui occupa ses journées fécondes. Car, pen- 
<lanl ce temps : 

Elle s’occupait de la vente des biens du clergé ; 

Elle soutenait contre les parlements la lutte que nous 
avons décrite ; 

Elle cliatiail les États du Camhrcsis, soulevés; 

Elle agitait les idées de banque nationale et de crédit ; 

Elle abordait la rélbi me de la justice criminelle, char¬ 
geait le jui y de l’instruction et du jugement, établissait la 
publicité des débats, abolissait la question, défendait de 
retarder au delà de vingt-quatre heures l’interrogatoire de 
l’accusé ’ ; 

Elle décidait, sur la proposition deGuillolin, que les 
délits du meme genre seraient punis du même genre de 
peine, quels que fussent le rang et l’état du coupable*; 

J». 

de 9 octobre 1789. 

* Séance du 1*' décembre 1789. 
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Elle décrélaii ronrôlcnienl volontaire' ; 

Elle créait qitnlre cenls millions (l’assignais, |)a[)ier- 
moiinaie destiné ïi être reç» en payement des domaines 
nationaux, et de la sorte elle jclatt les bases d’une lliéorie 
de finances tonte révolutionnaire®; 

Elle déclarait les non-callioliques admissibles à tons les 

emplois, tant militaires que civils®, et donnait vie, en ce 

■ 1 * * 
qui touchait les protestants, les juifs, les comédiens, aux 

principes consignés dans la déclaration des droits de 

l’homme. 

Grandes choses, d’immortelle mémoire, et dont néan¬ 
moins l’Assemldée conslilnanle n’a pas à revendiquer 
le principal mérite aux yeux des générations futuresî 
Elle fut un étincelant foyer, c’est vrai; mais un foyer 
qu’entretint et que fut obligé de rallumer le vent qui 
soufflait alors de la place publique. L’émeute meme, 
en ces jours incomparables, faisait sortir de son tumulte 
de si sages inspirations! Chaque sédition était si pleine 
de pensées ! Et Paris, la ville sainte, Paris n’était-il point 
là, toujours là, avec son impétueuse vigilance, scs conseils 
sous forme d’agitations, et son souffle endjrasé? 

Les frères prêcheurs dominicains, qu’on avait coutume . 
d’appeler jacobins parce que leur maison principale était 
rue Saint-Jacques, possédaient rue Saint-Honoré une salle 
longue, rectangulaire, garnie de quatre rangs de stalles 
et pouvant servir à des réunions nombreuses. Cet le salle, 
toute ])ieinc des souvenirs tragiques de la Ligue et qui, 
autrefois, avait entendu des prêtres prêcher l’assassinat 
des rois, les membres du Club BreloUj aussitôt après la 
translation de l’Assemblée à Paris, l’avaient louée; ils 
s’y étaient installés sous le nom de Club des Amis de la ron- 
stitutîon. Ils y avaient préjtaré une tribune j>o|)ulairc, rivale 


^ Decret du 10 decoïnbre 1 78f), 
* Decret du If) decemlire ITSiK 
Décret du décembre 1789. 
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de Taiitre tribune : on juge de quelle énergie d’im¬ 
pulsion Paris SC trouva doué, quand il eut ce moyen de 
concentrer ses sentiments et de faire parler ses volontés! 
Car, ce club, Paris le fit sien pour le donner à Pinstanl 
même à la Uévolution. Ce fut Paris qui l’appela Club des 
Jacobins; ce fut Paris qui en força les portes, ouvertes 
d’abord aux seuls députes; ce fut Paris qui, secouant l’in¬ 
fluence malsaine des Larncth et de Barnave, courut y 
saluer la vertu de Uobesj)icrre. Et d’un autre côté, ce fut 
grâce au Club des Jacobins^ grâce à ses colonies dans les 
principales villes du royaume, que Paris put se répandre 
partout et faire vivre de sa vie brûlante la France entière. 

Ainsi, pendant que l’Assemblée s'étudiait à fonder Pu- 
nilé de l’administration et des lois, ce que la force des 
choses préparaiF-«t««Qil)lemcnt, c’était un résultat bien 
plus importatj^'èl'yi&iv^^t^s merveilleux : l’unité de la 

Révolution/-:: /f ^ 

^ ■-) 
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